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NOTICE 

SUR l'industrie et le commerce des gaules» 

Par VEdlteur (i). 



L'ÉTAT politique des Gaules , k Tëpoque de la con- 
quête de Jules Cësar, n'ëtait rien moins que favorable 
au commerce. Une nation divisée par peuplades dé* 

(i) Extrait efi partie (d'après la vérification des faits dans 
I. 8« LIV. I 
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8unies entre elles , sans cesse armées les unes contre 
les autres, et dont la méfiance était le sentiment do- 
minant 4ans leurs relations de voisinage , ue pouvait 
se livrer avec avantage à l'exercice d*un art ami de 
la bonne foi et de la paix. Cependant, les Gaulois 
n'étaient pas absolument privés des ressources de cette 
industrie qui est tme nécessité de l'état social, et l'un 
(les premiers bienfaits de la civilisation : quelques 
(écrivains ont même cru reconnaître dans les habitu- 
des et les établissemens de ces peuples, au temps de 
l'invasiflii, ^ ruines fl'uqe sopiétjé jadiis flprissjmte, et 
alors déchue de son ancienne splendeur. Sans exa- 
miner ici le mérite de cette opinion, nous nous bor- 
nerons à exposer les faits rapportés par les contempo- 
rains, que .l'abbé X^lier a négligés dans le Méaioire 
qui suivra cette Notice , parce qu'il s'af^lique à un 
état de choses moins ancien. Quoique ces feits ne 
soient ni assez positifs ni assez nombreux pour qu'on 
puisse y trouver tous les élémens d'un tableau régu- 
lier et complet du convnerœ des premiers siècles, il 
en jaillira néanmoins quelques traits de lumière sur 
la situation industrielle des Gavdes dans ces temps 
reculés, et peut-être y verra- 1 -on l'objet d'un cha- 
pitre nécessaire à l'histoire du commerce français. 
Il parait que les Gaulois avaient su se procurer par 



\ès auteurs originaux) du curieux el savant Traité Intitulé : 
ï)e l* Economie publique et rurale des Celtes y des Germains et 
des autres peuples du nord et du centre de l'Europe, Par L. Rey- 
liier. (Kf///. C L.) 



Digitized by VjOOQiC 



(3) 

eux-mêmes non seulement les choses les plus nécessaires 
à la vie, mais encore des objets de commodité et d'a- 
grément qui n'étaient point en usage chez les Ro- 
mains , et que par conséquent ils ne pouvaient devoir 
à ces étrangers. 

Les légions romaines trouvèrent Fart du tisserand 
établi dans la Gaule et dans la Grermanie , où les plus 
belles parures des femmes étaient de toile de lin (i). 
Les hcHnmesen faisaient aussi usage. On lit dansEgin- 
hart, que lesFrancs se distinguaient des peuples au mi- 
lieu desquels ils vivaient , par les chemises et les cale- 
çons de toile qui faisaient partie de leur vêtement. Les 
druides s'habillaient de toile ; et de là vient que les 
prêtres de l'ancienne Armorique, maintenant la Bre- 
tagne, ont conservé la qualification de beichec ou 
belheCj mot dérivé du celtique belch ou belhj qui 
signifie lin {2). Il est même à remarquer, dit un au- 
teur moderne (3), que c'est dans les pays où les Ro- 
mains ont le moins pénétré, que le tissage s'est con- 
servé dans sa plus grande perfection ; preuve qu'elle 
n'était pas due à leur influence. 

La préparation et le tissage de la laine étaient éga- 
lement connus des Gaulois. Les Romains en tirèrent 
pendant long-temps des draperies , dont les unes étaient 
d'un tissu fin et rayées , et les autres plus grossières , 
mais d'une consistance assez forte pour résister aux 

(i) Slrab., Géog,, T. 4- — PHn., HisL nul,, J. tg. 

(2) Mém. de VAcad ceit, I. i, p. i83. 

(3) Traiié de V économie des Celtes y de Reynier. 
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intempéries des saisons. Pline rapporte qu'on fabri- 
quait aiissi des étoffes d'un tissu tellement compacte 
et serré, qu'il était à l'épreuve de l'arme blanche (i). 
La description que le même auteur donne du mode 
de préparation de ces draps est trop obscure et trop 
vague , pour qu'on puisse savoir exactenient si ce pro- 
cédé £q)partient au feutrage ou au foulage. On y dis- 
tingue seulement le concours d'un acide, l'action du 
feu, et l'emploi de peignes de fer crochus, dont on 
se servait assez généralement avant de soumettre les 
tissus à la pression des cylindres. On croit que Pline 
a confondu les deux |M*océdés , qui étaient également 
" inconnu» aux Romains , et qui leur forent révélés par 
les Gaulois, où ils existaient l'un et l'autre depuis 
long-temps. Il fallait bien , en effet , que la fabrica- 
tion du drap, et conséquemment l'art de le fouler, 
fussent déjà anciens dans la Gavde à l'époque de la 
conquête , puisque celte étoffe tirait de la langue cel- 
tique, le nom qui lui était propre, et tous les dérivés 
qui exprimaient les circonstances de sa préparation. 
Le radical com, drap, AonnMcommaj fouler le drap; 
houassouen al contj l'herbe au drap, ou chardon à 
foulon (2). Quant au feutrage , ce mot paraît dérivé 
du celtique ye/^r> qui signifie bonnet. 

Les Celtes pratiquaient avec succès l'art de la tein- 
ture ; ils possédaient même , ainsi que les Germains , 
des procédés qui leur étaient particuliers. Leurs fem- 

(i) Hist nat, I. 8, c. 73. 

(2) Di'psacus fu/lonnm. 
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mes, selon Tacite, teignaient en pourpre les toiles de 
lin qui servaient à leurs vêtemens (i). Ce sont eux 
qui portèrent dans la haute Italie, l'art d'extraire cette 
précieuse couleur de certain» végétaux. Pline nous 
apprend qu'ils la tiraient du sue. du vmccinium j 
mais qu'ils ne l'employaient que poin* les vêtemens 
de leurs esclaves, et que les Romains les imitèrent en 
cet usage (2). Ils avaient aussi la garance, et la plante 
que Pline nomme hyacinthus , espèce de jacinthe 
commune , dont les habitans de la campagne tirent 
une couleur violette peu solide. IjC goût de la cou- 
leur bleue, qui, d'après le témoignage d'Ammien 
Mârcellin (3) , plaisait beaucoup aux dames gauloises, 
n'a pu que contribuer à l'extension de la culture du 
pastel ou guède. Plusieurs peuplades de la Bretagne 
se coloraient le visage et autres diverses parties du 
corps avec la fécule de cette plante. Le bleu , égale- 
ment estimé chez les Scandinaves , était la pourpré 
du Nco'd. On connaissait l'indigo; mais on le vendait 
un prix exces^f , connue tous les produits de l'Inde , 
et les marchands le falsifiaient avec le pastel (4). 

L'agrément des couleurs ne suffîsait pas à la toi- 
lette des Gaulois ; ils y joignaient le kixe des brode- 



(i) 2)^? Mar, Germ,, c. 17. 

Ta) Hist naty 1. 22, c- 3. — Le s^acdnima <îe Pline paraît 
elre Vairelie commune , dont les chimistes modernes es- 
sayèrent d'exlraîre un colorani, qui avait peu de solidilCv 

(3) /7/.V/., I. «5. 

(4) Pline, UisL nuL, 1. 3;, c 27. 
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ries, et même de la broderie d'or, qui servait à Y or- 
nement des habits des drmdes (i) : ce goût leur ^tait 
commun avec les peuples du Word. Lorsque Priscus 
se présenta dans le camp d'Attila, il y vit les femmes 
de ce prinee occupiées à broder des vêtemens pour ses 
gueïriers (2). Chez les Francs, c'était aussi Foccupa- 
tion des femmes. Pour se faire une idée du luxe des 
habillemens du siècle de Charlemagne, il suflSt de 
jeter les yeux sur le tableau que Tauteur anonyme 
de la vie de ce monarque a tracé de la manière de se 
vêtir des Francs qui formaient sa cour (3)- 

On compte parmi les objets de luxe, ou du moins 
d'une commodité recherchée, dont l'invention iappar- 
tient aux Celtes-Gaulois, les matelas et coussins rem- 
plis d'étoupes de lin , que les Romains tirèrent du 
pays des Cadurques, jusqu'à ce qu'ils aient su les imi- 
ter (4). 

Le savcwtt était aussi, pour les Celtes, un objet d'in- 
dustrie qui demeura long -temps étranger au peuple 
romain, et qui servait dans le Nord à diâérens usages. 
Pline assure qu^on fabriquait dans la Gaule {plusieurs 
espèces de savcm, dont la plus estimée était composée 
de cendres de hét^e et de suif de chèvre (5). Il y en 



(i) Sirab., Géog,, I. 4« 

(2) Jom., de Beè. Goth. 

(3) Lîndemb., Ghss; voce Sagum. 

(4.) Pliu., Hlst nat, J. 19, c. 2. — Juvën., sal. 6, v. 53^ ; 
$al. 7. 

(5) Hîsl, nat, J. 28, c. 5i. 
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avait de j^oltdes et .de Ikpiides ; ce qui tait voir c^ 
les Gaulois connaissaient également Teiwpioi des graiîs- 
sçs aniiiiales et etAm diw h«iiles végétales; Il est cer- 
tain que îe» plantés oléj^ginetises étaient cultivées dans 
les Gauks; et toutefeis rien n'annonce que fe fruit 
de Toliviér «t^étéeniployé, dans lès pi*emiei's siècles 
<le Tère chrétienne, à* la fà]>ri(iafion du savoii : riî Al- 
bert- k -Grand ni OliTÎer de Serres n'en fout men- 
tion , c(uoiqu*en traitant de là pr^aratioti de te dé- 
tersif^ ils aient «idiqué toutes les huiler qu'on' y fai- 
sait entrer dans leur temps. Il est permis dé pèilser 
que rhilile de baleine n'était pas étrangère à cette fa- 
brication. La pèche d^ ce eélalcée sur lés côtèb du- 
Nord, à une origine assez ancienne pôurftfireaumbins' 
présumer que les Gaulois a^éciaient TutilHé dé ses 
produits^ et qu'ils savaient eh profiter. Uilë dii^ibsition 
de la loi de&fiagles évalue dn hârpoiineur à une cottipo- 
sition dTua quart jdus finrte que celle d'un autre hômfme 
de la même classe ( i ) ; d'où l'on peut insérer qUé l'art du 
harponneor jouissait d'une certaine estime , et qu'appa- 
remment on savait le mettre àprofit dans ses î^ésiiltats. 

On peut croire aussi' que les Gaulois saVàieiït ex-> 
traire la potasàe des cendres, qui, selon Pline, étaient 
employées dans la fabrication des savons; et que l'A^e* 
centrale, où ce procédé était en usage à une époque 
fort ancienne (2), l'avait appris des peuples du Nord 
qui étaient en relation avec elle. Les Romains om. 



(1) Lindcirtb., Le.x^ AtigL, lit. 5, § 20. 

(2) Ezëch., c. 47, V, II. 
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r^ffa long-temps la potasse de» mêmes peuples, par la 
voie du commearce ; mais, dans la suite, le bas prix 
auquel ils ont pu se proeuret le naêrwt de TEgypte 
leur a fait préférer cette dernière substance (i). 

Le charronagO' figure parmi lès arcs utiles que les 
Gaulois ont cultives avec un certain succès. Ils avaient 
des chars non seulement. pour le transport, mais en- 
core pour le combat; et ce dernier usage étMt plus 
marqué ches les Bretons. Ceux-ci armaient de faux 
Tessieu des chars de guerre, et montaient dedans pour 
lai^cer leurs traits et .jeter le désordre dans les bandes 
ennemies, en rompant leurs rangs. César ne dit point 
que les Gaulois aient adopté cette ccnitume ; mais il 
parle firéquemment de Temploi qu^ils fusaient de leurs 
chariots pour former des retranchemens diflSiciles à 
forcer (2). On s^est servi long-temps de ce moyen de 
défense , qui n'a été abandonné que depuis Tinven- 
tion de Tartillerie , et qui subsistait encore dans le 
quinzième siède. 

Nous avons déjjt vu que les Gaulois n'étaient pas 
aussi ennemis du luxe que leur position sociale poiu*- 
rail le faire croire j la forme des chars dont ils se ser- 
vaient pendant la paix en est une nouvelle preuve. Ik 
les ornaient de plaques d'argent, et même de doru- 
res (3). C'est dans un équipage de cette espèce que 



(i^ Plln., Ilîst natf 1. 3i, c. 4-6* 
{2) De Bel. Gai., 1. 1, c. 26. 

(3) Plin., HisL nul., I. i4i c. 17. — » Aihén., I. 4.- — Flor.» 
I, 3, ç. a. 
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Bitinius fiil mcoitré nu au peuple romain , à Tentree 
triomphale de son vaînquem*. 

La charrue à ayan^^^ain, c*est-à-dire dont la partie 
antérieure porte sor des roues , est nne conséquence 
du cbarronnage perfectionné chez les Gaulois.. L*in- 
venjtion leur en appartient (i). Ce sont eux qui Vont 
introduite dans la haute Italie , et qui ont fourni le 
modèle de celle dont Virgile a donné la description 
dans ses Géorgiques. 

Xa tonnçUerie est encore un art dont les Romains 
n*ont eu connaissance qu'ajwrès Taveir étudié chez les 
Gaulois. Le continuateiu* de César (») raconte qu'au 
siège d'Uxellodunum, les assiégés profitèrent de Tin- 
clintison du terrain pour rouler contre les ouvrais 
des Romains^ des tonneaux remplis de matières inflam- 
mables , qui y mettaient le feu. Il est fait mention de 
ces vases dans le code des Yisigoths , ainsi que des 
cercles de bois qui entraient dans leur fabrication. 

Outre les machines qui servaient à fcmler le drap , 
les Gaulois savaient aussi emfJoyer Teau comme mo- 
teur dans les usines destinées à divers services. C'est 
ce qui résulte des passages des historiens (3) et des 
dispositions des anciens codes , où il est question des 
barrages et des retenues d'eau propre à ces établisse- 



(i) GaUîœ duas addideruni iali miulas, qmd genus oocant 
pianaraii. (PI^ïï*» ^^'^t. nat, 1. i8, c. i8.) El non \,iis plauc- 
rail,.., c. 48, suivant la cUalioa de Reynier. 

(a) Hirliiis, de Bel. Gai., 1. 8, c. 34- 

(3; Grcg. Tur., Hisl., \. 3, c. 19. 
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mens. Une loi des Bavarois prononce une peine triple 
pour les vols faits dans les moiiliiis d'uil usagé com- 
mun (i ) : il y avait donc des usines publiques, et par 
consécpient assez considérables pour nécessiter Tappli- 
cation.de la «îécanicpie comme force motrice. On se 
servait aussi de moulins à bras dans les Gaules ; mais 
c'était un reste d'un usage beaucoup pltis ancien, que 
les usines avaient avantageusement rem^làteé en grMide 
partie. 

Les Gaulois connaissaient Fart de fortifier les villes 
et de jeter des ponts sur les fleuves et les rivières ; 
pour les communications habituelles (2); ce qui sup- 
pose beaucoup d'autres connaissances , et un certain 
développement des ressburcps^qui nai^ent de l'obser- 
vation et du travail chez les peuples civilisée : aussi 
l'exploitation des mines était -elle très-aciive dans la 
Gaule, dans la Bretagne et chez les Scandinaves, dont 
les plus anciens tombeaux contenaient du fer, du «uivre 
et de l'airain. Les Gaulois creusaiebit letws champs 
jusqu'à la profondeur de cent pieds pour en extrkire 
la marne. L'habitude des travaux souterrains q^e né- 
cessitaient la recherche et l'exploitation des mines, 
est la raison que César doiine de leur adiissse à éven- 
ter ses ouvrages de guerre (3). Le fer qu'ils prépa- 
raient, et dont ils fabriquaient leurs armes, était d'une 
qualité supérieure, et les Romains le préféraient à 

(1) Lindemb., Ler, Bajuv., t. 8, ^2. 

(2) Cœsar, de Bel. GaL, J. 7, c 1 1, et passîm. 

(3) lôid., 1. 3, c. 21; I. 7, c. 22. 
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d'autre qu^ls tiraient de dîflGérens pays (i ). On a même 
découvert plusieurs morceaux de serrurerie gauloise 
fort remarquables (2). Les mines de cuivre n'étaient pas 
exploitées dans la Gaple avec moins de succès ; la bonté 
du métal qiii en pr<>reBiait le faisait rechercher comme 
le fer de ces contrées (3). Les Gaulois savaient le mo- 
difier par divca'S alliages , au point de lui donner l'é- 
clat de l'or. Ils possédaient aussi l'art de donner à l'é- 
tain dont ils mines existaient en Bretagne , le reflet 
et une partie de la solidité de l'argent. Ils ne négli- 
geaient pas non pli*s l'exploitatiou des mines de plmnb ; 
ce métal leur servait à couvrir lours principaux édi- 
fices (4) ;^'où l'on peut conclure qu'ils coniiaissaîent le 
moyen de lé réduire en lames. Le procédé de l'éta- 
mage, qu'ils mirent en usage avant les Romains , de- 
vait leur êufe -au^i familier : ils l'appliquaient non 
seulement à leur vaisselle , mais encore à la décora- 
tion de leurs chiars, des harnais de leurs chevaux, et 
de divers objets mobilia?s. 

Quoique la Gaule renfermât des mines d'or (5), et 
même très^abondantes , rien n'indique que ce métal 
ait formé l'objet d'un commerce d'exportation ré^é. 
Les Gai^is auraient do»c employé à leur usage tout 
le produit de leur extraction ; le luxe aurait donc été 



(i) Plin., Hlst. nat, l 34, c. J^u 

(2) Mag, encyclop.y fév. 1808. 

(3) Plîn., Hist. nat, I. 34, c. 2. 

(4) Greg. Tur., Hist., I. 4, c. 20. 

(5) Diodor. Sic, 1. 5, c. 27. 
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p(wpté chez eux à un degré tel qu'on ne le suppose pas 
communément. «Et en effet, indépendamment des col- 
liers et des bracelets d'or propres aux ^erriers, dortt 
il est si souvent question dans Thistoire romaine , les 
Gauloises se paraient aussi de méfàux précieux ; et il 
est vraisemblable que les peuples qtÉ, avec le goût de 
ces ornemens , possédaient le métal qui les donné , 
n'ignoraient pas Tart de l'étendre, de le filer, ei*d'en 
tirer le parti le plus avantageux pos^ble. 

Tous ces faits, malgré leur insuffisance et le vague 
des documens historiques où ils sont puisés , permet- 
tent néanmoins de penser que les arts industriels exis- 
taient dans les Gaules avant la conquête de Jules Cé- 
sar, et que ce ne sont pas les Romains qui les ont in- 
troduits, puisque, de leur propre av^, ils n'ont connu 
les plus utiles que depuis leurs relations av«c les Gau- 
lois (i). 

Quant au commerce proprement dit , les anciens 
qui n'ont parlé qu'incidemment de celui des G acules , 
semblent n'y avoir vu qu'une industrie personnelle , 
bornée dans ses mouvemens , et dont Inutilité ne se 
rapportait qu'à l'individu , sans- influence sur *k for- 
tune publique : mais peut -ê«re. n'ont -ils pitô fait une 
juste appréciation de cet état commercial; peut-éti'e 
aussi les jugemens qu'ils en ont portés, dans des écrits 
spéciaux , ne sont-ils point arrivés jusqu'à nous. Quoi 
<|u'il en soit, tous les Celtes n'étaient pas également 

(i) Voy. le Traité de V économie puhUque et rurale dts CclfcSy 
des Germains et des autres peuples du Nord, passiui. 
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adonnés au commerce. Les uns s*opposaient à Tentrëe 
des denrées étrangères, au nombre desquelles était le 
vin, pour ne pas s'amollir par de nouvelles jouissan- 
ces ; d'autres les admettaient , mais dans des propor- 
tions limitées comme leuis besoins, qui n'embrassaient 
que le nécessaire (i). Les négocians suivaient leurs 
marchandises , et se transportaient dans tous les lieux 
où ils espéraient trouver du bénéfice. César fait re- 
marquer que les Gaulois , qui étaient naturellement 
fort curieux , entouraient les marchands étrangers et 
les voyageurs, pour en apprendre des nouvelles, qui 
leur servaient souvent de règle dans leurs entreprises. 
Lui-même s'adressa aux négocians qui avaient voyagé 
en Bretagne, pour obtenir des renseignemens sur cette 
contrée, dont il méditait l'attaque (2) : il y avait donc 
^ des marchands-voyageiffs. Cette manière de conmier- 

► cer n'est sans doute pas la plus simple ni la plus avan- 

tageuse ; mais elle jM'ovenait du défaut de communi- 
cations sûres et faciles ; et Ton voit qu'elle était déjà 
j fort ancienne à l'époque de la conquête , puisqu'une 

f loi, en vigueur dans le siècle d'Aristote, rendait cha- 

I que canton responsable , envers les commerçans , des 

^ vols commis sur son territoire à leur préjudice (3). 



(i)ïacil., de Mon Germ.^ c. 5. — Caesar, de Bel. Ga/., 
1. 4, c. 2. 

(2) De Bel. Gai., 1. 4, c. 20. 

(3) Arîst., de Mirah. — Cette loi, rélaWîe par Jes Francs 
{Capit, an. SgS, ap. Bal.), semble s'ôlre reproduite encore 
dans noire législalion révolulîonnaîre : la loi du 10 vendé- 



i 
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Existait -il alors, des droite d'entrée et de sortie? c'est 
ce qu'on ne peut affirmer ; mais* tout porte à croire 
que les Gaulois n'avaient pas négligé ce moyen d'ac- 
croître les ressources publiques. La multitude des 
douanes intérieures que nous voyons établies , dès les 
premiers temps de l'invasion des Bourguignons et des 
Francs, pourrait être considérée comme la preuve 
d'une antique existence qui remonterait au temps où 
l'état de la Gaule , subdivisée en un grand nombre 
de petits gouvememens, donnerait l'explication et le 
motif de ces établissemens. 

Si les voys^es des marchands sur terre avaient leurs 
inconvéniens et leurs dangers , de plus grands périls 
menaçaient encore les vaisseaux destinés au commerce. 
Aux dangers qui sont propres à la navigation se joi- 
gnaient les résultats désastreux du naufrage sur un 
littoral peuplé d'iKMnmes avides de pillage , et que fa- 
vorisaient des coutumes barbares : marchandises, ma- 
telots, passagers, tout devenait la proie des habitans 
des côtes. 

Moins la communication était facile, plus on devait 
éprouver le besoin de se réunir sur un point donne , 
dans l'intérêt des consommateurs et du commerce, 
pour restreindre la nécessité des déplacemens , et ne 
faire en quelque sorte, d'une multitude de petites af- 
faires, qu'une seule et grande opération : les foires 
devaient donc être en usage chez lesGaidois. Strabon 

miaire an 4 ^o^à les coiiimuiics responsables des pillages 
commis par des aUroupemens sur leur territoire. 
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parle,, en effet, de plumeurs foires considérables, qu'il 
désigne sous le nom A^emporia, et qui formaient, de 
son t«^ps, des centres d'affaires commerciales (i). 
Celles de Beaueaire, de Francfort, et autres sembla- 
^ blés, sont un resie de ces anciennes institutions. 

C'est dans la ville d'Arles et à *Narbonne que Stra- 
bon a placé le centre principal du conmierce des 
I Gaules sur la Méditerranée. D'Arles , lés marchan- 
I dises remc^taientifla l^ône. A une certaine hauteur, 
il se formait un embranchement. Une partie de ces 
marchandises était cliargée sur des chariots, pour tra- 
verseifjie pays des^Auvergnats , d'où on. les embarquait 
^ sur la Loîfe. la'autre partie continuait à remonter le 
llhôae , et puis la Saône, où il se formait mi second 
* embranchement. Une portion était transportée pai- 
\ terre ^Ojjqu'à la Seine , où on l'embarquait de nou- 
^ veau; Tautre portion se ^^divisait encore. Une partie 
remontait le Doubs,. traversait le Mont-Jura, et des- 
cendait ensuite l'Aar jusqu'au Hhin : l'autre partie 
' était dirigée sur la Moselle , où elle faisait un certain 
\ u*ajet; car diverses directions avaient donné lieu à 
I plusieurs centres ou dépôts de commerce intérieur, 
^ tels que Lyon , .Acmenabum , dans le pays des Car- 
nutes. Trêves, etc. (2). Vannes était, sur l'Océan, le 
point^opposé mi les marchandises qui descendaient la 
Seine venaient aboutir, pour de là se répandre svir les 
I côtes voisines et sur celles de la Bretagne. C'était aussi 



(1) Géog., I. 4-. 

(2) Ihid, — Huet, Hist, (lit€omm. des anciens, c. 3f). 
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Tentrepôt des objets exportés par les Bretons dans la 
Gaule. 

Les marchandises expédiées de Narbonne, second 
centre du commerce de la Méditerranée, remontaient 
r Aude ; et après un court transport ^ar terre , elles 
étaient rembarquées sur les rivières qui se jettent dans 
la Garonne, et dirigées sur Bordeaux (i). 

Saintes formait aussi, vers Fembouchure de la Cha- 
rente , un autre centre de commerce , où venaient 
aboutir les marchandises des pays situés entre la Loire 
et la Garonne. • ^ . 

On voit que ce système de cdmmtmication* natu- 
relle et de tran^KMts embrassait îi peu près, toute la 
Gaule , et pouvait suffire aux besoins d'un commerce 
assez étendu, même à l'extérieur. 

Les Inarchandises qui faisaient l'objet principal de 
ce commerce étaient des étoffes,, les unes grossières, 
qui servirent à l'habillement des .soldats romains (3); 
les autres , travaillées avec plus de soin et teintes en 
diverses couleurs, dont les plus estimées portaient le 
nom èiArraSi où elles se fabriquaient (3) ; des toiles 
pour voiles, et d'autres plus fines pour d'autres usages j 
des salaisons, dont les plus recherchées étaient celles 
qui se préparaient sur les rives de la Seine (4) ; des 



(i) Slrab., Géog,y 1. 4- 

(2) La Tour d'Auvergne a cru retrouver ces tissus dans 
le vêlement moderne des paysans bretons, {(yrig. celi,^ p. 3t,) 

(3) Treb. Poil., in Galh 

(4) Slrab., Gêog.y 1. 4» — Varr., Econ,, 1. 2, c. 4» 
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peaux, det cuirs, -fei vraisemhlablement des pelleté^ 
ries, dont les Français firent depuis une grande con- 
sommation^ desj^oisde construction descendus des mon- 
tagnes pom' alimenter diffêrens ports (i); des esclaves 
que les hasards de la guerre et des naufragi^s faisaient 
lombey dçuis les mains des Gaulois ; et , selon Tacite (2), 
ceux qui, victimes de leur passion pour le jeu, avaient 
joué et perdu lew liberté ; des fromages de différentes 
qualités , dont les plas estimés à Rome provenaient 
des Alpes et des Cévennes (3) ; des chevaux, mais en 
petit nombre (4) ^ des métaux de plusieurs espèces ; 
et enfin quelques autres articles d'une moindre im- 
portance, tels que du miel, des troupeaux d'oies (5) , 
et de^ chiens de chasse, notamment ceux' qu'on nom- 
mait.' ve/T^^^ et que Jes Binaaains préfëraient à beau- 
coup d'autres, pwce qu'ils étaient dressés à conserver 
le gibier intact, et même à le déièndre contre les au- 
ti'eç chiens (6). 

Aucun auteur ne s'explique sur l'exportation des 
grains de la Gaule ; mais on ne peut douter de Fanti- 
que existence de cette branche de commerce, diaprés 

(i) Slrab., Gàtg., 1. 4- 

(2) De Mor, Getm,, c a^. — Anseg., Cap., L 5, § iS'a. — 
Strab., Géog., 1. 4« — Dlod. Sic, L 5, c 2 5. 

(3) Strab., Géog., 1. 4- — Plin., Hist. nat, 1. 11, c. 4-2 (et 
non 97 : Reynier.) 

(4) Trcb. Poli., in Claud. 

(5) Strab., Géog,, 1. 4* — PHn., Hist nat, J. 10, c. 27. 

(6) Plin., Hist nat, 1. 8, c. 61. — Arn, de Venat — Mart., 
Epig., L i4, ep. 198. 

I. 8« LIV. 2 
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tin passage de Pline, qui, comparant le blé des Gauïesr 
a celui <fae les Romains tiraient des bords de la mer 
Noire, dit que le premier était le jdus léger de tous 
ceux que Rome impcntait. On voit par-là que les Gau- 
lois envoyaient habituellement du blé dans la haute 
Italie , et qu'ils en faisaient commerce. 

Quelcpie incomplet que prisse être cet aperçu des 
exportations gauloises, il donne lieu de présumer que 
les peuples de la Gaule envoyaient à l'étranger beau- 
coup plus d'd>jets manufacturés que de produits du 
sol en nature ; d'où il suivrait que le commerce (Je ce 
pays aurait été le principal aliment de son industrie , 
et l'industrie Tune de ses plus précieuses ressources. 

Tout annonce , en efiet , que les fabriques d'étoflFes 
et de savon devaient occuper beaucot^ de bras, puis- 
que leurs produits étaient d'tm usage général dans la 
plus grande partie de l'empire romain. 

Non seulement les légions étaient habillées de drap 
gaulois pour les campagnes du Nord, mais <m s'en 
sarvait même à Rome, dans la mauvaise saison, pour 
se garantir du froid et de la pluie. Les vêtemens faits 
de cette étoffe sont ce qu'on appelait bardocucullusj 
capuchon des bardes (i). 

A l'égard des importations, elles se bornaient à un 
petit nombre d'articles, sans doute parce que la lon- 
gueur et la difficulté des transports en élevaient assez 
le prix pour les rendre inaccessibles aux classes les 

(i) Mart., Epig.y 1. i4, ep. 128 (et non I. i, ep.. 54 : Rey- 
BÎer). — Jul. Capit., in Pertin^ 
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^ . . . 

Moins aisées. Le vin et Thuile d'olive figurent au pre^ 
taierrang(i), C2ar le climat semblait se refoser*à la 
ciiltm-e de Tolivier ; et celle de la vigne , introduite 
par les Grecs à Marseille, ne s'est étendue qu'avec là 
dofnination romaine. Viennent ensuite l'étain, tiré de 
la Bretagne, divers objets de mercerie, queîques aro- 
mates, épiceries et autres produits de Tlnde , mais en 
petite quantité, le goût de ces raretés ne s'étant déve- 
loppé que plus tard, par suite des communications 
qui se sont établies avec TOrient. 

Ainsi, les Gaulois -recevaient des étrangers beau- 
coup moins qu'ils ne leur donnaient : la balance du 
commerce devait être à l'avantage des premiers ; et si 
la différence, comme il y a tout lieu de le croire, était 
soldée en numéraire , la Gaule pouvait avoir acquis , 
par son industrie, assez d'aisance et de ressoiu'ces pour 
ne pas manquer d'aucun jles objets de nécessité et d'a- 
grément relatife adx habitudes et aux goûts de ses ha- 
bitans. 

Il nous reste à dire un mot de la marine des Gau- 
lois. Les historiens ne nous ont transmis que des no- 
tions rares et imparfaites sur cet établissement, qui 
semble inséparable d'un commerce d'une certaine 
étendue ; mais on peut juger, au moins par conjecture, 
que la navigation sur les côtes de l'Europe remonte 
aux siècles les plus reculés , et que le commerce des 
Gaules a su mettre à profit les moyens d'extension et 
de transport qu'il y trouvait. C'est un fait connu, que 

(i) Slrab., Géog., 1. 4.'"— Ath., Deîpn., l. 4 
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des pirates infestaient la Baltique et les eaux voisines, à 
une •épcKjue antérieuee au temps d'Hërodote ; et comme 
on ne voit point de voleurs là où il n*y a rien à pren- 
dre, on doit c(Miclure de la présence de» pirates dans 
les mers de l'Eun^, que les vaisseaux marchands 
frëquentaiem ces parages, et que la piraterie ne s'y 
est montrée qu'à la suite du commerce maritime qui 
Talimentait. Il serait difficile, en effet, d'attribuer 
d'autres motifs ou d'autres fins à ces brigandages dis- 
pendieux. •* - 

L'auteur du Traké sur V économie des Celtes j fait 
observer, avec beaucoup de raison^ que des descentes 
sur le littoral d'une vaste contrée ne seraient point un 
appât suffisant pour construire des navires. Un peuple 
sans commercé , exposé sur se^ côtes à des inctgrsions 
fréquentes, les abandonnerait bientôt pour se retirer 
dans l'intérieur, où ses récoltes et ses troupeaux se- 
raient plus en sûreté ; et alors la pitaterie n'am^aitplus 
d'objet; car les daQgei^ des pirates augmentant à me- 
sure qu'ils s'écarteraient deieurs embarcations , ceux- 
ci ne pourraient plus compter sur le butin, dont l'es- 
poir les anime seul dans leurs entreprisés (i). 

Quoi qu'il en soit , on sait , à n'en pouvoir douter, 
qu'au temps de la conquête, les Gaulois entretenaient 
des vaisseaux en divers ports. César a parlé de la ma- 
rine des Vénètes, parce qu'il s'est trouvé dans la né- 
cessité de la combattre (2). Leurs vaisseaux , dit cet 



(i) Traité de Vécon. puhL et rurale des Celtes, etc., c. 5. 
(2) De Bel. Gai, 1. 3, c. 8 et i3.'*' 
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éciîvain , portaient des voiles de peaux , et leurs ancres 
étaient retenues par des chaînes de fer. Strabon ajoute 
qu'ils étaient calfates avec de Talgue (i). On iguM-e 
pour<|uoi les Vénètes avaient adopté Tusage des peaux, 
dans un pays où il existait de la toile à voiles. Comme 
les Cadurqûes se livraient à la fabrication de cette 
toile, ilr est vraisemblable que les peuples de Saintes 
et de Bordeaux 9 ports voisSns des Cadurqûes, s'en ser- 
vaient pour leurs vaisseaux, qui étaient peut-être 
mieux construits ou plus exercés que ceux des Vé- 
nètes. C'est de là que C4$ar fit Venir de$ matelots , 
lorsqu'il tenta Vexpédition de pretagne (2). Ainsi , 
l'existence d'une mariné dans ces contrées, quel qu'en 
fôt le véritable objet, à l'époque de l'invasion, peut 
être considérée comme un fait certain ; mais voilà ce 
à quoi ^ réduisent les notions que fournissent les his- 
toriens sur- cette matière. 

.: , ^, 

(0 GSog., 1. 4. 

(2) De Bel. Gai., l 3, c. 9. 
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DISSERTATION 

SUR L'ÉTâT du commerce EI9 FRANGE^ SOUS LES ROIS 
DE LA PREMIÈRE ET DE LA SECONDE RACE (l). 



/ Il n'est point de nation policée dont le commerce 
n*ait rëuni les suffrages en sa favem\ Les avantages 
qu'il procure sont ^ visibles et si multijdiës, qu'il 
serait inutile de produire ioâ une l(mgue suite de té- 
moignages pour relever le mérite d'une profession 
qu'on peut regarder comme l'âme des arts, et conmie 
le fondement le plus solide de la société civile. 

Dès les temps les plus reculés, les Gaules en avaient 
senti les effets; et c'est une c^inion aussi injuste que 

(i) Mémoire qui a remporté le prix, au jugement de l'A- 
cadémie des scieBces, belles- lettres et arts d'Amiens, en 
1752 ; par l'abbé Carlier (Claude), né à Verberie en 1725, 
auteur de plusieurs bons Traités d'économie rurale et d'uo 
grand nombre de Dissertations historiques , dont neuf ont 
élé couronnée^ par diverses académies ; ami et confident de 
Turgot, dont il seconda le zèle par ses écrits; mort prieur 
d'ADdressi, en 1787. Son principal ouvrage est V Histoire du 
âuclté de Valois, depuis le temps des Gaulois jusqu'au com- 
mencement du dix-huitième siècle. L'abbé Carlier a fourni 
aussi bj^aucoup d'articles intéressaiis aux journaux scientîfî- 
qtios et littéraires de son temps. {Edit C. L.) 
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mal fondée j de croire que les anciens Gaulois ne 
.s'en occupaient pas, et .que les Romains, auxquels ils 
furent soumis environ TespaïC^ de cinq siècles , en 
faisaient peu de cas. 

Avant que la ville dlAlexandrieJAt fcndée ( i ) , et 
lors même que Tyr et Carthage Se ^utenaient dans 
Ce 4»tttrdegré^e gteîre et de puissance où le com- 
merce et ta navigation les avaient ëîevés, la Gaule en 
connaksait déjà tout leprix (2). Celui qu'elle entre- 
ten^'^avecTés iSfitens des îles Cassitérides et Bri- 
taniliqpie's , produisait de gros profits aux nëgocians 
gaulais qui allaient faire le commerce de ces îlea(3). 
ïl consistait en plomb, en éiain, cç pelleteries, en 
esclaves, en chiens de chasse et de combat (4) 5 en 
échan^ de qqm les naturels du pays recevaient de 
la vaisselle de terre, et diverses marchaiidises di'un 
prix bien inférieur à celles qu'ils livraient. Vannes, 
capitale de FArmorique, servait d'entœpôt aux mar- 
chands gaulois (5). C'était dans son port qu'ils dé- 
chargeaient d'abord ce qu'ils apportaient de ces îles, 
pom- le transporter ensuite, soil pa? eau, so^t par 
terre, jusqu'à Narbonne et à Marseille, en ils livraient 

(î) Diod., Sical., Bièlioth., l. 5, éd. 1604. 

(2) On peut voir dans le tome i6 des Mémoires de V Aca- 
démie des belles- lettres , page i53, un Mémbîre aussi curieifx 
que savant, sur les résolutions du commerce des îles Britanni- 
ques y depuis son commencement jusqu'à Jules César. 

(3) Ibid., p. 3o2. 

(4) Strab., Géog., 1. 4i P* 200, éd. 1620. 

(5) Ibid., p. 194. 



/ 
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aux marchands de la Grèce et de TAsie , les choses 
qu^ils n'avaient pu débiter dans Tintérieur de la 
Gaule (i), » 

Dans des ^mps postérieurs, et un peu avant la 
conquête des Gaules par Jule^ César, lesi négociai 
romains faisaient de fréqpens voyages dans la partie 
méridionale de cette Vfste oontrfe (2). Ik y appor- 
tai^it, entre autres choses, <ksVins d'Italie (3), dont 
I4 vente leur produisait de gros gaitis, parce qu'ils les 
mettaient à un si haut pi4x9 quft les seules p^sonnes 
opulentes pouvaient en acheter : au^i, en Visait -on 
avep ménage , en j mêlant ^e Peau ^4)* 

A mesure que le Dommef ce des Romains se ré- 
pandit , le concours des marchands italiens en aug- 
m^Qta la quantité^ et le peuple montra pour cette 
liqqeur, devenue plus cooimune, la même avidité qui 
avait autrefois attiré les Gaftlois en Italie ^ du temps 
de Tarquin TAncien (5). 

Avant César j c'était la coutvme parmi les Ner- 
viens (6), et dans plusieurs cantons de là Belgique, 
d'en proscrire le transport et l'usage : ce qui fait pré- 
sumer que ces peuples n'avaient pris la généreuse 



(i) Cœs,, de BelL Gafi., 1. 4-i c ^i. r- Biodor., p, 3i4.— 
Strab., 1. 3, p. 1^7 et 18g. 

(2) Cicero, pro Qtunilo, c. 12, 

(3) Diod., p. 3o4., 3o5, 

(4) Alhenœus, de Gallis, 1. 4, c. i3. 

(5) Livius, 1. 5, c. 33, 34.. 

(G^Cses., de BelL GalL, 1. i, c. i; 1. 2, c. i5. 



Digitized 



by Google 



(25) 

résolutioli de s'en abstenir, que parce qu'ils sentaient 
mieux que d'autres dans combien d'extrémités il en- 
traîne , quand on eh prend avec excès. Ils le regar- 
daient comme une liqueur traîtresse, qui ne flatte et 
n'eflcfaante le goût 'que^ pour séduire plus sûrement 
l'esprit , fit asservir le coi:ps avec plus de tyrannie. 

A l'égard *des autres parties du commerce, ils ne 
s«^ permettaient que celui des choses nécessairqp à la 
vie, croysmt que dans un sol aussi fertile que le leur, 
on devait se contenter des bienfaits de la simple na- 
ture , sans aller chercher dans d'autres climats , et à 
travers les périls de la mer, des vins délicieux, des 
mets exquis, ou des habillemens précieux, dont l'u- 
sage est presque toi;ijours suivi de la contagion du luxe 
et de la corruption des toœurs (i). 

«]^es Celtes et les Aquitains pensaient différemment. 
Bien éloignés de s'interdire tout commerce avec l'é- 
tranger, et de le bannir de chez eux, comme une 
profession dangereuse, ils en faisaient un cas particu- 
lier.^Us ^'associaient volontiers avec les publicains, ou 
chevaliers romains , qui venaient trafiquer'à Narbonne , 
et' dans les quartiers qui sont aux environs du Rhône 
et de la Saône (3). Leur police , moins rigide à cet 
égard , admettait; sans distinction tous les étrangers 
qui venaient leur faire part de leurs richesses. Ils sa- 
vaient façonner l'or et les métaux ; et la nature , par 
un privilège qu'elle refusait aux Belges, lem- chariait 

(i) Cœsar, îèid. 

(2) Gcer., pro Qaintio, c. 12 ; pro Fonteio, c. i, 4 et 36. 
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For en epailletles dans les sables du Rliôiie, du 
Doubsjde ^a Garonne et du Gardon, sans le leur faire 
chercher par Ig travail (i). Ils Yen tiraient avec soin, 
le lavaient , le fondaient , le maniaient avec adresse , 
et en faisaient divers of nemens , dont ils paraient leursi 
habits. '. , ^ 

Itja Gaule entière soiunise aux Romains, ^changea 
de face, et devint en peu de temps très-fliorissan^fe. 
Strabon, qui vivait sous Auguste, jSarle avecjélcjge èes 
routes magnifiques dont elle était àë son temps per- 
cée d'un bout à l'autre (3). On en voit encoure aujour- 
d*hui en plusiem^ endroits des restes précieux, qui 
répondent à la grandeur et à la dignité du nopfi ro- 
main. Elles partaien]: ordinairement de quelque ville 
considérable par son trafic et par le nombre 'de ses 
liabitans, et allaient se terminer à TOcéaji, ou bien 
à quelque port fameux*, apès avoir traversé une infi- 
nité de villes et de bourgades. La seul^ ville de Lyon 
en avait quatre de cette sorte (3)* La première con- 
duisait auxCévennes, et lui ouvrait ime libre^commu- 
nication avec l'Aquitaine et 1^, Saintonge. Une auti^e 
menait droit au Rhin. Une troisième passait par le 
Beauvaisis et le territoire d'Amiens , pour aboutir à l'O- 
céan. Une quatrième enfin traversait la Gaule-lNar- 
bonnaise, qt allait jusqu'à Marseille. ïl y en fuyait de 
semblables à Paris, à Autun, à Rouen et à liôulogne, 



(i) Diod., p. 3o5. — Strab., p. 190. 

(2) Strab., 1. 4, p. 208. 

(3) lùid. 
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outre les chemins par eau et les ports construits dans 
tes villes situées le long des rivières (i). • • 

Marseille, cette ville ancienne, fondée par les Pho- 
céens , n'avait encore rien perdu de soij ancien éclat (2) . 
La sûreté de ses rades, et de son port, appelé Laoy"-- 
dorij y attirait de toiis côtés le commerce et l'abon- 
dance (3). C'était de là principalement que venaient 
toutes les marchandises rares et précieuses qu'on trou- 
vait exposées dans les marchés deNarbonne, d'Arles, 
de Bordeçiux et de Châlons-sur-Saône , dont Strabon 
vante la magnificence et la richesse (4). 

Sous le règne de Tibère, il y avait à Paris une so- 
ciété -de commercans, établis sous le nom de Nantes 
(iVtf«tojPamwt?/\) L'inscription qui constate ce fait, 
et qui fut trouvée en 171 1 {5\y dans les fondemens 
du chœur de l'église cathédrale , a donné lieu à une 
savante dissertation , à laquelle je renvoie ceux qui 
seront ciu'ieux de savoir plus particulièrement l'état 
du conmierce des Gaules sous cet empereur, et sous 
ceux qui lui ont succédé (6). On y prouve que presque 
tout le commerce de ces temps éloignés se faisait par 
eau: usage qui se perpétua sous les rois de la première 



(i) Hist, des grands chem.y 1. i et 3. 

(2) Livias, 1. 5, c. 34* 

(3) Cîcer., pro Flaccoy c. 63. — Athenacas, 1. i3^ c 5. — 
Pompon. Mêla, Géog,y 1. 2, c. 5. 

(4) Strab., p. 181, 186, 191. 

(5) Hist de Paris, par Félîbîen, t. i. 

(6) Dissert, sur l'hâtel-de-çil/e de Paris, part. 4i c. 8. 
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et de la seconde race ( i ). Deià le nom et les juridictionai 
des prévôts des, marcli^ds, établis en plu^ieiyrjs villes 
du royaume. Les fonctions primitives de ces magistrats 
étaient de protéger le cdmme;iJipe, de tenir la main à 
.la police des ports, et de pourvoir à c^ que les' routes 
par eatù de leuf^ district rie fiijsent interceptées par 
aucun obstacle qui pût en retarder la navigation. 

La Gaule, ainsi coupée par tant de canaux salu- 
taires, jouissait du •double- avantage de voir ses cam- 
pagnes fertilisées, en' même temps qu'elle trouvait des 
facilités et d^^s rx^pyçns de conmiiitiication dans un 
élément qui semble, au premier coup -d'oeil, n'avoir 
été distribué par l'auteur de la nature, que pour dé- 
sunir les villes, et resserrer le commerce dans des 
bornes ^étroites, en empêchant lejtranspsrt et le débit 
des denrées et des jfipuits de la terre ^ d'un- canton 'dans 
un autre. . , 

Ce^ corps , ou sociétés de marchands par eau, étaient 
en honneur dans les Gaules, lorsque les Francs quit- 
tèrent la G^rmani^ et leshords du Rhin, pour venir 
les conquérir. La pluf^ain des grandes rivières axaient 
leurs Hautes; et plusieurs compagnies, sâfàblables à 
celles qui naviguaient sur la Seine , travaillaient avec 
la même ardeur à faire fleurir le coqamerce sur la 
Seine , le Rhône , le Doubs , la Durance et la Loire , 
de même que sur la Marne, la Vannes, l'Yonne et 
l'Aroux , comme le porte l'inscription antique trou- 
vée à A^uxerre , et faite en l'honneur d'un certain 

(i) Disserf, sur l'hôtel-de-ville de Paris ^ part. 4> c. 8« 
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Dëmétrius , chargé des aflFaires des villes de Sens , de 
Troyes, de Meaux, de Paris et d'Autun (i). 

On appelait nautesj navictttairesj léhunculaires^ 
ou scaphaireSj ceux qui faisaient leur principale oc- 
cupation du commerce païf eau (2). Ce n'étaient pas 
de simples bateliers, conmie' quelques -uns ont voulu 
le faire croire : leur prçfession^tait honorable , ou du 
moiÎQS n'avait rien d'humiliant. Ils comptaient parmi 
eux des décurioM, des sénateurs , des décemvirs^ des 
questeurs et des chevaliers (3) ; et les particuliers qui 
s'y exerçaient avec succès pendant un certain espace 
de temps, étaient sûrs d'êtire anoblis, et de passer 
dans la cla3se des chevaliers romains (4)* 

Ceux qui commençaient dans les Gaules , étaient 
distribués en différens corps, indépendans les uns des 
autres, et seulement unis par les liens du commerce. 
Chacune de ces sociétés avait son district, et devait 
être somnise à un patron , qui lui-même était naute. 
Ainsi, ^ar eus -Fronton (5), quoiqu.e sévir d'Aix, 
c'est-à-dire tm des six premiers magistrats de cette 
ville, prend le titre de patron des nautes de la Du- 
rance dans Grutei*; de même que Jtdius-Severinus, 
patron et directeur de ceux du Rhône (6) , et L. Be- 



(i) Gruter., 871, 8. 

(2) Cod. Theod., 1. i3, til. 5. — Dîgest., lib. 4> tit- 9, L i- 

(3) Cod. Theod., ibid., lex 5. 

(4) Jùid., lex 16. 

(5) Gruier., 4i3, 4- 
{6)Ibid., 4^5, I. 
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sius, chevalier romain, patron des Hautes de là 
Saône, ëtait naute lui-même (i)' 

Ces corps avaient de très -beaux privilèges. Ils 
étaient qualifiés de très - brillans {splendidissimum 
corpus nautarum) (2). Les lois leur décernaient des 
prérogatives tout à fait capables de soutenir et d'ani- 
mer ceux qui en étaient membres : elles les déclaraient 
exempts de toutes chaînes publiques, comme tutelles, 
curatelles, contributions, etc. p). Les itiarchandises 
qu'ils faisaient voiturer étaient exemptes de plusieurs 
droits; et il n'était plus permis de les saisir, même 
pour dettes', lorsqu'une fois elles étaient rendues aux 
marchés pour lesquels elles étaient destinées. Surve- 
nait-il quelque différend entre eux , ils étaient ter- 
minés par des arbitres , à peu près semblables à nos 
consuls; et à leur défaut, on se pourvoyait par devers 
les juges ordinaires des lieux. Us avaient encore d'au- 
tres avantages, que je pourrais détailler; mais comme 
je me suis setdement proposé de donner une idée 
générale de l'état des Gaules, par rapport au com- 
merce , avant que les Français s'y fussent établis , ce 
que je pourrais dire de plus serait superflu (4)- 



(ï) Gruter., 87 5, 3. 

(2) Ibid*y 525, I. 

(3) Digesty lib. 5o, lit. 4, lex 5. — - G>J. Theod,, Hb. i3, 
lit. 5, lex 5 et 16. 

(4) Voyez la Notice précédenle , où nous avons évilé de 
répéter ce qu'on retrouve îcî. {Edlt, C. L.) 
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, . ARTICLE PREMIER. 

Elat du commerce en France sous les rois de la première 



rare. 



Lorsque le» Francs commencèrent k pénétrer dans 
les Gaules, les peuples qui en habitaient la partie 
septentrionale , n'étaient plus dans cet ancien état de ^^ 
férocité qui 'faisait injure au commerce. Revenus de 
içurs préjugés, dès que César les eût soumis, Fépoque 
de la coni^êt^ des Gaules avait été aussi celle d'vm 
renouvellement général^ q^ avait fait succéder parmi 
eux la politesse à la barbarie , et l'esprit de société , 
à pet orgueil satyvage qui leur donnait tant de mé- 
pris et d'aversion pour tout ee qui n'était point con- 
forme à leurs usages. 

• Les dix-sept* département dont la Gaule était com- 
posée depuis Honorius, faisaient autant de provinces 
romaines; et tous les Gaulois, devenus citoyens ro- 
mains par la loi de Caracalla, jouissaient des privilèges 
attachés à ce titre. 

Il n'en était pas ainsi des Francs, peuple indompté, i 
Leurs moeurs étaient^auvages,e4^1eurs coutumes assez 
scçiblables 4, celles deîj^ anciens Jjaulois^, avec qui ils 
avai^t ii^e coinmime ^gûig^ Leurs usages rédigés ^/ 
formaient un câi^^soe^^loîs^^ont la plupart ne sont 
point parvenues jusqu'à nous (i). Ce c[ui en reste sous 
le nom de loi salique^ prouve invinciblement que ce 



(i) Laus franc. Du Cliesne, t. i, p. 25o. 
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peuple n'était pas ennemi du commerce, mais. plutôt 
qu'il en avait à cœur l'avancement et la perfection. 
C'est ce que je ferais connaître en rapportant les arti- 
cles d^ cette lai qui y sont relatifs, si je n'étais obligé 
d'interrompre le récit de ce qui concerne cefte na- 
tion belliqueuse, pour le reprendre, après avoir ex- 
posé quel était, vers ce même temps, l'état du négoce 
dans la plupart des villes de la Gaule. 

Arles tenait panni elles un rang distingué (i). Son 
éloignement de, la Grermanie la mit pour quelque 
temp^ à l'abri des obstacles qàe^ les armes de ces con- 
quérans auraient pu apporter à soi^ commerce. Au- 
sone, qui vante la beauté de son pont, nous apprend 
qu'il s'y tenait des marchés considérables, par l'af- 
fkience de ceux qui venaient y trafiquer à certains 
jours; que les marchandises qu'on y exposait venaient 
par eau; et que de son temps, cette ville passait pom- 
être une des plus opulentes de la Gaule. 

La ville d'Arras ne fut pas aussi heureuse. Ses ri- 
chesses et sa proximité de la mer et des Pays-Bas, y 
attirèrent d'abord les Français, sous la conduite de 
Clodion leur roi ; mais ils en furent bientôt chassés 
par les Romains, à qui elle obéissait. Saint Jérôme, 
qui fait mention de son trafic, parle avec éloge de ses 
manufactures d'étoffes, qui passaient, avec celles de 
Laodicée , pour être les plus parfaites de tout l'em- 
pire. Les draps précieux qui en sortaient ne le ce- 



(i) Ausori.., de Clar. urb., p. 216, éd. 1730. 
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daient en beauté et en finesse qu'à la soie et au lin (i). 

Narbonne n'était pas moins florissante (2). G)mme 
elle était plus voisine du rivage , et <jue depuis long- 
temps elle était regardée comme la capitale de tout ce 
beau canton qu'on nommait par excellence la pro- 
vince romaine j les négocians étrangers qui venaient 
par mer, préféraient son port à ceux des autres villes 
plàs éloignées. Le voisinage de la mer leur rendant 
plus aisés la garde et le transport des marchandises, 
ils couraient aussi par-là moins de risques, et avaient 
moins de frai? à faire. On y apportait de FOrient, des 
marchandises de toutes espèces (3). On y venait de 
la Sicile et de l'Afrique ; et les commerçans de ces 
contrées avaient coutume de s'associer, et de joindre 
leurs petites escadres, afin d'être en état de se prêter 
dans le besoin un mutuel secoiirs, et de faire avec 
plus de sûreté le trajet de la Méditerranée. On y ve- 
nait aussi d'Egypte et d'Espagne avec le même em- 
pressement (4). 

On ne sait pas trop quelle était là manièfre de ce 
commerce réciproque. Ausone, d'ailleurs si attentif à 
relever les avantages de ces villes^ n'en dit rien, non 



(i) Sid. Ap., carm. 5, v. 12 $ du Chèsnef Ui, p. 117. 

S. Hyerom., 1. 2, Ach, — Jovinîan., Append. ad t ^^ oper., 
nov, éd., p. 2i4.> 74-8. — Idem, ad Agerunc* — D. Boaquet, 
t. I, p. 54.1* 

(2) AusoDi, p. 221. — Sidon. ApolL, cann. 28. 

(3) Auson., ibidé — Sulpic. Sev., Dîal i, c. i et 2< 

(4) AnsOTi., de clar. Urb., in Narb,, p. 221* 

I. 8« LIV. 3 
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plus que Sulpice Sévère, ou Sidoine Apollinaire, qui 
écrivaient après lui. Ils remarquent seulement en pas- 
sant^ que Narbonne et Trêves étaient deux villes puis- 
santes par leur trafic, et que les nautes de la MoseHe. 
faisaient un commerce considérable, tant sur ce 
fleuve que sur les petites rivières qui viennent s'y 
jeter (i). On peut penser qu'il consistait en blé, en 
vin , en huile , en sel , et autres denrées nécessaires 
pour subsista, e$, qu'on recevait de l'étranger, par 
échange ou autrement, toutes les choses qui ne sont 
que pour le luxe, les commodités et l'agfénicnt de 
la vie. 

Ce que le même Ausone raconte de la ville de 
Bordeaux, sa patrie, et de ses environs, est plus exact j 
et les particularités qu'il nous a transmises à ce sujet, 
sont remarquables (2). Il s'ydfaisait un gran^ débit de 
cire et de suif; et les ouvriers occupés à ces sortes de 
manufactures, avaient un talent singulier pour donner 
à leurs marchandises, un degré de blancheur qui les 
rendait préférables à celles qu'on feçonnait dans d'au- 
tres cantons. On y vendait aussi de la poix , du pa- 
pier, et une sorte de bois résineux, dont on Élisait 
des torchés potœ éclairer. Ces dernières marchandises, 
qui croissaient dans un autre sol , y étaient apportées 
par les négocians étrangers. Le papier, par exemple, 
venait de l'Egypte; et les marchands de cette province 
ne manquaient pas de charger sm* leurs vaisseaux, ou 

(i) Ausou., in MoselLy p. 213, a^5. 

(a) Id«ni^ ep. Theon, 4, et de Insul. MeéU. 
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du suif, ou de ces vins excellens que le même poète 
vaHte tant , et que les environs de Bordeaux produi- 
saient en aboQQdancë (i). La Saintonge en tirait ses 
provisions, ainsi que les autres quartifâ's situés au- 
delà de la Loire et de la Garonpe. 

Un siècle entier s'était écoulé depuis que l'empe- 
reur Probus avait rçonené la joie dans ces cantons et 
dans toute la Gaule , en dérogeant àUK ordonnances 
du farouche Domitien, qui avait défendu aux Gaulois 
de cultiver la vigne , sous couleur que cette occupa- 
tion nuisait au commerce et à Fagriculture (2). L'é- 
vénement, en démentant sa sombre politique, justifia 
la sage conduite de Probus. L'agriculture y gagna, par 
le soin qu'on prit de défricher les coteaux incultes , 
pour les planter; et le coizimerce, au lieu de se ra- 
lentir, n'en fut que plus animé dans les lieux où le 
vin venait en abondance* 

C'était principalement à sa situation que la ville de 
Bordeaux était redevable des avantages sans nombre 
qu'elle retirait de son conunerce (3). Peu distante de 
l'embouchure de la Garonne , les vaisseaux les plus 
gros, poussés par la marée , pouvaient s'avancer assez 
près de ses murs, parce que son port était plus bas 
et plus spacieux qu'il n'est aujourd'hui (4). Ceux qui 

(i) Aus^ Ep. Paul. 9. 

(2) Flav. Vopisc, infer* Hist Aug. script, p. 334, éà, i6o3. 
— SuetOD., in Domit, c. 7. — Eutrop., L 9. 

(3) Paulin., Eucharist, Bibl. pp., in Append., écL Paris, iSyg, 
p. 283. 

(4) Auson., de chris. Urb., p. 223. — Id., ep. TJieon. 5. 
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roulaient débarcjuer leurs charges dans d'autre iemps 
(jue celui du flux, et ne pas aller jusqu'à Bordeaux, 
avaient sur la Dordogne le fameux port de Condat, 
l'entrepôt principal du Limousin , de l'Auvergne et 
du Quercy (i). Ils trouvaient encore depuis Blaye et 
le Médoc, plusieurs îles commodes, dans lesquelles 
on avait pratiqué d'autres ports, où les marchands se 
rendaient pour faire leurs emplettes , et pour vendre 
à leur tour à ces mêmes nëgocians, ce qu'ils appor- 
taient du fond de la Gaule (2). Les marchés établie 
près de ces îles leur servaient à se libérer des choses 
qu'ils ne voulaient pas prendre la peine de faire voi- 
turer dans des cantons plus éloignés. Ces îles étaient 
encore renommées par les huîtres, qui avaient la ré- 
putation d'être plus excellentes que celles de Nar- 
bonne et de Marseille. Il s'en faisait un grand dé- 
bit (3). 

L'Espagne , qui peu auparavant obéissait aux Ro- 
mains, était soumise aux Goths, peuple sauvage et 
sans lois, accoutumé à vivre de pillage (4). Us avaient 
pour roi le fameux Ataulfe. Ce barbare , attiré par la 
bonté des vins, dont an faisait un gros commerce en 
Provence , y fit irruption vers le temps des vendan- 
ges, et pritNarbonne(5). Mais il fut bientôt contraint 



(i) Ep. Theom 5. 

(a) Ep. 22 ad Paulin.^ et Paul* ad Ausorù 

(3) Auson., ep. 7 Theoni, ep. 9 ad Paubim, 

(4) Oros., 1. 7, c. 4-3, aoiir 4i4* 

(5) IdaUi Ckromcon*, o. rg, ad ami. 4^3. 
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de se retirer, et de céder à la valeur du comte, ou 
général G)nstance, qui commandait en ces lieux pour 
Honorius. 

Cet habile officier ayant depuis découvert qu*il 
avait abusé du commerce que FEspagne entretenait 
avec les Gaules, pom* y pénétrer, prit le parti d'iui- 
terdire aux Romains de ces cantons, toute commu- 
nication avec l'Espagne , et défendit de recevoir dans 
les ports de la Méditerranée, les vaisseaux qui vien- 
draient y aborder de cet Etat (i). 

Les précautions de Constance, et les efforts réitérés 
d'Aëtius(2), n'empêchèrent pas les Huns de péné- 
trer quelque temps après dans les Gaules , sous la 
conduite d'Attila, prince cruel et furieux, qui se 
nommait lui-même le fléau de DieUj et la terreur 
du genre humain (3). Ce monstre sorti du fond de 
la Scythie, qui semblait croître en cruautés à mesure 
que ses succès le rendaient plus redoutable , ne mit 
plus de bornes à ses emportemens , après qu'il eut 
triomphé dans les plaines de Châlons, des forces réu- 
nies que les Romains, les Bouj^uignons et les Francs 
avaient tenté d'opposer \ son passage. Il ravagea par 
le fer et par le feu ce qui se trouva à sa rencontre , 
renversant les édifices et brûlant les moissons. Ceux 
qui échappèrent à ^^ armes pendant ses courses, eu- 
rent à supporter presque aussitôt un fléau d'une autre 



(i) Oros., ibid. 

(a) Prosper. Aquit, Citron. ^ an 45a. 

(3) ViU S. Aniani* Du Chcsne, 1. 1^ p. S^i,. 



Digitized byVjOOQlC 



(38) 

nature. Une grande disette se fit sentir dans tous les 
lieux par où il avait passé , et en particulier dans le 
Languedoc, l'Auvergne et lé Lyonnais, où son axxùée 
avait fait un horrible dëgât. Heureusement elle n'eut 
pas de suites fâcheuses, par Ts^tention qu'on* eut de 
faire venir des grains des lieux voisins. 

Saint Patient, ëvéque de Lyon, signala son rèle et 
sa charité en cette occasion. Il prit toutes les mesures 
imaginables pour soulager la misère des pauvres, tant 
de son diocèse, que de l'Auvergne et du Languedoc. 
Il ramena le commerce dans tous ces lieux (i), en 
envoyant des bateaux et des facteurs par tout le k^ng 
du Rhône et de la SaAne , où il y avait des greniers 
et des magasins, afin d'en tirer les provisions néces- 
saires. Ce fiit ainsi, dit Sidoine Apollinaire, que sa 
sollicitude, plus ingénieuse et plus féconde en res- 
sources que l'avidité des commerçans , réussit à pro- 
curer dans toute l'étendue de sa métropole , d«8 se- 
conrs qu'on aurait inutilenient attendus de l'industrie 
de ceux-ci. 

Il est parlé, dans Grégoire de Tours (2), d'un ri- 
che particulier de Bourgogne, qui rendit à ses com- 
patriotes Un service tout pareil , dans les mêmes cir- 
constances. 

L'autair de la f'^ie de sainte Geneçièi^ (3) ra- 
conte aussi de cette sainte, que touchée de la misère 



(i) Sid. Apol., 1. 6, epist 12. 

(2) Greg. Tur., Hîst Franc, I. 2, c. ^ 

C3) Vit S, Genoo., of/uâ l^ollancl,, 3 jan., c. 7, p. i46^ 
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OÙ les ravagées d'Attila aTaient réduit ses concitoyens, 
elle partit de Paris avec on«e bateaux, pour aller 
chercher aux «ivirons de Troyes , de», grains et 1^ 
denrées nécessaires pour préserver de la famine la 
ville de Ps^is, cjui en était menacée. 

A peiûe était- on revenu de Tefiroi causé par tant 
de sanglantes expéditioi^, que Clovis parut à la tête 
de ses Français, au nord de la Gaule, pour la con- 
quérir toute eïitière. Arles, Narbonne, Marseille, et 
toute cette lisière située le long des côtes de la Mé- 
diterranée^ formaient un E^ta|. particulier, sous le nom 
de Gothie; et la province de Bourgogne, érigée en 
royaiune , le bornait à TOrient. 

Euric gouvernait les Goths d'Espagne ; Odoacre 
ceux d'Italie , et Gondebaud donnait des lois k la 
Bourgogne. Ceux qui habitaient les deux Belgiques , 
et toute cette étendue de pays qui est entre ces deux 
royaumes et l'Océan , harcelés continuellement par 
les Bourguignons et les Goths, et fatigués par les 
vexations de ceux que les empereurs de Constanti- 
nople envoyaient pour lever les impôts, reconnurent 
sans peine l'autorité d'un vainqueur tel que Clovis , 
qui n'avait ni la brutalité d'Attila, ni l'avarice des 
empereurs romains. 

Le christianisme , que Clovis embrasa dans la suite , 
ayant achevé d'adoucir ce qu'une éducation sauvage 
avait mis de rude et de barbare dans ses mœurs , on 
le vit s'occuper à pacifier ses nouveaux Etats, et 
mettre par des lois sévères, un frein à la cupidité de 
ses soldats , et de cette foule de Germains qu'il traî- 
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nait à sa suite. Il laissa aux Romains Tusage de leurs 
lois, se contentant de faire rédiger, sous le nom de 
loi saliquCj un certain nombre de règles, dont les 
circonstances rendaient l'observance nécessaire (i). 

Le titre de cette loi qui a rapport au commerce, 
le suppose établi (2). Il a pour objet la liberté des 
marchands et la sûreté des ports. Si quel<ju'un, dit la 
loi , est assez osé pour détacher un esquif d'un vais- 
seau, et qu'il s'en serve pour passer le fbuve, qu'il 
paye cent vingt deniers j s'il s'en empare, et qu'il le 
dérobe, il payera six cents deniers; s'il le dérobe avec 
tous ses agrès, qu'il paye quatorze cents deniers. 

La loi des Bourguignons décernait des peines pé- 
cuniaires assez semblables, et prescrivait déplus deux 
cents coups de bastonnade pour les serfs qui seraient 
trouvés dans le dernier cas (3). Cette loi défendait 
aussi l'usage des monnaies de mauvais aloi , et pros- 
crivait nonmiément celles des Goths, de Valenti- 
nien III , d'Alaric et de Genève. 

La loi des Visigoths était un peu plus étendue ; et 
il le fallait, puisque les villes maritimes les plus com- 
merçantes de la Gaule étaient renfermées dans cet 
Etat. Etœic , ouEvaric , contemporain de Clovis, passe 
pour en être l'auteur; au moins est-il certain qu'on 
lui est redevable du titre qui a raj^ort au. com- 



(i) Lam Franc. Da Çhesne, t. i, p. aSo, 

(a) Lex saïic.y rit. 2^^ de Naçib, Juratis. 

^3) l^eoa^Bur^d.^ add. i, lit. 7; et add, 2, ii. 6,^ 
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merce (i). Les Goths, qui avaient déposé une partie^ 
de leur férocité sous Wallia, achevèrent de se policer 
sous Euric. On peut même assurer avec vérité , quç 
de tous les peuples qui se sont élevés sur les débris 
de l'empire romain , ceux-ci ont été les plus passion- 
nés pour le négoce. Leur loi en fournit autant de 
preuves qu ellç contient d'articles en faveur de cette 
profession. 

Il est vrai que ce qu'on y lit regarde plutôt les 
négocians étrangers, que les marchands qui trafi- 
quaient dans l'intérieur de la Gaule ; mais il est aisé 
de remarquer que ceux-ci n'étant pas distingués du 
reste des Goths, ils se gouvernaient de même. D'ail- 
leurs, chaque corps de marchands ayant ses lois dans 
ses usages, qui variaient suivant les circonstances, 
ils n'avaient pas besoin de Constitutions fixes et per- 
manentes. La liberté dont ils jouissaient leur tenait 
lieu de tout, et ils étaient suffisamment protégés, dès 
qu'on ne leur iniposait pas la dure nécessité de par- 
tager avec autrui le fi[iiit de leurs travaux. 

Le comjnerce des étrangers demandait d'autres 
précautions. Leurs coutumes et leurs lois étant dif- 
férentes de celles des Goths , il fallait trouver des 
tempéramens propres à concilier les intérêts et les 
usages de chaque nation. C'est aussi le but qu'on s'est 
proposé dans le titre troisième du onzième livre de 



(i) Isidor. Hisp., Hist. Goth., apud habhe^ mss., t. i, ara 
5o4, p. 66. 
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cette loi (i). Comme les pièces originales sont d'une 
grande autorité pour l'histoire, j'ai cru devoir rap- 
porter ce titre en entier. 

Il contient quatre articles. Le jM*emier porte que 
s'il arrive qu'un marchand d'outre -mer vende à un 
Visigoth quelque ouvrage d'or ou d'argent , des habits 
précieux ou d'autres parures de ce genre , poiur un 
prix ordinaire , l'acheteur ne doit pas être inquiété ^ 
quand même il serait évidemment prouvé, après l'a- 
chat, que les -effets vendus ont été volés j ce qui sup- 
pose que les Goths de Marseille et de Narbonne com- 
merçaient avec les Asiatiques, et entretenaient des 
rapports avec les villes les plus riches et les plus opu- 
lentes de la Grèce et de l'Orient. * 

Le second défend aux juges ordinaires des lieux de 
prendre connaissance des contestations qui s'élèveront 
parmi les marchands étrangers , et permet à ceux - ci 
de se faire juger, selon leurs lois, par ceux qui prési- 
dent à leurs comptoirs. 

Par le troisième , il est fait défenses à tout étranger 
de débaucher ou d'emmener, sous quelque prétexte 
que ce soit, aucun ouvrier visigoth occupé dans le 
commerce , sous peine de payer au fisc une amende 
d'une livre d'or, et de recevoir cent coups d'étri- 
vières. 

Art. 4' ^< Qtie si cependant un négociant d'outre- 
mer a besoin de quelque ouvrier visigoth pour l'aider 
dans son trafic et pour régler son négoce , il pourra 

(i) Lex fVisig., 1. ii, de Iransmar. negotlat 
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remmener, avec le consenlemeni du maître au ser- 
vice de qui il est, à condition de le renvoyer dans un 
temps marqué, et de payer au maître ime redevance 
de trois sols par an. » 

Quelque temps après qu'Euric eut fait rédiger ces 
articles^ Anien, chancelier d'Alaric, abrégea, par 
ordre de ce prince , le code Théodosien. Comme il ne 
changea rien aux sages dispositions de Tempereur Théo- 
dose, en faveur des nautes, je n'ai pas cru devoir rap- 
porter une seconde fois ce qu'on y prescrit à l'égard 
des commerçans* 

Alaric dominait en Espagne depuis près de dix ans, 
lorsque le grand Théodoric vainquit Odoacre, et com- 
mença de régner, en Italie et dans les Gaules , sur les 
Ofitrogoths. A juger de ce prince par ceux qui ont 
écrit l'histoire de son temps (i), c'était, de tous les 
rois ses contemporains , le plus sage, le plus accompli, 
et le plus digne de commander. Son attention à pro- 
t^er les villes de commerce, la crainte qu'il avait de 
surcharger ses peuples d'impositions, le portaient sou- 
vent à faire des remises entières des redevances qu'il 
avait coutume de percevoir chaque année , par forme 
de tribut. La ville de Marseille éprouva plus d'une 
fois de semblables indulgences de sa part. Elle était 
gouvernée, sous son autorité, par un officier de mar- 
que, qui prenait la quahté de recteur j et commandait 
dans toute la province (3). 

(i) D. Bouqaet, t. 4-i P« 6, et suir. 
(^2) Ibi(L, ep. II, aD. 5io. ' 
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Il donna plusieurs fois de pareils témoignages de 
bonté à la ville d'Arles, cité riche et puissante, où la 
politesse de seshabitans attirait les négociansde toutes 
parts (i). Les langues grecque, latine et gauloise y 
étaient familières parmi le peuple (2) ; et il est vrai- 
semblable que celle des Hébreux n'y était pas géné- 
ralement ignorée, cai' les Jui& y commerçaient en 
grand nombre (3). 

Elle communiquait avec Valence par le Rhône ; avec 
Marseille et les autres villes de la côte , par la Médi- 
terranée : mais plusieurs édifices publics y menaçaient 
ruine ; et son commerce , moins animé que de cou- 
tume, souffrit quelque interruption en 5io. Théodo- 
ric , à qui l'on fit part de ces incidens , les regarda 
poLoins comme des contre -temps fâcheux que conmie 
une occasion favorable de signaler sa tendresse envers 
le peuple d'Arles (4). Il fit charger sur divers vaisseaux 
qui étaient dans les ports d'Italie, des vivres et des 
militions de toutes espèces , avec des sommes consi- 
dérables, povir subvenir atpc besoins de cette ville. 

Tbéodoric était aussi admirable par les qualités de 
l'esprit que par celles du cœtœ. Ses lettres à Gonde- 
baud , et à quelques autres souverains de son temps , 
décèlent un génie vaste et cultivé (5). Il avait beau- 

(i) D. Bouquet, ep. 10. 

(2) AcU SS. Ord. S. Ben., saec. i, p. 662. 

(3) Bolland. August., t. 6, p. 69. 
, (4) D. Bouquet, 1. 4, p. 8. 

(5) Theodor., ep. 2 et 5v — Gundibad. , du Ciiesne^ l. i, 
p, 837 et 839. 



Digitized by VjOOQiC 



(45) 

'coup de goût , et aimait les sciences. Son âiiioùr pôiir 
les beaux - arts le pënëtrait d'estime pour les artistes 
cëlèbres qui avaient fleuri pendant le bel âge de Rome ; 
et il avait dans ses Etats *des ouvriers en tout genre , 
qui ^'y occupaient avantageusement potœ le bien de 
ses sujets : prince habile, sage, bienfaisant, et vërita- 
blement grand, par le soin qu'il prit de civiliser ses 
peuples , et de les rendre heureux. 

Le tumulte des armes fît moins cesser que suspendre 
un peu le libre exercice du commerce dans les Gau- 
les. De son. temps , et pendant que sainte Geneviève 
vivait encore, il y avait à Paris des marchands que 
leur négoce obligeait à faire de frëquens voyages en 
Syrie. L'auteur anonyme de la vie de cette sainte (i), 
qui nous a transmis cette particularité , ne dit rien 
touchant la natiu'e de leur trafic ; mais il fait assez en- 
tendre qu'ils allaient y acheter des meubles et des ha- 
bits précieux, lorsqu'il ajoute qu'ils faisaient leurs 
emplettes à Antioche et dans le voisinage, c'est^à-Klire 
à Laodicée, ville célèbre par ses manufactiïres et par 
la beauté des draps qu'on y fabriquait. 

En 5ii Clovis mourut, et laissa quatre fils, qui 
partagèrent entre eux la monarchie qu'il tenait de 
fonder : Thierri, l'aîné de tous, régna à Metz, Chil- 
debert à Paris , Clotaire a Soissôïis , et Clodomir à Or- 
léans. Le premier commença son règne par la réforme 
qu'il fît de la loi salique , et mit tous ses soins à ex- 



(i) Vit S. GenoQ., apud Bolland., c. 6, p. i^o. 
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llrper les vols et les rapines que cette loi coadamue. 
Il eut encore à réprimer l'insolence des Danois , que 
l'appât du butin attira dans ses Etats. 

Ces pirates, excités par Feiivie de piller, parurent 
à l'improviste sur l'Océaif germaniqtie en 52o (i), 
entrèrent par l'embouchure de la Meuse , firent des- 
cente sur les terres du roi , et portèrent le ravage dans 
tout le pays situé entre cette rivière et le Rhin. Thierri 
envoya pour les repousser Théoddbert son fils , avec 
vme flotte et une armée de terre. Ce jeune prince , 
âgé seulement de dix-huit ans, défit lesDqjiois et sur 
la mer et sur la terre , tua leur roi , reprit leur butin , 
et fit un grand nombre de prisonniers. 

Le jeune Théodebert joignit aux vertus guerrières 
d'autres qualités éminentes, qui en firent le plus 
ferme appui de la monarchie fi'ançaise. Devenu roi 
d'Austrasie par la mort de Thierri , il remplit sur le 
trône les espérances qu'on avait conçues de lui avant 
qu'il y parvînt. Il s'appliqua surtout à protéger les 
arts dans ses Etats , et à y soutenir le commerce» Ufi 
fait tiré de la Fie de saint Airiy achèvera de feire 
connaître quelle était sa façon de penser à ce sujet. 

La mort du roi son père venait de mettre fin aux 
concussions et aux violences de Sirivald , qui j sous 
son autorité , avait surchargé le peuple d'impôts. Une 
misère affreuse en était le fi:uit , et elle était beaucoup 
augmentée par une famine extraordinaire qui s'était 



(i) Greg. Tur., 1. 3, c. 3. — GesU Franc, c. ig. 
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fait sentir plus viyement qu'aillevirs dans la ville clc 
Verdun (i). 

Désiré, qui en était évêque, espérant tout de la 
bonté du nouveau roi , résolut de recourir à sa clé- 
mence, et d'aller lui-même implorer son secours. 
Arrivé à la corn*, il lui exposa l'état déplorable où sa ville 
était réduite , et le pria de lui prêter quelque somme 
d'argent, qu'il s'obligeait , au nom de tous les citoyens , 
de rendre dans un temps limité (2)^ Le roi attendri 
lui fit délivrer sept raille pièces d'or, que l'évêque 
répandit dasis le sein des plus pauvres familles de la 
ville , selon le besoin de chacune , exigeant que la 
portion qui reviendrait à chaque maison fût employée 
dans^le commerce. La condition acceptée fut pour la 
ville im coup de fortime ,• et il se trouva qu'en très-peu 
de temps cette somme avait assez produit pom^ tirer 
les citoyens de la mi§ère , et pour enrichir un bon 
nombre de particuliers. Alors on se disposa à remettre 
au trésol royal le principal de cette somme ; mais le 
roi, à qui l'on députa pour cet effet, n'en voulut point, 
et répondit qu'il remerciait Dieu d'avoir bien voulu 
tirer ses sujets de la misère , et qu'il s'estimait heu- 
reux d'avoir pu soulager cette portion de son peuple. 
Il fit rendre la somme déposée pour être employée 
dans le commerce, qui avait déjà apporté de si gros 
profits ; et l'historien ajoute que la ville de Verdun 



(i) Vit S, Agaric, c. i , apudJ^n^. Flaviiiiac. — Labbe, mss^y 
t. I, p. 89. — Bercar. Chronicon. — SpicHeg*, t. 2, p. 235. 
(2) Greg. Tur., 1. 3, c. 34- 
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<lt3vint par là très-opulente , et qu'elle s^agrandit con- 
sidérablement sous ce règne. 

Saint Malo vivait alors , et gouvernait FEglise d'A- 
leth, ville maritime de la Bretagne (i). Après avoir 
passé sa jeunesse sous la discipline de saint Brandin , 
il accompagna ce pieux abbé dans les voyages qu'il fit 
sur mer pour découvrir une grande île située au nii- 
lieu de l'Océan , et qu'on croyait peuplée de bienheu- 
reux. Le désir d'y mener une vie toute céleste, porta 
quatre-vingt-quinze autres personnes à les suivre- 
Tous s'embarquèrent sur un vaste bâtiment, et tin- 
rent la mer pendant sept ans entiers. L'espérance de 
découvrir ce séjom' fortuné les ayant abandonnés au 
boiit de ce terme, ils firent route vers lésOrcades, et 
vintait débarquer sur les côtes de la Bretagne. Les 
soins et les fonctions de l'épiscopat, auquel saint Malo 
fiit élevé dans la suite , ne lui ôtèrent pas l'envie de 
voyager. Il alla par mer plusieurs fois en Saintonge ^ 
et fit quelques autres voyages qui prouvent que la ma- 
rine des Français était en bon état. 

Aleth, aussi célèbre que l'est Saint -Malo de nos 
jours , était déjà puissante par le nombre de ses habi- 
tans , par l'habileté de ses marins , et par son com- 
merce (2) : c'était la Marseille du Nord. Son havre , 
le plus vaste et le plus beau de la côte , pouvait con^ 



(i)BolIand., 16 maii, t. 3, p. Sgg. — ActSS. Ord, S. Ben.^ 
sœc. I, p. 318, 219^ 

(2) Populis et naçalibus commercils frequenlata. ( Vit S. Ma- 
clov., îhid.9 n» 10.) 
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lenir un gwaid rïomWe èe vaisseaux de toute ^an» 
denr. On conserve- dans les cabméts ^ des médailles 
du monnaies &bti({uëes après le noilieu de la seoonde 
race , sur lescp:^lles on lit son nom ; . ce qui prouve 
qu'elle se ;Soutint pencfeni long -temps dans le même 
degré dV^pulence et de célébrité (i). 

Xia mor^<le Gondebïkud et de Tbéodbric, qui sur- 
vint à j)eu pi:iès dsms le même .ten^s, fit un change- 
ment total' da«s les affiûress^es. Bouj^gui^ons et des 
Qstrogoths : ejles allèrent toujours d<epuis en déca- 
dence, jusqu'à ce que les Golhs fussent entièrement 
chassés de la Gaule, et que le royainyie de Bourgogne 
&t réuni k l'empire 4^s Français- (2}. Ce que ceux-ci 
acquirent par leurs armes leur fiit abandcmné dans les 
fortnes, quelques années aji^rès, parVitigès et Justi- 
nien , qui leur 'firent le délfldssenrent de tout tîe que 
les Ostrogoths et les Romains avaient ei-deyant pos- 
sédé en -deçà de la mer. Cette double cession Iqut fiit 
un nouveau titre de propriété , qui les rendit absolu- 
ment maîtres de Marseille et des autres villes de la 
côte qui étaient en possession du commerce de la Mé- 
diterranée (3). 

Justinien, en abandonnant aux Français les villes 
de deçà la mer, lein* transmit aussi la jouissapce de 
plusieurs établissemens qu'ils y trouvèrent subsistans. 
En vertu de cet accord, la fabrique^ des monnaies qui 

(i) Le Blanc, Traité (les monnaies, p. 60, 102. 

(2) Procop., de BelL Goth,^ 1. i, a, 3. 

(3) Ibîfl, L 3- 
1. 8« tiv. 4' 
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étaiv à Arles passa aux Français. Les siïccèsseurs de 
Clovis y firent feappa: des àous d'or à leur coin; et 
comme ces sous étaient de même poids' et au même 
titre ^ue ceux des Grecs, ils et^pent cours par tout 
Tempiré romain. Cette explication m'a paru la plus 
naturelle qu'on pût donner au texte de Procope , où 
il est parlé des premières ^înonnaies des Français (i). 
. Justinjen ne s'^n tint'point là par rapport au com- 
merce : i| renouvela dans le Digeste les* constitutions 
de ses prédécesseurs en faveiœ des négocians, tant 
étrangers que régnicoles; On ti'ouve dans le Code une 
loi sbmptuaire qui défend aux particuliers de. porter 
des yétemens tout de soie ou de drap d'or (2) : mais 
on fut bientôt dans l'agréable nécessité d'y déroger, 
ajwès le retour de deux moines grecs, qui apportèrent 
desliides àConstantinople, des milliers devers à soie, 
av^c des instructions sur la manière de les élever, 
d^en tirer le fil qu'ils produisent, et de le mettre en 
œuvre. Ce qu'ils avaient appris dans les Indes ^ ils es- 
sayèrent de Je pratiquer dans la Grèce; et leurs ten- 
tatives ayant eu tout le succès désiré, il se forma plu- 
siexjrs manufactures, dont les premières et les plus 
fameuses ont été celles d'Athènes , de Thèbes 'et de 
Corinthe. Ces précieuses étoffes firent dafas la suite la 
matière principale du. commerce des Syriens et des 
Juifs. Ce fut par leiu* canal qu'elles passèrent eh France , 



( i) Procop., de BelL Goth,, 1. 3. — Du Chesne, t. i, p. 238. 
(a) Cod., 1. 1 1, lit. 8, de çest holoberis et auratiu 
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OÙ ellfis étaient dëjà irès-côiinue^ sur hiim du sixième 
siècle. Les fidèles' en paraient ies^auldis et le^ tombes 
des saints ;, et les courtisans en portaient des hAits , 
ou vastes ^ç dessous, comme je le dirai ci-après. 

Depuis qm la viJlè de* Marseille e'tiaît au pouvoir 
des Français, les<jrotJis avaient cessé cï'êtî^e les maî- 
tres absolus du 93mmBree de la Méditerr^ée» Elle en 
était depuis lang- temps Tenfrepôt prii»cipal; et cette 
réunicui fut iip coup de fortune pour la France en^- 
tière , et une sprte de dél^micbé par oà elle communi-r 
({ua.^équiemment avec les contrées les plu$ riches de 
rOrient(i), 

Celte ville î^vait d'un côté xm libre commerce avec 
la Grèce, la Syrie et tout TOrient, psœ la Méditerra- 
née. La mer même lui donnait entrée dans les vastes 
contrées de l'Egypte , de l'Afrique et de la Lybie. Le 
conamérce de TOcéan et des côtqs de France , d'Es- 
p£^e et de» îles Britanniques, lui était ouvert par Iç 
détroit dô Gibraltar; et sk elle voulait faire le négoce 
intérieur de la France, elle avait, outr^la commo- 
dité de la Durance, du Abône et de la Saône, les 
voies romaines, si propres pour le transport des pacir- 
chandises. Les rapports qu elle entretenait avec Alexan- 
drie étaient continuels; et il est fort vraisemblable 
que les marchands d'outre >- mer j dont il est si sou- 
vent parlé dans nos chroniques , étaient dqs négopisms 
d'Alexandrie. Ils apportaient à Marseille, entre autres 



(0 Procop., ibidf 1. 3. 
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chooes, du papier, c*est-à-dire de fines écorces de là 
plante appelée papyrus (i). 

Son port ou cataplcj itinsi nomme par les histo- 
riens à cause des escadres de vaisseaux marchands qui 
y entraient et en sortaient habituellenient , était. le 
plus beau et le plus fréquenté qui fôt ta Etlrc^r Les 
Phocéens , qui le construisirent , l'appelèrent Lacy- 
ihn. l\ porta dans la suite le nom d^EmineSj après 
qu'on y eut fait quelque^ changemeiis pour le rendre 
[Jus commode et plus spacieux (s). Ayant été depuis 
endommagé par les Barbares , qui inondèrent plusieurs 
fois la Provence , on le rétablit dans Fétat où on le 
voit aujourd'hui. Il fut pendant long-temps le seul de 
toute la côte où Ton put débarquer en toute sûreté , 
tant pour les vaisseaux que poui* les marchandises qu'on 
y déchargeait. Celui d'Agde , par exemple , était peu 
commode ; et ceux qui montaient les vaisseaux de Chil- 
péric en firent la triste épreuve, lorsque voulant* y 
aborder en revenant de Constantinople , pour éviter 
Marseille, qui appartenait à Sigebert, ils firent nau- 
frage dès son entrée , et perdirent presque tout leur 
équipage (3). 

Marseille , outre l'avantage de sou port, devait aussi 
son opulence à la police exacte qui s'observait dans 
ses marchés , et parmi les négocians qui venaient y 
trafiquer, quelque grand qu'en fôt le concours. Le 



(i) Greg. Tur., 1. 5, c. 5, 

(a) D.lBouq., CoUecty t. i, p. 4.9» 

(3) Greg. Tur., 1. 6, c. 2. 
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moindre vot y était, putS al^c uue extrême s^tërîte": 
'on allait même jusqu'à sëvir oontre ceux que leurs in- 
iell%ences faisaient soupçonner* d'être complices ou 
fauteiurs des dëlinquans. L*archi3lacrei Vigile eut à es- 
suyer à. ce sujet (i) ks traitemens les plus ignemi*» 
nieux, pour avoir voulïf'teMtcr de disculper quelques- 
uns de ses gens«âccusës , parderant le recteur, d'avoir 
enleva sûr le poâPt de Marseille soixante - dix* tonnes 
d'huile appartenant à un marchand tl'outre-mer : pu- 
nition aussi rigoureuse que pHcipitëe , maàs que la 
lIoturQ d:u vol ^mble excuser, dans un pays dont les 
planlç -d'oUviers et l'hijdle qu'on en tire font la ri- 
chesse prmcipale. Cette huile passait pour être la nleil- 
leiHre de l'Europe , et supërieure en fine$se à celle qu'on 
recueillait en plusieurs cantojps de l'Orient (2). Il y 
avait aussi dans son voisinage de belles ssdines (3). 
Le sel qu'elles produisaient pouvait âisëment parvenir 
jusqu'à^ Loire î au moyen des voitures qut venaient 
de ces côtës-là décharger à Marseille ce que les mar- 
chandsûd'outre-mer en faisaient venir pour leur compte. 
Je ne puis donner une plus juste idée de l'état où 
était le comn^rce de Marseille , après le commence- 
ment du sixième siècle, qu'en rapportant les propres 
paroles d'Agathias, historien grec qui vivait alors, et 
qui ne connaissait de Français que ceux qui venaient 
enG^èce par la voie de Marseille, u Les Français, dit 



(i) Greg. Tur., 1. 4, c. 38. 

(2) lihid., 1. 5, c. 5. 

(3) D, Bouq., 1. &, p. 556. 
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i( œi auteur (i), ne «e gouTémem pas à la manière 
(( des Barbares , qm' yivertl. disperses dans leâ campa-* 
(i gnes. Ils suivent leswlois et les usages de lUme, ado- 
<( rent le mêm^ Di^ ; et la.religion qu'ils pra&i&sent 
(( est la même que œlle de Ten^î^e. Ils contractent 
« et se marient conformément au droit romain. Doux 
« et humains à Tégaf^ des autres y; il» «ont unis entre 
« eux par les liens de la concorde et de la justice..,*» ; 
u et si Fintérôt les porte a commercer^ ce n'est jamais 
(( au préjudice de Féquiték De là vient qu'ils trafiquent 
« avec succès, gagnât beaucoup ^ et n'essuyant pres- 
« que jamais de pertes^, » 

Quand Agathias écrivait ainsi des Fraiiçais, les 
haines implacables de Brvuiehaut et de Frédégdnde 
n'avaient pas encore éclaté. Elles fiifent, peu de temps 
après , le sujet des guerres intestines qui interrompi- 
rent le commerce à ^plusrcurs reprises, et mirent la 
Frange à deux doigts de sa perte , par les femines 
qu'elles occasionnèrent, et par les calamités qui en 
furent les suites» 

Aussitôt que Sigebect et Qiilpéric eurent épousé 
les querelles de leurs femmes , la France fut ditfôée 
endeuxfactîcms; les excès d'ambition et de vengeance 
auxquels on se livra de part et d'autre, |a mirent en 
feu. (( On vit^ dit l'évoque de Tours, le père armé 
<c contre le fils, le fils s'élever contré son père, le 
(( frère attaquer le firère, et la discorde rompre lesi 



(i) Agathias, Hist, p. i3, éd. Paris, 1660. ^Uid,, l 9, 
c. ao el 62. 
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<( nœuds sacrés par lesquels la nat^irc uni]l les parens 
« cHlre eux. », • 

I^es liens du sacog uj^ie fois .brisés, les quatre xiheis 
qui .gcoiye^nàien^ la France furent bientôt désunis; 
tout se mêla; et là monarchie ^ntière, dans cçtte con- 
fusion , passa souvent de Topulenoe >à la misère , et 
d^ Tabondance è la plus aflfre\ise indigent, « Que 
(( faites -vbus, princes issus du grand Clovis? s'^otc 
(( Tévêque de f ourâ^ historien «t témoin des division^ 
(( qyii décladraientja France (i). Que prétendez-vous? 
(( Quis çherchez-vQus ? Après qwl bien pouwz-vous 
(( soupirer, que vous n'ayez chez vous en aboi\dance ? 
« .Vos louvrés et vos palais regorgent de richesses qui 
(( en font Ses ^éjojars de délices et de magnificence ; 
(( vous avez de Thuile et du vin dans vos celliers, du 
(( blé et des moissons dans vos greniers, d^ïs^mon- 
(( ceaux d*or et d'argent dans vos coffres : que vous 
(( manque-t-il , que de les faire circuler enpaix, api^ès 
« avoir ramené le calme dans vo» Etats? C'est le seul 
(( moypn qui vous reste de couper rs^cine aux vols et 
(( brigandages qui s'y commettent, et de bannir cette 
(( cupidité dangereuse qui poite vos ^ijets à convoiter 
« et à anticiper sur les biens les uns des autres. CfM>- 
« thage, cette ville ppulente, et la première du nM)ndc 
a par son trafic , est enfin tombée après sept cents ans 
(( d'un empire florissant. Qui l'a si long-temps main- 
li nue en possession d'un bonhemr aussi constant ? c'est 



(i) Greg. ïur., Hist, I. 5, in prolog. 
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« ta paix et FiMionu Quelle a ^té la catise dé sa chute? 
u ses guerres et la d^unîon de ses elie&. »- ^ 

Ces rengiontrances, dont 1*24 rapproché les parties 
à dessein , font voir que les Français dt^si:$iè]x^ sièdé 
n'ëtaienc pas un peuple demi - harbs»:e , mais une na-^ 
tion policée , qui connaissait tout lé prix'^4n com- 
merce ; .qu'ily ûTait painii eux (Jte sages qui suaient 
réfléchir sur soit utiKté ; et que les phia sensés gémis- 
saient de voi? les isampagnes détolées , la conmiunr- 
cation des proYinees interceptée , et lies fidèles sujets 
du grand'Clovis s'e:^tre-tuer et^périr dans les combats, 
pom' venger Jeà quenelles jrarticulières dje ses dçscen- 
dans^ * 

Les marchands , devenus insoïens à là faveur des 
troubles, s'^érigèrent en tyrans, s'emparèreïit des mar- 
chés, en bannirent Tordre et la police, vçndan,t au 
poids de Vos les denrées qu'ils y apportaient (i). En 
585 , ils poussèrent l'avarice §t l'avidité du gain aussi 
loin qu'il lut possible , en profitant de Tétat déplo- 
rable où la famine avait réduit la France , pour s*en- 
richir. La disette était telle , que les pauvres se ven- 
daient pour esclaves, moyennant un peu de nourri- 
ture. On voyait des b^c^es de malheureux courir 
dans léS' campagnes et errer dans les plaines, comme 
des forcenés , pour y chercher de quoi apaiser la faim 
qui les dévorait. Les uns couraient aux vignes , pour 
y cueillir des raisins à peine en grains; d'autres se 
jetaient dans les jardins pour y couper les sommités 

(1) Greg. ïur., i. 7, c. 45. 
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des Mr^)res , doçt les feuilles commençaient à pousser f 
cTautreè pénétraient dans les forêts , aihrachaient des 
racines de fougère , qu'ils séchaient et broyaient , et 
dont iKtoélflâent la poussière avec un peu de farine , 
pDjir en faire du pain. Ceux à <juî leurs forces ne per- 
mettaient pas df aller chercher de semblables secours , 
se traînaient avec peine dans les prés , broutaient Therbe 
à la iaçoD, des betes , et mouraient i^mflés peu de temps 
îçfôs (\). 

A ce' fléau terrible succéda la peste. Elle se fit sur- 
tout sentir à Marseille ,^ où elle avait été apportée 
d'Espagne par un vaisseau marchand^ dont les balles 
infectées portèrent bientôt la contagion dans toute la 
yille(»). . 

Les Goths/ a|)rès avoir été chassés de France et 
des côtes d# Provence, ataient abordé en Espagne et 
en Italie , où fls continuèrent leur commerce. Leurs 
moeurs, adoucies deptds Ataulfe , n'avaient plus rien 
de bso-bare. Si l'on en juge par les éêrits d'Isidore (3), 
qui vivait parmi eux vers la fin du septième siècle, 
les arts et le négoce y étaient autant en honneur que 
parmi les ^Français, et l'on n'y était pas moins atten- 
tif à protéger les professions qui ont pour objet le 
bien-être et les commodités de la vie. 

Les deux nations , unies par la conformité de leur 



(0 Greg. ïur., 1. 7, c. 45. 

(a) Ibid,, 1. 9, c 22. — Chron* de Saint-Denis , \» 3, c. aS* 
— Âlmotn, h 3, c. 86. 
(3) Isidor., Or^., 1. 16 et 17. 
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conduite, entretinrent des coiTesj*)4clances encore 
plus intioies et plqs fréquentes, depuis que Sigebert, 
roi d'Austrasie, et Chilpéric, roi 4e Soissons, résolus 
chacun de se choisir une épouse, -eurent fait tomber 
leur choix sur les d^Kix filles d' Alhanalgilde , roi des 
Espagues (ï). 

Grohtran , roi de Bourgogne , envoyait aussi ses su- 
î'ets commercer en Espagne, comme nous 'F^ïj^M^nôps 
d'un passage de Grégoire de Tours (2), où iL raconte 
v^omment Leuvielde , roi des Goths , dissipa' une es- 
cadre entière de vaisseaux bourguignons, qui portaiOTit 
leurs charges de France en Galice. Les Exîossais ve- 
naient aussi commercer dans les Etats de Gt)ntran (3). 

Pendant que toutes ces choses se passaient, les 
GrQths d'Italie , après une vaiHe résistance , succom- 
bèrent sous les efforts de leurs ennemis. Les troubles 
dont lem* défaite iut suivie donnèrent le temps aux 
Lombards d'entrer en Italie, et de s'y établir, sous la 
conduite d'Alboin leur roi , qui forma un iiouvel Etat 
des débris à& leur empire (4). Nous aurpns occasion 
de parler dans la suite de ce peuple belliqueux, qui 
sut si bien se partager entre la gloire qui s'acquiert 
par les armes, et les- avantages qui résultent du com- 
merce. 

On était plus tranquille en Orient, d'où les Syriens 



(i) Forlunal., Carmin,, I. 6, carm. i, 2, 3. 

(2) li. 8, c. 35. 

(3) Act SS. Ord. S. Beru, sœc. i, p. a^. 

(4) Marii Clironiœn. — Du Chesne, t. i, p. 21 5. 
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Venaient en foi^ trafiquer en France(i). Le désir du 
gai» les„y attirait pour la plupart , et la bonté du cli- 
mat y en Retenait un grand noçibre. ©u temp» de 
Frédégonde > ify en avait-en Normandie, près de Cou- 
tences; et le négociant Eufrone, qui apporta de Syrie 
les reliques de saint Sergius, avait un comptoir à Bor- 
deaux (2). 

L^intrusion du Syrien Eu^èbe dans ie siégp de Pa- 
ris, les rictes pîtésens qu'il fit à Frédégonde (3) pour 
être élevé à cette dignité, contre les règles ordinaires, 
fom connaître que c'-était un homme opulent, qui 
jouissait d'un crédit proportionna k sa fortune, et qu'il 
n'était pas moins dominé par l'amourdes richesses que 
ceux <Jè ses semblables k <jui saint Jéf ôme reproche 
d'être les plus avide^des moutels (4)- Devenu évêque, 
de. marchand qu'il était, il se conduisit toujours de- 
puis par dés vues d'intérêt,* et uniquement occupé de 
l'avancement de ceux de sa nation qui demeuraient k 
Paris, il chassa tous les Français qui composaient l'é- 
cole de son j^édéçesseur, ][iour y placer des Syriens de 
naissance comme lui , et d^nt la plupart avaient été 
compagnons de ses travaux et de Son commerce. 

Les marchands juifs, malgré les persécutions qu'ils 
avaient continuellement k essuyer, commerçaient en 



(i) Marchands syriens en France. 
(a) Act. SS. Ord. S. Bem, sac. fi, p. 22. 

(3) Aimoîn, 1. 3, c. 6j.^-Chron. de Saint-Denis , 1. 3, 
c. 25. — Greg. Tur.^ 1. Jr, c. 3i; 1. lo, c, 26. 

(4) S, Hyeron. ep. ad Demetriad*, t. 4i part. 2, p. 788. 
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France avec succès. Ik y auraient même été les seuls 
maîtres de tout le commerce , sans les marques de 
haiae qu^ils donnaient fréquemment au$^ chrétiens, 
soit en les persécutant lorsqu'ils en trouvaient l'occa- 
sion, soit en usant de traitemens trop rigoureux à l'é- 
gard des esclave§ chrétiens qui leur appartenaient* 

Ces procédés n'étaient pas nouveaux de leur part : 
on les en accusait déjà plus d'un siède auparavant; 
et c'est pour cette raison que le législacteur des Goths 
ne leur permit le trafic des escl|ves qu'avec restric- 
tion. La 1(M des RipuA^res leur défend, de les mu^er 
ou de les priver d'aucune partie de leur corps, et 
d'user à leur égard de châtimens qui les mfettent hors 
d'état de travailler et d'être utiles à la patrie (i). 

Chilpéric I", le grand Clotaire et le roi Dagobert 
voyant bien qu'ils ne pourraient jamais en faire des 
sujets fidèles qu'après les avoir convertis à^la foi, fir 
rent tous leurs efforts pour les unir de croyance avec 
le reste des Français. Chilpéric, après bien des soins, 
eut enfin la consolation d'en raméher uil grand nom- 
bre dans le sein de l'Eglise (2). Il bannit de sa cour 
le négociant Priscus, qui jusque-là avait soutenu ses 
semblables par son crédit, et il ne voulut point per- 
mettre qu'on rebâtît les synagogues que le peuple 
avait séditieusement renversées. Clotaire II les trou- 

(i) Lex Wisig.f 1. 12, tit. 2, art. i3; tit. 3, art. la et i3. 
— Lex Rîpuarior,, tit. 19, 26, 27 et sqq. 

(2) Greg. Tur., L 6, c. 17. — Act SS. Ord, S. Ben», sœc. i, 
p. 24. 
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vaïit plus opiniâtres, décida, eh 6i5(i), qu'ils n'au- 
raient aucuhe action contre les cbrëtiens ; défendit à 
ses sujets d'entier en société , ou de se lier avec eux 
de fiçon quelconque. Enfin, Dagobert les chassa tous 
de ses Etats,(2), malgré les égards qu'il avait eus jus- 
que-là pour plusieurs d'entre eujc , et en particulier 
pqur le négociant Salomon, dont il avait coutume de 
se servir pour faire ses empiètes (3). 

Ils n'étaient pas mieux traités dans les Etats de 
Gontran. Ce,|>rince , dans une entrée publique qu'il 
fiti Orléans (4) 5 paya de mépris leurs viles adula- 
tions (5) , et protesta hautement qu'il ne rétablirait 
}amai& leurs synagogues. 

Le fort de leur commerce consistait dans le débit 
des marchandises qu'ils tiraient des villes du Levant , 
et surtout de l'Egypte» Marseille et Narbonne leur 
servaient d'entrepôt. Ils avaient des flottes à leurs or- 
dres, et des bâtimens de toute grandeur, toujours prêts 
à mettre à la voile. La premi^e de ces deux villes 
leur servait ordinairement de retraite pendant leurs 
disgrâ<;es , jusqu'à ce qu'ils rachetassent à jffix d'ar- 
gent la permission de revenir conunercer dans l'in- 
térieur de la France. Ils étaient dans une telle répu- 



(i) Edict Clôt, 2. Reg.,, c. io. Baluz., (. i, p^ 23. 
(2) Gest. Dag. régis, c. 25. 
C3) /^iV., c. 34. 

(4) Greg. Tur., I. 8, c i. 

(5) Judm diceàa/(l.i.., omnes gentes te adorent, Ubique gemi- 
flectant, atque tibi sint subditœ. (Grcg. Tur., l'bld.) 
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talion d'qpulence, qu^on les nommait X ordre des 
richards {y). 

Quoique la Bretagne ne fôt pas immédiatement 
soumise aux successeurs de Clovis, son gouvernement 
différait peu de celui des autres provinces de la France. 
La Loire était pour elle une source intarissable de ri- 
chesses. Son embouchure lui ouvrait une entrée facile 
dansTOcéan, et la mettait en possession du commerce 
des îles Britanniques, et de celui des côtes de France, 
qu'elle pouvait feire terre à terrç , et sans courir les 
risques de la pleine mer, dans un temps oà Tusage de 
la boussole était ignoré (a). 

Ceux qui , redoutant les fureurs de TOcéan , vou- 
laient s'occuper d'un négoce plus paisible et nioins 
périlleux, pouvaient, en remontant ce fleuve, péné- 
trer dans les Etats de Bourgogne, et communiquer 
avec le reste de la France. Il y avait encore , outre 
cela , plusieurs rivières et des ports commodes situés 
sur la Manche , mais dont l'utilité n'égalait pas, àbeau^ 
coup près, les avantages qu'on retirait de la Loire (3). 
Une charte de 55S (4)? nous apprend que les particu- 
liers qui possédaient des terres le long des fleuves, 



(i) Greg. Tun, 1. 5, c. ii, et 1. 6, c. 17. — Jean. Diac, 
in Vit S, Greg. M., 1. 4, c. 4»» 43, 44- — AcU SS. Ord. S. Ben., 
saec. I, p. 47 4i 475. — Edict, Clotar.f c. 10* 

(2) Act SS. OrtL S» Ben., saec. a, p. 24, art 47- 

(3) Greg. Tur., 1. 10, c. 9. 

(4) Hlst, de Saini-Gennain'des-Prés , an 558, pièces juslîf., 
p. a. 
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étaient tenus d'en abandonner la portion la plus pro- 
che de leur lit pour servir de passage aux chevaux , 
ou à ceux qui tiraient les bateaux pour les faire re- 
monter. Mais rien ne prouve mieux combien on avait 
à cœur Tavandement et les progrès du conunerce, que 
le fait suivant rapporté par Fortunat , qui vivait au 
sixième siècle. 

Lie pays qu'aitose la Loire, ausisi beau, aussi bien 
cultivé , et atwsi abondant par sa nature qu'il l'est 
aujourd'hui / était dwenu moins commode et moins 
riche. Le lit de ce fleuve , comblé par la grève et les 
sahles qu'il charie d'ordinaire, ne pouvait plus porter 
nate^u; et l'ardeiu'.de ses conunerçans, déjà ralentie, 
allait s'éteindre, sans le secours de l'évêque Félix , qui 
gouvernait pour lors l'Eglise de Nantes (i). Ce qu'il 
fit à ce sujet est presque incroyable; et quand Fortu- 
nat n'aurait pas chanté ses travaux , ils n'en seraient 
pas moins dignes des plus grands éloges (2). 

Félix , qui souffirait de voir son peuple privé des 
ressources ordinaires , et les marchands de sa ville 
languir faute d'occupation , résolut de faire creuser au 
fleuve im.lit nouveau qui ne fôt plws sujet aux incon- 
véniens qui occasionnaient la chute du commerce par 
eau. Tout dépendait de bien prendre les alignemens, 
et de choisir un terrain où ce fleuve eût plus de pente, 
pour y construire un nouveau canal; mais le seul en- 
droit par où l'on pouvait le faire passer, était coupé 

(i) Ac^^ SS. Ofd. S. Ben,, sœc* i, p. 372. 
(a) Fortun., Carm., 1. 3, cann. 10. 
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j^sœ un monticule dont la hauteur et IMpaisseur 
avaient jusqu'alors eflBrayé les plus hardis. Cet obsta- 
cle y loin d'arrêter le prélat dans ses projets , ne fit 
qu'aiguiser son zèle. Il fit tant par ses soins et par ses 
dépenses 9 que la hauteur disparut à force d'ouvi^ers, 
auxquels il fit ensuite pratiquer le canal projeté de- 
puis long-temps. 

Je pourrais encore produire d'autres témoignages 
pour prouver qu'on trafiquait sur la Meuse et la Mo- 
selle , et qu'il y avait de fameux riigociatns étal^ à 
Bordeaux , à Orléans , et dans d'autres villes de cette 
célébrité; mais tout ce que j'ai dit. ici le suppose (i)* 
J'ajouterai seulement que la plupart des monastères 
de France avaient dans leur enceinte des ateliers et 
des manufactures. Le louable usage d'occuper les re- 
ligieux à des exercices corporels, y était en viguem*; 
et les gens de bien n'étaient pas moins satisfaits d'être 
les témoins de leur industrie et de leurs travaux, 
qu'édifiés ^e leur vie exemplaire (2). Les ouvrages les 
plus pénibles , et le soin de labourer la terre étaient 
le partage de leurs serfs , ou de ceux que leur humi- 
lité portait à rechercher de senJ^lables emplois. Les 
autres, ou avaient la direction de ces travaux, ou 
choisissaient des fonctions moins pénibles, comme 



(i) Grcg. Tun, 1. 8, c. 34» — Fortun., 1. 10, carm, 9; 
1. 3, c. 12. — Greg. Tur., 1. 7, c. 4-6. 

(2) Vif. S. Gerniani Autls., Vît. S. Samsoms., Act. SS. Ord. 
S, Ben., saec. i, p. 246, 635; s«c. 2, p. i3o, 4-54? 53i, 1006, 
io5u 
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de trayailler à la citis, de polir les métaux, etc. 

Tout ce que je vieiis de rapporter fait toir (jué , 
n^Jjgré les inilnitiës tt, les guerres qui divisèrent les 
suc^seâçeiju's de Clolaire 1*% le conirb^rce n« kis^â pâs 
de percer par interycdle : ee que je vai^ ajouter, tùùïk'^ 
ti*ra clairement qu'il n'est aucun d'eux qui n'ait 
donné des marques de protection aux négociant de 
ses £tats« 

Gontran^ le po'emier de tons pAr sâ sàg^Sô et isa 
modâratîonj est aussi celui qui s'est pllts ôonstaâi- 
ment appliqué à &ire régler l'abondatKîe patlïli k^ 
$ieli&4 II était si 2»elé pour ravancement du ^oïnmeréè 
et la sûreté de la nàvi^tion , qu'il refusa de répondre 
aux ambassadeurs du roi d^Espagne , cli^rgéis de lui 
demander la paix , parce que Leuvieldé , qui le$ en*- 
voyait , avait fait attaquer et disperser une flotte mar- 
chande qui portait sa cargaison de Bourgogne ëti Ga- 
lice (i). Il fit soigneu$enient observer la loi des Bom*- 
guignons , qui ordonne la cnltore des vignes. Il mit 
un frein à l'avidité de ceux qcd étaient préposés à k 
ré^ des péa^s , eh réglant la manière dé pèrcéVbir 
le tonlieu sur les marchandises qui entraient et sor- 
taient de ses Etats (a)» Ses lois étaient si équitables , 
et surchargeaient si peu ses sujets, qu'on disait en 
proverbe, que ceux qui quittaient la Bom-gogne pour 



(i) Greg. ïur., 1. 8, c. 35. 

(a) Lex Burg.y addît. i, lit. i6é — Prœcepto Gunthmm, reg* 
Baluze, l. I, p. 9* — Eé'r.t Cioi* H, c. 9. 

l. 8« Liv. 5 
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aller vivre sur. les terres de Chilpéric, abandofinaiem 
le paradis pour aller en enfer (i). 

De son temps , les vins de Dijon , d'Orléans et de 
Mâcon étaient £>rt renommés. Ceux de Cahors étaient 
également recherchés, et passaient pour les meil- 
leurs , après les vins de Gaza en Palestine , dont les 
Syriens amenaient tous les ans, en France, une cer- 
taine quantité sur leurs vaisseaux. Les Français , de 
leur côté, allaient aussi trafiquer chez eux, et jusque 
dans l'intérieur de l'Egypte, conune le prouve un 
passage de Grégoire de Tours, où cet historien ra- 
conte la dévotion d'un reclus de Nice , appelé Hos- 
pitiuSj lequel s'étant fait une loi de ne vivre pendant 
le carême que des mêmes racines dont les solitaires 
d'Egypte se nourrissaient , en recevait tous les ans sa 
provision des négocians français, lorscpi'ils revenaient 
d'Egypte à Marseille (2). 

Sigebert , qui régnait en Austrasie , imita Gron- 
tran, et assura le conunerce contre les entreprises 
des receveurs et des péagers (3). Brunehaut, de son 
côté , entra aussi pour quelque chose dans un dessein 
aussi noble , en faisant réparer les voies romaines qui 
traversaient ses Etats, et en particulier, ce chemin 



(i) Greg. Tor., 1. 6, c. 22. 

(2) lbid,y 1. 3, c. 19; 1. 6, c. 6; L 7, c. 29, Ifi. Idem, Ub^ 
de Glor. confes*^ c 97. — Ep. Paidi ViiwL Episcop, inter ep. 
Desider. Carducensis. — D. Bouquet , t. 4 « P* 45. — Monach. 
San-Gai., I. 2. 

(3) Edictum Ciotani IL régis, c 9. Baluze, i. i. 
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fameux par le moyen ducjuel le$ trois villes d'Or- 
léans, de Paris et de Soissons pouvaiem communi- 
quer ensemble avec ime extrême facilité. Ce qui en 
reste porte encore le nom de cettç reine trop fameuse , 
et nous est connu sous le nom de chaussée Brunehaïu. 
Elle avait avec TEspa^e des Relations plus intimes 
que Gontran. Ce fut probablement pour se maintenir 
dans la jouissance d'un tel avantage , qu'elle fit don ( i ) , 
par ses ambassadeurs, au roi des Goths, d'un magni- 
fique écu d'or fin , enrichi de pierreries , avec deux 
grands. bassins de ce métal, ornés de même (2). 

Childebert II , successeur de Sigebert au royaume 
d'Austrasie, donna, en SgS, un règlement concer- 
nant la tenue des marchés (3). Il y ordonna à tout 
fidèle d'observer le saint jour du dimanche, et inter- 
dit à ses sujets toute sorte de trafic ce jour -là, sous 
peine de quinze sous d'amende pour les saliques , de 
sept sous et demi pom* les Romains, de trois sous pour 
les serfs, lesquels, dit-il, au défaut d'argent, paieront 
de leurs dos, en y recevant la bastonnade, 

(i) Grcg. Tur., 1. 9, c. 18. * 

(2) Bnineham fit aux églises un grand nombre de présédai 
àt cette nature, dont il serait trop long de faire ici Fénu- 
inëratiob. Elle donna entre autres choses, à l'église où re- 
posait le corps de saint Germain, un calice enrichi de 
perles et de pierres précieuses, avec un autre vase de même 
forme, dont la coupe était de pierre d'onyx» {Voy. D. Bou- 
quet, t. 3, p. 448.) 

(3) Decretîo Œidebert. II régis, an. SgS, art. 14. Baluz., 
1. 1, p. i8k 
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Chilpéric , roi de Soissons , surpassait eti magnîB- 
cènte les rois de Bourgogfie et d'Austrasie ; mais il 
accabla ses peuples d'impôts pour subvenir au luxe 
qu'il commença dHntroduire parmi les Français. Il 
aimait surtout les ouvrages d'orfèvrerie , et fit faire 
des vases de toute espèce pour iès palais (i). Il me 
montra, dit Févêque de Tours (2), uti grand service 
de table massif d'or, du poids de cinquante livres, 
dont l'éclat était beaucoup rehaussé par les pierreries 
précieuses qu'il y avait fait enchâsser, et il me dit 
cp'il se promettait , si Dieu lui conservait la vie , de 
hité fabriquer plusieurs autres vases semblables. Il 
dôhna une ordonnance au sujet du tonlieu, dont on 
Ile sait pas le contenu (3). 

Frédëgonde vivait encore quand Clotaire partagea 
avec Childebert la propriété de la ville de Paris. Les 
ennemis qu'elle lui suscita ne l'empêchèrent pas d'y 
maiiitenir l'ordre et la police , et de pourvoir à la sû- 
reté dès commerçans qui y étaient établis. Leurs de- 
meures étaient distribuées à peu près comme dans les 
villes de l'ancienne Egypte ; c'est-à-dire qu'ils occu- 
paient tous le même quartier (4). 

Leurs maisons formaient une es|)èce de chaîne qui 



(i) Àimoin, 1. â, c. 19. 

(2) Greg. Tur., 1. 6, c. i ei 2. 

(3) tdict CtoL tt, c. 9. 

(4.) Le passage de Grégoire de Tours sur lequel je fonde 
ce détail, est sàvânlmetit expliqué dans le tome tS des Mé- 
moires de r Académie des hei/es- lettres , page 664.. 
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environnait la place publîqw » située pour lors aux 
envircms du cavrefour Bussy^ eu tirant vers Saint-An- 
dré-des-Arc^, où Ton croUi|u[était le f^aneux parhuer 
aux bourgeois ( i^. C'était JjLattlo^ les mar/çb^j^^. 

eT<ju on se rendai^poug actoffr^ (gnelqug) jtelk em- 
piète qu'on eût à faire. Le^ boutiques, parées des plus 
belles montres des draps étrangers, de vais^lle d'ar- 
gent et d'effets précieux , offraient aux yeux des plus 
indifférées un spectaqle cbarmant. l^es meubles les 
plus riches , les parfums et les draps les plus fins ve- 
naient de l'Asie et de la Grèce», où les négoçians de 
Paris allaient trafiquer. Ils allaient aussi commercer 
en Egypte, comme nous l'apprend le ccmtinufiteur de 
Mariu^. Cet historiep rapporte (2) que les marchauds 
de Paris et ceux de Venise s'étant rencontrés dans 
une même ville d'Egypte , ewem différeud ; que la 
dispute s^étant échauffée , on eu vint aux mains , et 
que plusieurs des deux partis restaient sur la place. 

L*usage d^orner les tombes de ceux qu^ l'Ëglise a 
mis au nombre des sainte, devint plus commun vers 
ce même ten^s. I^es lames d'or et d'argent , les pier- 
reries , et les autres ornemens de ce genre qu'on y 
prodiguait , txSn , les présens de toute espèce que les 
fidèles y apportaient à l'envi, sont des preuves de 
l'état d'opulence où était la nation (3). 



(i) Grcg. Tut., 1. 8, c. 33. 

(2) Appendix ad Marii Chronicon», an. 606. Du Cheane , 
I. I, p. a 16. 

(3) Vit S, Mauri, in Act SS. Ord. S, Bened., sac. i, p. 283 
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Clotaire fît deux règlèmens (i). Par le premier, il 
déclare que les ordonnances Ae Gpntran, Sigebert e^ 
Chilperic , au sujet du tonlieu , seront exécutées. Le 
second porte que les Juifs n'auront aucune action ni 
recours contre les chrétiens, et que ceux-ci ne pour- 
ront être de société avec eux pour le commerce. 

Ces détails nous conduisent insensibleident au rè- 
gne de Dagotiertl", fils et héritier du grand Clotaire, 
sous qui la France parvint au plus haut point de 
splendeur. La mort de Brunehaut venait de mettre 
fin aux .guerres civiles; et cette méchante femme, 
victime de ses propres intrigues et de ses menées, en 
trouva le terme dans un supplice ignominieux, qu'elle 
subit par ordre de Clotaire. Celui - ci , délivré d'une 
telle rivale, songea à dédonunager ses peuples des 
maux qu'ils avaient endurés, en ramenant parmi eux 
le repos et la félicité j mais ce qu'il fît ne fut que le 
prélude et l'ébauche du bonheur dont on devait joiiîr 
sous son successeiu*. 

Dagobert, parvenu au trône, s'appliqua à réformer 
les lois et le commerce. Il donna une nouvelle auto- 
rité aux coutumes des Allemands , des Ripuaires et 
des Bavarois, en les faisant rédiger (2). Celles des 
Bavarois ordonnaieut, entre autres choses, d'observer 



et ajS. — Vii, S. Elig. Sur.^ i^ Dec, part, i, n. 82. — ViL 
$, Radegund., L a. 

(i) Edict Clôt Ilreg,, an. 6i5. Baluz., t. i. 

(a) Balaz., t. i, p. 3o. 



Digitized by VjOOQiC 



( 7^ ) 
le saint jour du dimanche (ï). Si cpelqu^ùn, dit là- 
loi^ s'écarte de ce préce|>tey soit en eomn^rcant, smt 
en travaillant , il sera admonesté une (si deux fois. Si 
après cela il est encore réfraotairc , il recevra sur. le 
dos cinquante coups de bâton bien applicpiés. SHl ré-^ 
cidive, on lui saisira la troisième partie de ses bien^. 
S'il retombe une quatrième fois dans la même fautes, 
qu^il soit féduit à la condition des esclaves , pouF 
avoir refusé de passer en liberté ce saint jour^ Le 
serf convaincu d'avoir prévariqué de la sorte, perdra 
la- main. 

Le quinzième titre porte en substance j que celui 
^ a donné des arrhes pour une chose , sera tenu de 
payer le prix dont il est convenu avec le vendeur (2). 
S'il mapque de la retirer avant le terme prescrit, sans 
avoir obtenu des délais de la part du vendeur, il per- 
dra se$ avances , et paiera néanmoins le prix de la 
chose. On y parle aussi du commerce des rivières et 
de la navigation, et l'on renouvelle à ce sujet les rè-» 
glemens qui avaient été £dts précédemment. 

Quand ces articles furent promulgués , il: y avait 
déjà un an que Dagobert avait délivré cette charte 
fameuse, en vertu de laquelle la foire de Saint-Denis 
fut établie. La date en est mémorable , et prés^ite 
une époque intéresnaite dans l'histoire du commerce, 
puisqu'elle constate l'origine des foires en France (3). 

(i) Lex Bajuvarior,, at». 63o, Ut. 6, art. 2. 

{iL),Rid.y tit. i5, n» 10* 

(3) Aatkert. Miraeus, Diptom. Belg'., p. 241 9 éd. i6aâ. 
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Ce ïx'tefL pa$ ^u'il ï\y eût alors ^ cc»nme dans les 
temps frécédexk»y des marekës eoiisidérableft en plu*- 
^ieiurs villes ; mais ik n'étaient pas annuek e» pério- 
diques ^ eomme so^t nos foires, pendant lesquelles Iqs 
négocians ont (a liberté d'exposeï? en v»ne leurs 
npiarckandises 9 dans un enckoit désigné , avec eon- 
pension de oertaines immunités attachées au tempa et 
au Ueu« 

On demandera pettt-étre pourquoi je fonde une 
époque si ifoportante ^ur une pièce suspecte^ et taxée 
de supposition pai' plusieurs? 

Je répoud^ ; i"" que sans prendre aucune p^ aux 
dispute^ qui se m^x élevées au siuj«* de c€*tc pièce ^ 
on pçut k eonsidérer seulement par nç)port au feût, 
ç(m;a^ un écrit vénérable par son ancieiBLiieté, et 
dpf!^ le Qontenu nous eocpose une couluBse qui sub-. 
estait dèi9 le. milieu du sepidènije siècle , soit que le& 
mcè^om de Saint-^Denis fussent alorsi véritablement en 
pç«s^a$sim des prérogatives qu'elle leur â^rroge, soit 
que les clauses couceruant les redevanoea y aient été 
iiî^ées depuis par ignorance ou pw» suiqprise. 

%"" Les raisons qui semblent porter à rej^er la charte 
de 62^ comme falsifiée , miUtçnt également contm plu- 
sieurs monumens Imtoriques , et nommément contré 
lea cbartes de Clavi& II, de Clotaice^ III, ChUdéiiic II, 
l[i4oi^i I"" ' ®t de^ Childeben III , où cette de Dagoberi 
est reprise ; ce qui fait qu'on ae peut prendre ce parti 
sans s'embarrasser dsms un labyrinthe de difficultés, 
d'où l'on ne se tire qu'en supposant des ministres cor- 
rompus , et des roiis assi^z peu insti-uits pour ae pas sa- 



Digitized by VjOOQiC 



(73) 

voir *i Dfigpbert , doîU Thierri n'était éloigné que de 
quarante jw», avait réellement institué le marché en 

3'' I) faudrait au6$i nécessairement mettre de la partie 
Tauteur des Gestes de Dagobertj dont le journal mi 
rhi^toir^ a toujours été de quelque poids parmi les sa- 
vant. Cet bistorion dit en proj^rea ti»rme$ ( i ) , que Dago- 
|)e|t fonda un marché annuel sur le chemin de Paris à 
S^m-Deni^; çjt'il devait commencer le lendemain de 
la fê^e des j^aint^Martyrs , au moi3 d'octobre , et que 
le roi fit au monastère de SainvDenis le tran^xttt des 
droits à percevoir sur les marchandises qui y seraient 
exposées en vente , cédant en outre aux religieux de 
ce çot^vent , le toulieu de la porte Glaucin , dont le 
Juif Salomon avait la régie (a)» 

Toutes ces suppositions conduisant àun pyrrhonisme 
que la saine critique n'admet point , il vaut mieux s'en 
le^ir à la charte , et recomiaîlre que les coutumes du 
tumps y sojf^t exposées avec exactitude. Elle a d'ail- 
leurs tant de con£irmité avec ce que d'autres auteurs 
ont raj^rté du commerce du septième siècle , qu'on 
çte peut s'empêcher de convenir, cm qu'elle e^ d'un 
fm$$aire instruit qui vivait peu de temps après Dagcn 
hert, ou bien qu'elle a été dictée de mémoire, pour 
tenir li^de la cl^arte originale et primitive. Ainsi, 
quoiqu'on sup{yD«se , on p(^t profiter des détails qu'elle 
contient pour s'inatrvûre de lî^ natm^e de ces premiers 

(i) Gest Dag. reg,, c. 34. 
(2) Ibid., c. 33. 
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ctablissemeiis , et pour connaître les motifs qui ojfii en- 
gagé les souverains à proroger ces coutumes. 

La France, sous Dagobert, ëtait parvenne au com- 
ble de la félicité (i). Tout ce qui pouvait nourrir l'é- 
clat et la magnificence à la Gom* et daio^s le& villes , y 
était amené des pays les plus éloignés. Il ne Jnanquait 
au bonheur des conunerçans , que la suppression de 
certaines redevances onéreuses, qui les ei^posaient à 
tout moment aux vexations de ceux qui étaient cbaBr- 
gés de les percevoir. Les droits imposés sm* les^ «aar^ 
chandises étaient sans nombre , et les lieu^ de péages 
si multipliés, que le plus chétif hameau avait sa douane 
et son receveur. 

A peine les voitures étaient-elles arrivées au lieu de 
leur destination , qu elles étaient assaillies par uneiuiée 
de makôtiers , dont chacun, le tarif à la main, tirait 
partie des marchandises avant même qu'elles fussent 
déchargées. Je serais trop long si je voulais nombv^ 
tout ce qu'ils exigeaient des voitures qui venaient ou 
par terre ou par eau. Un bateau , par exemple , lors- 
qu'il entrait dans le port d'ime vilfe marchande , devait 
payer : i* tant pour le droit d'entrée; 2° pour le droit 
de salut {salutaticum) ; 3** s'il y avait un^ pont , comme 
il arrivait presque toujours, il fallait encore payer le 
droit aj^lé pontaticum; 4° après quoi venait un autre 
appelé ripaticunij qu'on payait pour aj^ocher du bord; 
5** si le bateau séjournait, il devait le droit d'ancrage, 
appelé poriulaticum ; 6** il faUait aussi acheter la per- 

(0 Origine des foirbs en frange» 
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mission de décharger , en payant un sixième droit ; 
Y un septième , appelé cespitaticunij était dû pom* la 
place où 1 on posait les marchandises débarquées: après 
quoi les négocians avaient encore à s'acquitter de cinq 
ou six autres dettes semblables, avant que de pouvoir 
exposer en vente les choses qu'ils apportaient. Ceux 
qu'on exigeait des voitures de terre étaient à proportion. 
On peut juger par-là quel devait être le prix des 
marchandises, surtout de celles qui venaient à Paris, 
ou de Provence y ou des autres extrémités de la France. 
Des tpajetsaussi coûteux effrayaient les marchands étrafli' 
gers 5 qui souvent couraient risque de ne pas retirer les 
frais préliminaires à la vente de leurs marchandises. 
Ces abu£, et une infinité d'autres suites également 
funestes, menaçaient le commerce d'une chute inévi-- 
table, lorsque Dagobertprit la résolution d'y remédier 
par l'établissement des foires. Celle qui fait l'objet de 
la charte devait se tenir sur- le chemin de Paris à 
Saint-Denis. Les prérogatives, ou franchises dont les 
marchands, tant Français qu'étrangers, y jouissaient, 
se réduisent à ce qui suit : 

i** Les marchands devaient s'assembler dans un lieu 
marqué, dont l'étendue était déterminée, et qu'on 
nommait par cette raison yôrwm indictiinij ou sim- 
plement indictum; et en vieux langage, le champ 
du landitj ou de Vindict; parce que , hors de cette en- 
ceinte, on ne pouvait prétendre aux franchises qui y 
étaient comme attachées (i). 

(i) M. Savary, dans son DifMugfmaire du commerce , au mat 
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a" Le$ négocians qui y conduisaient leurs marchan- 
dises pour en trafiquer, étaient exempts de quatorze 
droits anciens, que la^harte réduisait aux redevançe$ 
suivante^. Pour une charge de miel , deux sous; autant 
pour ui^e charge de garance. Le$ voitures qui venaient 
par eau de Rouen, de Vicques, de Saxe et de Hongrie, 
devaient chacune douj&e deniers, avec deux autres 
droits anciens; le tout au pc^t de Téglise da Saint- 
Deni9* De cette sorte, les marchands étaient à T^i 
de3 vexations dea comtes et de leurs subalternes ; et lea 
ptqrts, avec les lieux où se tenaient ces foires, étaient 
pow eux des asiles. 

Le grand nomjbre d'avantages qui résultaient de ces 
franchises pour les marchands, ne pouvaient manquer 
de ranimer leur ardeur, et d'attirer à Saint-Denis, et 
dans tous les lieux où se tenaient ces foires, une grande 
afiluence de n^ocians de toute e^ce et toute nation. 

Aussi y venait'on en foule* t<es Saxons, par exem- 
ple, y apportaient toutes sortes de richesses, remplis- 
saient le naarché de fer , de plomh et d'étain , qu ik ame- 
naient d'Angleterre. Les Juifs y conduisaient des serfs, 
expotiiaient en vente leurs bijputeries, leurs parfiims, 



Laudjff ne me paraît pas avdir bien s^si te sens de cette 
phrase : NuIIus ne^oUator in pro pago Pansiaco audeat negor- 
tiare rdsi in illo mercado. Cela signifie simplement qu'il n'é- 
tait permis à aucun marchand forain d'étaler ou exposer 
ses marchandises ailleurs que dans le lieu prescrit par la 
charte , ce qui n'empêchait pas que le commerce n'eût lieu 
dans Paris pendant toUl le temps de la foire^ 
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leurs joailleries, et toutes sortes de Jjetits ouvrages 
d'or et d'argent. Les înàri^hànds de Rôûen et de Vic- 
qués, ceux de là Neustî'ie et de l'Armorique y aj^r- 
tâient du wiièl et de k garaiiee^ ceux de Lombardie, 
d'Espagne et de Provence, de l'huile , et les tnarchan- 
dise* précieuses qui leui- venaient d'Egypte, de Syrie 
et d'Afrique ; ceux d'Orlëftns , de Bordeaux et de Dijon 
y etpD^ient leurs vins les jdus excellens , de la tire , 
du suif, de la poix ; et les marchandé esclavons, des 
méUrtix provenant des mines du Nord. 

Ceux-ci, par leiu^s richesses, tenaient le premier 
rang enUre les coumierçans français; et il y en avait 
tels parmi eux dont le train ne différait pas de Celui 
des plus grands seigneurs. On en a un exemple frap- 
pant dans le fameux SaUion, négociant vinide, qui, 
autant par ses libéralités que par ses intrigues, se fit 
élire roi d'Esclavonie, au préjudice de Dagobert, son 
souverain Intime (t). 

Ce récit doit rendre croyable ce que les historiens 
racontent de lam&gnifiœnte des Français sous le règne 
de Dagobert. Je n'entreprendrai pas de transcrire le» 
détails dans lesqu^h ils enU'Cnt sur cet article ; je 
serais sans fin. Je produirai seulement quelques textes, 
pour faire voir jusqu'où l'éclat et la splendem: dans 
les habillemens et dans les meubles étaient portés. 

On travaillait les métaux avec une adresse et une 
dextérité dont on n'avait pas eu d'exemple, depuis que 
les Romains avaient cessé de dominer dans les Gau- 

(i) Fredeg., Céhron,, c. 68. — Surius, t. i, part. 2, p. 3i. 
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les (i). Les plus communs redevenaient précieux 
après avoir passé par les mains des ouvriers j et Von 
savait façonner avec tant d'art Tor et TargeiU, que 
le prix du travail l'emportait souvent sur Cfelui de ces 
matières précieuses. 

Le plomb dont on couvrait les toits des édifices 
publics, des églises et des palais, n'y était pas sim- 
plement appliqué. Les lames qui couvraient la char- 
pente étaient découpées, et posées avec un goût et 
une symétrie qui faisaient à la vue un effet char- 
mant (2). 

L'or et l'argent étaient prodigués dans les ameu- 
blemens, sous mille formes différentes* Les deux 
sièges d'or massif que Clotaire fit travailler et enrichir 
de perles par saint Eloy , le trône entier de ce métal 
que Dagobert fit exécuter par le même saint, les vases 
de toute grandeur, les morceaux d'orfèvrerie dç tout 
genre dont on parait les temples et les palais, etc. ^ 
seraient des choses incroyables, si nous ne savions 
que de nos jours il règne un luxe semblable dans jJu- 
sieurs cours d'Asie (3)* 

L'Inde (4) , aussi riche qu'aujourd'hui , avait alors 

(i) Vit S, Piatonls, 2 cet.— Vit S. RadeguruL, c. 9, i3* 
— Vit S, Eligii, oui S. Audoeno* Surîus, Bec» i, part. i. 

(2) Du Chesne, t. i, p. 63o. 

(3) Audoen.f ibid., n. 5. 

(4) Il y avait, au rapport de Grégoire de Tours, des foi- 
res considérables établies dans plusieurs villes de l'Inde; et 
il est à croire que c'est de chez eux que cet usage a passé 
en France, sous le règne de Dagobert. 
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ses mines et' ses trésors (i). Les Grecs et les Syriens > 
qui en Élisaient le commerce , apportaient de ces con- 
trées de For, de la spie et des pierreries. Ceux chez 
<jui l'amour du gain était une passion, comme les 
Syriens, venaient en trafiquer en France, et joi- 
gnaicQt, pour ainsi dire, par un même trajet, des 
climats si opposés. Les Grecs, rendus dans le sein de 
leurs familles, attendaient que les marchands juifs et 
français vinssent les dédommager de leurs peines et 
de leurs lirais, en achetant les effets précieux qu'ils 
avaient apportés de FOrient- 

Les métaux , transportés en lingots , étaient employés 
eu France avec une extrême délicatesse. Les termes 
manquent pour exprimer toutes les formes qu'on don- 
nait à ces précieuses matières, tant le travail en était 
varié (2). Ici l'industrie de Tartiste paraissait dans 
im vase; là elle éclatait dans des lames ingénieusement 
ciselées, ou relevées en bosse, qu'on appliquait ou sur 
le marbre ou siu* des lambris d'un bois étranger. L'ima- 
gination la plus vive aurait plus de peine à se figurer la 
diversité des morceaux qui sortaient continuellement 
des mains des ouvriers, que ces ingénieux artistes n'en 
avaient à les concevoir et à les exécuter. 

La yte de saint EIojTj écrite par saint Ouen, est 
parsemée de traits semblables. L'énumération qu'on 
y fait de ses travaux, est une preuve de la perfec- 
tion dé son art, et suppose qu'il n'était pas le seul qui 

(i) Greg. ïur., 1. 2, de Gior. Mart,, c. 82. 
(2) Audoenus, ibid,, n. 32. 
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exerçât avec distinction la profession d'brfèvre «t dé 
joaillier dans les Etats de Cktaire et de Dagoben. 11 
exœllait également dans Tart dp convertir For et Far- 
gent en espèces , et remplit avec honneur la oharige de 
maître de la monnaie, dont il fut pom-vu pat Da^- 
bert (i)i II avait aussi inspectbti sur For que h rôi li- 
rait des tlributs; et rien n'enttait dans les toSt^s (|U*il 
n'eût été auparavant visité, fondu et dfîné pa(r sefe 
ordres. Son mérite, soutenu de la pliisémifiêii«é ^ili- 
teiéi, a^ès Favoir produit à la cour déi Glotoil^, lui 
fit obtenir une place distinguée pâtmi le» 43ôiirtiîîafts 
de Dagobert (s). Celmi-ei le clwuçôa dé hégttfciâtions 
importantes, et Félèva auK ja^emi^s «tfiploi]^. Alors, 
dit Fauteur de sa vie , plus pat bienséôuce què {)ar bhoi^ , 
il se couvrit d'habits magnif^ues pour m (^ïiforkifêr 
à Fusage, et pour ne pas se distinguer ^ par Uiie sin- 
gularité trop marquée, de «sux kVêt qui il était obligé 
de vivre (3). Ses vétemens de dessous étaient de fin 
lin, cft^nés de broderies et de clinquans^ ûyvmt lëMs 
extraites relevées en or d'un travail exquis. Ses rbbes 
de dessous étaient de grand prix ; ell^^ étaient faites de ri- 
ches étoffes, et il en avait plusietirs qui étaient toutes 
de soie (koloseriûù). Les ornemens eh ét^ent si mul- 
tipliés, que Fhàbit entier n'étaiit qu'un tisSu d'or et de 
pierreries qui jetaient au loin un vif éelat. Le* man- 
chet, couvertes d'or et de diamAtts, étaient màgnifi- 

(i) Audoenus, part, i, n. 3. — Le Blanc, p. 5o. 

(2) Fragm. de reh* pie gesU Dag. L Du Chestie, t. 1 , p. 6^9. 

(3) Audoenus, part, i, n. i3. 
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cpiement ouvragées, et se terminaient, vers la main, 
par de i-iches bracelets d'or, rehaussés de pierre- 
ries (i). Sa ceinture était pareille : l'or dont elle était 
couverte remplissait avec tant d'art les distances et les 
intervalles de pierres précieuses, qu'elles y parais* 
saient sans confusion. La boiu'se, ou poche qui en 
pendait, selon l'usage du temps, avait aussi ses ou- 
vertures omiées de la sc«te. 

Cette esquisse de la vie d'un ^int, écaite par un 
autre saint, témoin oculaire de ce qu'il raconte, doit 
suffire pour lever les dQ^|{âSk[^'on pourrait former au 
sujet des merveilles de ft^j^m-e, qu'on trouve rappor- 
tées dans les histoires duf4i|)Mème siècle^ 

Pendant que tout le monde nageait, pour ainsi 
dire, dans l'abondance et les délices, et vivait heu- 
reux par l'influence de tant de biens, la misère et 
l'indigence étaient excessives parmi les serfs (3). Ceux 
qui étaient ^umis aux Juifs gémissaient sous un joug 
aussi dur pour eux qu'il était humiliant pour l'hu-^ 
manité. Les souverains qui gouvernèrent la France 
après Clovis, autant par compassion que par» politi- 
que, avaient eu soin de mettre de temps en temps un 
frein au despotisme barbare que ceux - ci exerçaient 
sur les esclaves chrétiens, jusqu'à ce qu'enfin le trafic 
leur en fut interdit. Brunehaut, qui ne réglait pas 
toujours ses démarches par l'intérêt seul de son Etat, 
se relâcha beaucoup à cet égard; et le grand saint 

(i) Audoanus, part.' i, n. 10. ^ 

(2) Trafic des serfs* 

L8*Liv. 6. 
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Grrégoirt lui en fit de^ reproches , en qualité de père 
eommun de tous les fidèles ( i ). On ne sait si les remon- 
trances d*mi si vëilërable pontife ont fait impressicm 
sur Fe^HÎt de cette femme ambitieuse, qui n*eut pas 
konte de faire ëpcniser au roi d*Austrasîe son petit-fils^ 
une jeune esclave nommée BeleckUdej qu'elle avait 
adietée dans cette vtie à des marchands (3). Quoi 
qu'il en soit, Dagobert répara tout, en renouvelant 
ka ordoniisnces que iies prédécesseurs ataient faites à 
ce sujet. 

Les serfs en France étiri^i^de deux sortes, Français 
ou étran^^ers. Geux^i, dli àvâi^lt été pris en guene, 
ou bien venaient pouf la |rfbpart d'Angleterre et des 
pays du Nord , oA les Juif^ et les autres marchands les 
allaient chercher (3). Le» seth firemçais, ou Fêtaient 
d'extraction, mi sfVaient changé de condition après 
être nés ti}>res. On devenait seff de plusieurs manières : 
I* de plein gré, en se vendant à une personne libte, 
pour une somme ocmvenue^ 2"" potir cause de dettes : 
il y avait des cas où im créancier pouvait contraindre 
son débiteur à devenir scm serf, faute de payement (4) : 
3* pour crimes t lorsque quelqu'un avait causé de grands 
dommages, et qu'il était hors d'état de les réparer, la 
personne lésée était en droit de se l'assujettir. 

W. Il li ■ Il I I I I I É I > I I I I I ■>■ t. lÉÉ ■ 

{i) Act. SS, Ord. Se Bened., sœc i, p. 4-74 1 4-7 5^ — ^P* 
S. Greg» ad BrunecJuid. Du Chesne, t. i, p. 902. 
(a) Aimom, 1. 3, c. 98. 

(3) Vit S. Radegund,, c. i et 2, m Ad. SS. Ord, S, Bened., 
sœc» I. 

(4) Marculf., Form. a8, 1, 2. 
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n y avait pour umt cela des cottditiàtis et des for- 
malités à observer. Les voici telles qu'on les troove dans 
la loi des Bavarois, dans celles des ftipuaires, et parmi 
les fermales de Marctdfe. 

La vente des serfs doit se faire par écrit , et en pré- 
sence de témoins; t* Le vendeur, avant que de livrer 
l'esclave à Tacheteur, sera tenu d'âflSrmef qu'il n^est 
point de condition libre ; qu'il n'est ni larrtHl , ni fugitif, 
ni dâMuché , mais sain de corps et d'esprit , et qu'il 
ii!appartient à aucun auti^e ; 2^ s'il arrive qu'un hoinmé 
ûé libre, s'enhuyant de vivre dans la misère , prenne lé 
parti de se vendre à quelque personne aisée , les contraC- 
tans conviendront d'un prix ; ensuite , celui qui est sot 
le point de renoncer k sa liberté, attestera qu'il est li^ 
bre de condition; ijue c'est de son plein gré, et sans y 
être aucunement forcé, qu'il se ['réduit en servitudfei 
L'homme devenu serf, slprès Cet aveu, touchait le prix 
da sa liberté , et perdait le droit de trafiquer en son 
nem, ne pouvant plus le faire qu'avec le con^ntement 
et de^ pouvoirs de son nouveau maître (i). 

L'acheteur qui acquérait par ce contrat, n'aVait pas 
pour cela un domaine arbitraire sur celui qui lui était 
assujetti : il ne pouvait , sans contrevenir à la loi des 
Ripuaires , mutiler ou maltraiter son esclave , jusqu'à 
le mettre hors d'état de travailler (^). 

La loi des Bavarois mettait des bornes à l'avidité 



(t) Marcolf., I. 2, Form. 22 et 28.-— TormuL Sirmond., 
fomu 10. 

(a) Lex Bifmar.f 19, 26, 27, 28. 
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de ceiùc qui s'occupaient à ce commerce , en dëcidknt 
que si quelqu'un vend pour esclave un homme libre ^ 
le fait étant prouvé, le vendeur sera terni de remettre 
la personne libre en possession de tous ses droits , biens 
et prérogatives , et de lui rendre sa liberté : il lui paiera 
en sus quarante sous par fcNrme de restitution , et rendra 
à Tacheteur le double du prix qu'il en aura reçu (i). 
Ces réglemens supposent des excès d'avarice et (Je 
brutalité, qu'on trouve confirmés dans l'histoire de 
sainte Bathilde (2). On y lit que les marchands qui pas- 
saient en Angleterre pour y acheter des esclaves saxons, 
employaient souvent des voies illicites, et même la vio- 
lence , pour en acquérir, ne se faisant pas scrupule de 
prendre de force les personnes qu'ils trouvaient occa- 
sion d'enlever , pour ensuite leà venir vendre en France. 
De là ces trahisons et ces traits de perfidie dont on 
trouve des exemples dans Grégoire de Tours (3) , et 
auxquels ces malheureux étaient presque forcés, autaij^ 
par les mauvais tradtemens qu'ils recevaient de leurs 
maîtres , que par le dépit de se voir contraints de passer 
subitement de la liberté à l'esclavage. Aussi regardait- 
on alors conmie ime action méritoire devant Dieu, de 
racheter des serfs pour les remettre en liberté. C'é- 
tait un genre d'aumône par lequel les personnes pieu- 
ses signalaient leur charité. Sainte Bathilde et saint 



(i) Lex Bajm.y tit. i5, art 5. 

(2) AcU SS. Ord. S, Bened., sœc* 2, p* 778. Boll., 26 }xa.f 
Vit S. Bathiid., c. i. 

(3) L. 7, c. 46. 
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Amand en rachetèrent un grand nombre ; et saint Ouen • 
Bssare que saint Eloy en remit en Kberté jusqu'à cent 
pour un jour (i). 

En 638, Dagobert moiu*ut à la fleur de l'âge,, après 
avoir fourni une courte carrière , mai» des plus bril- 
lantes. Outre les rëglemens et l'établissement dont j'ai 
parlé , il remit en vigueur l'usage du change et du re- 
change, autorisé par la loi des Bavarois; povirvut à la 
sûreté et à l'élargissemem des chemins, à la police des 
marchés et des foires , et parvint à faire de sa cour un sé- 
jour enchanté, par l'abondance qu'il eut le secret d'y 
Élire régner. 

Ses successeurs, moins habiles et mœns intelligens, 
furent aussi bien intentionnés que lui pour le com- 
merce ; et c'-est sans fendement que quelques-uns ont 
suppôt que la mort de Dagobert avait aussi entri^né 
la chute de cette profession parmi les Français. Il était 
établi sur des fondemens trop solides pour d^énérer 
si subitement. 

Peut-^tre fut-il moins animé sous le ministère des 
maires du palais , dont l'ambition démesurée absorba 
enfin la puissance royale , après l'avoir éclipsée pen- 
dant long-temps : mais les monumens qui nous restent 
de cet âge ne font point mention que leur autorité fôt 
de nature à être funeste aux conunerçans. L'on n'a 
là-dessus qtfê des argumens négatifs fondés sur le si- 
lence des historiens , ce qui ne suffît pas , ce silence 

(i) Act. SS, Ord. S. Bened,, sœc. 2, p. 780, n. 9. — Vît, 
^ Amand. — Surius, 6 feb., Fit S. Eiig.f part, i, n. 10. 
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pouvant venir de ikms eauseiSy ou bi^n de ce <{Qe les 
^rivains du tea^ n^cmt pas eu ocipasiou d^imërer dam 
leurs ouvrages des digressions sur le conmiavee, ou 
de ce <{ue leurs yeux» accoutumés au luxe de la cour 
de Dag<^)eft, ne trouvaient plus rien d^extraordingire 
dans les meubler et dans les lud^illenoiens, ou enfin 
de Tignorance de «es mêmes écrivains, la plupart n'é* 
^ant pas antérieurs au neuvième siècle , lorsque l'idée 
sublinie qu'on avait de Dagob^rt et de «aint Eloy, 
faisait confondre et attribuer à ces deux grande pe»- 
^nuages les eboses mierveilleuses qui avaient été faites 
après eux. 

Ce quV)n supfiose ici deviendra une Viârité palpable 
etdémontj^ée, siTonfait attention aux preuves suivan- 
^. On tçoiwedans hs^ Fm de sainte jéldegonde Hide 
$mnt Ansbertj^ des listes iioxnbre^ses de présew jPaits. 
aux église^ (i)* On y parle de diSerea* ouvrages d'w 
et d'ai^ent^ de pierres précieuses , de voiles^ ou de 
tapis de soie, ce qui montre que les marchand/» fran- 
çais étaient enc(»a dans Tbabitade de trafiqufsr avec 
les Asiatiques, les Syriens, les Egyptiens, et avec 
les Grecs, dam les npini^actures étaient les seules 
qui fussent en Europe. On lit dans la Vie de sainl 
Modoçdd (2), que la ville de Mayence, située sur le 
Rhin, était extrêmement puissante par la f^^lité de 
son territoire, et par le c(Mxunei?ee abondant qui s'y 

(i) VU» S. Aid., Boll., t. 2, jan., p^ 1089 , ^^'•- ^' — ^^' 
«S* AnsherU, 9 feb., apud BolL, t. a, p. 353. 
(a) Apitd Boll., maL, t 3, p. 61, n. 43. 
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iàisait du JJé, du vili et de toutes lès denrées né- 
cessaires à 1^ vie; gu^eUe était oraëe de beaux édifi- 
ces, peuplée d'un grand nombre d'halnt^na, unie 
par le Rhin, avec les villes et les bQWgade$ <iui le 
bordaient, comme ayec les autres cantons qui tn^nt 
^ers le midi de la France. 

Je pourrais encore produire, comme auunt d*ar* 
gumenis péremptoires, les chartes de Clovis II, de 
Clotaire III, de Childéric II et de Thierri V% don- 
nées par ces ^uverains, en confirmation de celle de 
Dagobert pour le maintien de la police et du bon or^ 
dre des foires (i). EUes ne sont point parvenues tout 
entières jusqii^à Jious, nm^ elles sont reprises diois 
une autre de méqoie nature , émanée de Ghildebert H , 
cpi i:(%nait au hnitjème siècle. CeUe-ci fox délivrée 
à cette occasiop. 

Il j avait déjà plus de soixante ans que Dagobert 
ne r^nait plu$, lorsque le mai^ Grimoald et le cemte 
de Paris formèrent des prétentions contraires ^ux dis- 
positions qu*il avait âites en fiiveur de la foire d« 
Saint-Denis (2). Cette foire, depuis quelque temps» 
ne se tenait plus près le village où elle avait été éta- 
blie. Les troubles, et d^autres incidens, avaient mis 
dans la nécessité de la transférer près de Paris, dans 
un lieu commode, situé entre saint Laurent et saint 



(0 Hist. de Saint^Bems, c aS, 35, l^i, 55, 68- Pr€i»€ê, — 
làié., p. 33. 

(a) Annal. OrA S. Ben., t. a, p. 3o et 3i.— D. Bouq., t. 4, 
p. 6»4. — MabiU., Diplom., p. 4»8. 
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Martin. C'était se rapprocher des comtes de Paris. 
Celui qui y résidait pour Iots était un homme puis- 
sant, ami du maire Grimoald, dont le crédit était 
sans homes. Tout fier d\m tel patron, il se mit en 
devoir de rentrer dans ses anciens droits, et de per- 
cevoir les impôts supprimés par la charte de Dago- 
hert. Mais Childehert, à qui les moines eurent re- 
cours, se déclara en leiu* faveur, et leur délivra la 
charte, où tout ceci est repris. 

Ce changement, arrivé avant Fan 710, est luie 
époque remarquable. Les moines, trava^sés dans la 
suite par les comtes, prirent le parti de transférer la 
foire dans son lieu primitif, et laissèrent subsister 
celle d# Paris, sous le nom Ae Jbire Saint-Laurent 
Cette charte nous apprend encore que, sous ce règne, 
on venait de toutes part3 trafiquer en France; que les 
Saxons ou Anglais, les Hongrois, ceux de Neustrie 
et de Provence , se rendaient en fotde à la foire de 
Saint-Denis. Je finis par ce trait ce que j'aVais à dire 
touchant le commerce de la France sous les rois de 
la première race. 

ARTICLE SECOND. 

Eut du commerce en France, sous les rois de la seconde 

race. 

Le titre de roi que garda pour un temps Childéric, 
le dernier des Mérovingiens , ne le mit pas à Tabri 
du mép*is de ses sujets. Accablé qu'il était sous le 
poids du sceptre, ils le jugèrent indigne de le porter, 
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et le déposèrent; mais ce prince, aussi indolent qu'im- 
bécîlle, vit d'un œil assez tranqmlle sa couronne pas- 
ser sur une autre tête , et son fils privé d^une succes- 
si(Mi à laquelle il avait droit de prétendre, en vertu 
des lois des Français (i). 

On trouve dans Baluze une ordonnance qui porte 
son nom. Elle défend d'introduire de fausses mon- 
naies dans le commerce, ou d'en fabriquer, sous 
peine de perdre la main (2). On lit aussi dans V Iti- 
néraire de saint Villibad (3), qu'il y avait de son 
temps, des marchés établis dans plusieiu's villes situées 
le long de la Sagew(4), qui prend sa source en West- 
phalie, selon Baudran^ pour se jeter ensuite dans le 
Rhin. 

Squs lui , Pépin lut maître absolu du gouverne- 
ment, et du maniement des affaires, qu'il gérait seul. 
Axtëé. actif et aussi entreprenant que les maires ses 
prédécesseurs, il ne fiit pas moins ambitieux , et sut 
mieux qu'eux mettre tout à profit pour réunir en sa 
personne la qualité de roi et la puissance royale, qu'il 
exerçait depuis qu'il était premier ministre. 

Comme depuis long -temps les maires du palais 



(^i)-Monis CJiTon., an 75a. 

(2) Capitul. Child. Ul, c ao, an 744- Baluz., t. i, p. i5i. 

(3) Itiner. S. Fiiiiô,, n. 5, an jSo, sur., 7 jul.; et Boll., 
t. 2, p. 5o3. 

(4) Qaelques-ans pensent que Saga est employé dans 
ceUe Vie pour Sequana, et que le Rotum Emponum est la 
même chose que s^il y avait Emp» Rotomagense* (Boll., iùîd,) 
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étaient revêtus du pouvoir piânc^MLl 9 ceUe révolution 
ne changea rien dans le commerce. Pépin , pluf oc- 
cupé du soin d*afi*erniir son autorité naissante , que 
des moyens profHres à rendre ses nouveaux sujets plus 
heureux 9 en faisant régner parnii eux Tabondance, 
se contenta de noLaintenir le n^oce dans soh ancien 
état. 

On a de lui deux chartes concernant la foire de 
Saint -Denis* Uune, de ^SS» autorise ks celigieux à 
percevoir les droits ordinaires y et affie^mit les négo- 
cians dans leurs anciens privil^es (i). Uautre con- 
damne Tindocilîté de Gérard, comte de Paris , lequel , 
nonobstant la précédente , exigeait ée nouveaux im- 
pôts des marchands forains, au préjudice du monas- 
tère de Saint-Denis et des franchises de la foire (2). 

En 755 7 il donna un nouveau eapitols^re, daté de 
Ver (3), par lequel il ordonne que les sous d'argent 
ne seraient plus taillés que de vingt -deux à la livre 
de poids, et que de ces vingt-deux pièces, le maîti?e 
de la monnaie en retiendrait une, et rendrait les au- 
tres à celui qui avait fourni Targ^itrpar où Ton voit; 
i*" qu'il était déjà d'usage que les particuliers allassent 
porter aux hôtels des monnaies leur or et leur argent, 
pour les faire convertir en espèces ; 2* que Pépin aug- 
menta le poids des sous, et qu'il en fallait avant lui 
plus de vingt-deux pour une livre. 

(i) ArmaL Oni. S. Ben., t a, p. 161. 

(a) laid, p. 193. — D. fioaq., t. 5, p. 708, ao 759. 

(3) Capitul, Pipfiin* Kernens., art. 2j. 
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La même ordonnance exempte de tous droits les 
p(él^in^ et les passans qui ne commercent point (i). 
Deux ans après , Pépin déclara y en conformité , que les 
viandbs et les denrées nécessaires à la vie ne devaient 
rien ; d^enses aïKX commis à la régie du tonlieu) 
d'exiger aucun tribut des voitures chargées de meur- 
blés, de bardes, et même des cof&ef ou cassettes fer- 
mées, pourvu que le propriétaire ne soit point dans 
la résolution d*en commercer (2). 

Carlomany fils et successeur de Pépin dans cette 
partie de la France où était Paris, fit peu de diose 
en &veUr du commerce. U confirma les moines de 
Saint-Denis dans leurs privilèges au sujet de la foire (3). 
On lit dans la f^ie de saint Hubert (4) 9 quUl orna 
4^ présens magnifiques T^Use où reposait le corps 
de qe saint j et que parmi ces présens , il y avait plu- 
sieurs vases dVgent et des tapis somptueusement ou- 
vragés, qu'il avait fait venir des pays étrangers, sans 
doute par la voie des négocians. 

Le règne de Cbarlemagne , plus long et plus &r- 
Ùle en évènem^ns, renferme aussi plus de p2u:ticula- 
làtés relatives au conunerce. 

Il signala ses premières années par la conquête de 
la Lombardie, qu'il vint à bout de joindre aux sue^ 
cessions de Pépin et de Carloman. Ce royaume était 



(0 Art. 22. 

(a) Cafdt Meton$>y an ySy, art. 6. 

(3) Amu OrtL S, Benêd,, t. 2, p. ai 8. 

(4J VU. S» Hubert., c. ao, 3 nov., m 680, 
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déjà célèbie par son trafic et par Téquité de ses lois. 
Sa réunion donna un nouvel éclat au commerce et 
à la navigation des Français. Les Lombards joignaient 
à un génie inventif, d*heureux talens pour le négoce, 
et ils étaient supérieurs aux Goths d'Italie , par la 
facilité avec laquelle ils sacrifiaient leurs ressentimens 
particuliers au bien général de leur trafic. 

Les Français, à leur exemple, communiquaient 
indistinctement avec tous ceux qui les environnaient, 
avec les Saxons et les Normands , comme avec leurs 
alliés, et les autres peuples avec qui ils n'avaient rien 
à démêler (i). 

Ils allaient trafiquer dans la Pentapole et au terri- 
toire de Ravenne , et naviguaient sur la mer Adriati- 
que, comme on l'apprend d'une lettre du pape Adrien 
à Charlemagne (2). On y lit que le roi de France, 
mécontent des marchands vénitiens , qui s^y étaient 
établis pour en fadre seuls le commerce , les en fit tous 
chasser, et les contraignit d'abandonner les comptoirs 
qu'ils y avaient en grand nombre. 

Le commerce du Nord se faisait avec plus d'ordre 
et de concert. Les Français étaient très-unis avec les 
peuples des îles Britanniques. Les marchands de ces 
îles ne trafiquaient plus à la façon de leurs ancêtres; 
c'est-à-dire en recevant de l'étranger de viles mar- 
chandises pour de l'argent , de l'étain , du plomb et 
pour des pelleteries de grand prix. Ils avaient des 

(i) Ado, în Chronico. 

(2) Ep. Hadriard ad Kar. -— D. Bouq., t 5, p. 588. 
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Vaisseaux propres à faire de longs cours, et §'en ser- 
vaient avantageusement pour trafiquer avec les Lom- 
bards et les Français , qui recevaient d'eux les mé- 
taux de leurs mines. La protection que Charles leur 
accorda , à la prière d'Offa , roi de Mercie , fait éga- 
lement reloge des deux souverains, puisqu'elle est 
une preuve qu'ils étaient tous deux attentifs à répan- 
dre l'abondaBce dans leurs Etats. Ils avaient l'un pour 
l'autre une estime réciproque. Charlemagne marqua 
la sienne à Offa, en accompagnait d'un beau présent 
un passe-port que le roi de Mercie lui avait feit de- 
mander en 796. Ce présent consistait en deux habits 
de soie , un baudrier et une riche épée , telle qu'en 
portaient les Huns de son temps (i). 

Un incident imprévu pensa être une occasion de 
rupture entre les deux nations. On trouve raconté 
daiîs la Fie de saint Ludger(^2)^ que le fils d'un 
comte des environs "^d'Yorck ayant été tué par un 
marchand de Frise, le peuple, et même quelques 
grands, s'en prirent mal à propos à tous ses sembla- 
bles, qui étaient dans ces cantons à trafiquer; de sorte 
que la plupart ^ quoiqu'innocens , fiirent obligés de 
céder au tumulte, de sortir de l'île, et d'abandonner 
leur commerce. Tout cela se passait pendant qu'Al- 
cuin était encore en Angleterre. 

Vers ce même temps, les Danois se mirent à re- 

(i) Epist* V CaroK ad Offanu reg. Mercioré, an. 774» Baluz^^ 
t. 1, p. 174. — Ep. 2, p. 270, an. 796. Ibid, 
(2) Bolland., 26 mart. 
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commencer leurs pirateries avec un acharnement dont 
on n'avait pas encore eu d*exemplé/Le trafic n'était 
pourtant pas pour eux Une ]H*ofes$ion inconnue (i); 
ils avaient souvent donné retraite i dés marchands 
français, et plusieurs d*entre eux s*eierçaient au né- 
goce avec assez de succès (2). Maïs soit <fue leur avi- 
dité le leur ftt envisager comme une voie trop lente 
pour se procurer les commodités qu'on peut en at- 
tendre , ou bien que ce moyen, ne «uffît pas pour 
faire subsister le grand nombre dTiommes dont leur 
pays étaitf peuplé , soit enfin qu'ils y fussent poussés 
par un sentiment secret de jalousie , on les vit subi- 
tement renoncer à leur premier dessein , s'attrouper 
et s'embarquer pour infester les mers, et tenter des 
descentes sur les côtes de Grcrmanie , de f*rancé et 
d'Angleteife , avec des armemens proportionnés aux 
forces de ceux qu'ils se proposaient d'attaquer (3)* 

De tous les royaumes avec lesquels ils confinaient, 
la France était le plus riche et le plus puissant , tant 
par la fertilité de ses campagnes et l'industrie de ses 
peuples , que par l'excellence de son gouvernement. 
Mais cet état de splendeur et de magnificence , au 
lieu de les pénéU'er d'estime et d'admiratioii , ne fit 
qu'exiiiter en eux des désirs injustes et criminels. Ils 



(i) Ado, in Chron., ad an. 808. D. Bouq., t. 5, p. 322. 

(2) Annales Metenses, ad an. 809. — Interea Godefndus re% 
Danorum per quosdam negotiatores mandaolt duci qui Fre^m 
prœQÎdebaty audisse se quàd ei imperatùr (^Karobis) essei îratus* 

(3) Eginh., Ht. Car. M., c. 17. 



Digitized byVjOOQlC 



(95) 

s'accrurent avec taiH de violence, que la plupart pri- 
t^nt le parti de déserter leur projpre pays pour s'ex- 
poser à des pâîls certains, dalis Tespérance d'uH 
bien-être incertain, qu'ils ne pouvaient attendre ni 
de la fécondité de leurs terres, ni de leur propre in- 
telligence. 

Ik ignoraient que ce bonheur était l'effet des soins 
d'un puissant monarque, qui joignait aux vertus po^ 
litîques les qualités guerrière les plttô éminenté^. 
Bientôt ils éffrotirètent sa valeur, et leur opiniâtreté 
né fit que multiplier ses victoires. On dit pourtant 
qpte Charbs, tout intrépide qu'il était , ne put s*em- 
pécher de verser des larmes, en voyant l'acharné- 
merit avec lequel ils combattaient et revenaient à la 
chai*ge , après avoir été battus et mis en faite : non 
pas qu'il craignît ces Barbares; c'était seulement dans 
la vue des maux qu'il prévoyait bien qu'ils Cause- 
raient un jour à la France, sous des successeurs moins 
poissans que lui. Ils suggérèrent aussi plus d'une foi» 
des desseins de révolté aux Saxons, peuple léger et 
inqtdet , qui eût mieux Êdt de continuer en paix son 
commerce , que de mettre son souverain dans la né- 
cessité de lui imposer des conditions gênantes , et de 
resserrer son négoce. 

Les Saxons, depuis le règne de Dagobert, s'étaient 
toinours distingués p^ leur habileté d^Eis le trafic. 
On voit par les chartes d'établissement et de confir- 
mation de la foire de Saint-Denis, qu'ils s'y rendaient 
en grand nombre. Tant que l'esprit de vertige et de 
sédition ne les porta pas à se soustraire à la domination 
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dos Français , rien ne les empêcha de vivre paisible- 
ment du firuit de leurs travaux. Las de s'occuper en 
paix , ils changèrent de conduite sous Charlemagne , 
par la malice des Normands; et ce prince se vit eafin 
obligé d'assujettir leur commerce aux conditions sui- 
vantes (i) : 

Il leur défendit d'acheter, vendre, fabriquer, ou 
garder chez eux aucune sorte d'armes; il interdit aux 
marchands français qui allaient en Saxe , la vente et 
le transport des cuirasses, des casques, des épées, et 
en général, de tout ce qui sert en guerre, tant pour 
attaquer que pour défendre; et de peur que respi:it 
de rébellion dans les uns, et l'appât du gain dans \e% 
autres, ne produisît entre eux un concert préjudicia- 
ble au repos de la France , il distribua dans la Saxe 
plusieurs officiers, à chacun desquels il assigna un 
district , pour éclairer de près les actions des uns et 
des autres, par une inspection plus particulière (2). 

Le capitulaire d'où j'ai tiré ces particularités , ap- 
prend encore que les Français commerçaient aussi 
avec les Avares et avec les Esclavons sur le Danube , 
et aux environs du Weser; qu'ils faisaient de fréquens 
voyages à Magdebourg , Lunebourg, Nuzemboufg, 
et autres villes d'Allemagne, dont les ncnns qu'elles 
portaient alors n'ont plus rien de commun avec ceux 



(i) D.Bouq., t. 4, P- 627. — Eginh., Vit Car. M., c. 7. 
Adonis Chr,, an, 777, 807, 808 et suîv. 

(2) Capit 3, an. 8o3, art. 7.— Capit. 2, an. 8o5, arr. 7, 
Capit. 3, ejusd* arm., art. 9. Baluz,, t i, p. 428 et 43i. . 



Digitized by VjOOQiC 



(97) 
qu^on leur donne aujourd'hui. Ils allaient aussi com- 
merce au-delà des Pyrénées, et avaient des comp- 
toirs et de» banques à Sarragosse (i). 

. Je ne parle ni des Syriens, ni des E^ptiens, ni 
des Grecs, avec qui les Français avaient des relations 
habituelles. Je me suis déjà étendu asse^ au long sur 
la nature du commerce de ces cantons : il suffit d'ob- 
server que leurs liaisons réciproques étaient des plus 
intimes ; que les Français tiraient leurs soieries de la 
Grèce, et que Charlemagne entretenait, pour le bien 
de ses peuples, des correspondances continuelles avec 
presque tous les rois d'outre-mer et d'Asie, jusqu'en 
Perse, où régnait le fameux Aaron, son admirateur et 
son ami (2). 

C'était de ces régions que venaient les choses pré- 
cieuses, en quoi consistait le principal commerce des 
Jui&, gens avides et passionnés pour le gain; étran- 
gers en tous lieux, même dans le sein de leur patrie, 
et surtout parmi les chrétiens, qu'ils étaient dès lors 
dans l'habitude de regarder comme un peuple nova- 
leur, ennemi du Très -Haut, et conwne les usuihii- 
tiers, ou plutôt comme les détentem^s injustes des 
biens et des fortunes qu'ils croyaient leur appartenir. 
Fondés sur de tels principes , ils s% permettaient 
non seulement les usures les plus excessives , ils avaient 
aussi coutume de surfaire et de tromper de toutes les 

(1) Capit, an 8o5, art. 7. 

(2) Adonis Chr,, an. 801, 809. — Ëgînh., FiL Kar,, c. i5y 
iG ei 27. — PoeL Sq%^, 1. 5, v. 493- 

I 1. a« Liv. ' ■ i 
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manières que leur cupidité leur suggérait. Ik ache- 
taient des malfaiteurs qui s'adressaient à eux, les effets 
voles ou dans les églises ,* ou chez des particuliers 
puissans dont ces voleurs redoutaient les recherches 
et les poursuites { i ). 

Charles, pour corriger tant de pratiques égalentent 
odieuses et contraires au bon ordre, fît plusieurs rè- 
glemens , la plupart sur le rapport des commissaires 
royaux qu^on nonunait en latin missi dominicL II 
ordonna aux personnes conmiises à la garde des choses ^ 
saintes, de veiller plus attentivement à leur conser- 
vation , et de faire en sorte que rien de tout ce qui 
avait coutume de servir aux saints offices, né parvînt 
jusqu'à ces infidèles (3). Dans une autre ordonnance, 
il réduit les Jvàù à la condition dés païens et des 
hérétiques, et, comme tels, les déclare déchus des 
droits et privilèges attachés à la profession des mar- 
chands, et inhabiles à acquérir des biens -fonds, ne 
fût-ce qu'à titre d'emphytéose : il leur défend aussi 
d'acheter des serfs chrétiens pour les occuper, en tra- 
fiquer, et les revendre (3). Il abolit les ventes noc- 
turnes, afin de prévenir par-là les artifices et les infidé- 
lités de ceux qui , abusant du faux jour des lumières, 
pour causer lyie illusion préjudiciable aux acheteurs, 



(i) Capii. 5, an. 806, art. 5. 

(2) Baluz., t. I, p. 453. — Flod., Hist. Ec. Rem., 1. 2, c. 5, 
B. i3. 

(3) AM, t. iy atu 90. — Cap. Car. M.> U 6, art 119 et 428; 
— Cap. 5, an. 8o3, art. 2^3. 
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vendaient pour des ouvrages de métaux prëcietux, des 
compositions méprisables et de bas prix. 

La France , située au centre de tant de nations di- 
verses qui s'empressaient d'y apporter des richesses 
de tout genre, était elle-même un pays fertile, où les 
choses nécessaires à la vie venaient en abondance. Ce 
surcroît de bonheur n'aurait été propre qu'à y intro- 
duire la confusion , sans l'union des négocians entre 
eux, et sans l'ordre et la police que Charles sut mettre 
dans le conunerce. 

Les rivières étaient les routes les plus communes 
par où les marchandises étaient portées d'un lieu dans 
un autre. On se servait aussi de chariots et de bêtes de 
charge , et cette manière de transporter était la même 
en Neustrie, en Provence, en Bourgogne, et dans le 
voisinage de Paris (i). . \ 

La France avait pour entrepôts principaux, Rouen 
etVicques, ou Saint- Josse, dans la Neustrie; Amiens, 
en Picardie ; Terouanne , Maastricht et Duersted , 
dans les Pays-Bas; Paris et Pont- Sainte -Maxence, 
pour l'Isle de France ; Troyes en Champagne ; Sens 
et Orléans, en Bourgogne : sans compter ceux qu'il 
y avait au-delà de la Loire, dans la Saintonge, le 
Languedoc , et les autres quartiers qui sont entre les 
deux mers (2). 

Tous ces lieux étaient voisins dé quelques rivières, 



(i) Hist de Samt'Germaîn-deS'Prés , p. aa. 
(2) Ibid. 
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où il y avait des ports , des hôtels de monnaie , et 
des bureaux pour les droits de travers. Le comte du 
canton était chargé d'y faire observer la police, et 
commettait ordinairement à cet effet un officier, avec 
la qualité de procurateur {i)* 

A regard des lois générales qui sont nécessaires 
pour la manutention du bon ordre, et pour la sûreté 
des commerçans, Charles trouva suffisantes les Cons- 
titutions de ses prédécesseurs, et aima mieux les re- 
nouveler que de les abroger pour en introduire de 
nouvelles. Il corrigea la loi salique , et ordonna , en 
789, qu*ôn tiendrait la main à ce que les poids et 
les mesures fussent uniformes dans les marchés. U 
réitéra |)lus d'une fois cette ordonnance pendant le 
cornas de son règne (2). 

De tous les moyens qu'on mit en œuvre pom* faire 
fleurir le trafic , aucun ne fut aussi efficace que la 
coutume établie parmi les personnes distinguées , de 
faire valoir elles-mêmes leurs héritages. La mode ne 
s'était pas encore accréditée de regarder comme un 
acte servile , le soin de ménager ses propres intérêts* 
Les grands et les seigneurs les plus qualifiés de la 
cour, s'occupaient avec complaisance à faire fructi- 
fier leurs biens, et leurs possessions , et entretenaient 



(i) Adrevald. Floriacensis, c. 18 et 19, inier AcL SS* Ord^ 
Si Bened.y ètzc* 2, p. 875, 376. — X). Bouq., t. 5, p. 449* 

(a) Baluz., t. i, p. 296. — CapituL de Ministr, palat, c. 2. 
— Cap, y an. 779, arh 72 ; an. 798, art. 28. 
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dans leur$ terres des fabriques de toutes espèces ^ dont 
les ouvriers travaillaiei^t à leurs profits. 

Le roi lui-même, avant son voyage de -Rome, où 
il fut couronné en qualité à^ empereur (T Occident j 
sembla vouloir retracer, par sa conduite , la façon 
d'agir de ces héros romains qui vivaient pendant Fâge 
d^or de l'a république , et à qui les occupations cham- 
pêtres servaient de délassement aux fatigues de la 
guerre. 

Le capitulaire qu'on a de lui , en date de Tan 800 , 
oflfeé aux yeux des détails de ce genre qui sont sur- 
prenans (1). On y voit comment ce grand prince, 
sans avilir la pourpre, et sans déroger k la dignité 
suprême dont il était revêtu , savait , dans le besoin , 
donner des ordres, et proposer des vues nouvelles 
aux châtelains ou intendants qui étaient chargés de 
faire valoir se» domaines , et de gouverner ses mai- 
sons de plfiQsance. 

Ces lieux , qu'on trouve désignés dans ses capitu- 
laires sous le nom de cartes et de villcBj n'étaient 
pas de simples métairies ou châteaux de campagne ; 
ils avaient un grand nombre de dépendances qui for- 
maient un arrondissement considérable (2). Outre des 



{i) Capit Kar,y de VUKs, 2Jk. 800. Baluz., t. i, p. 33 1. 

(a) Ut unusquisque judex per singulos annos ex omni conla- 
horatîone nostrâ , qmd de bobm quos bubulci nostri seroant, qtdd de 
manûs qui arari deèent, qidd de sagalièus, qmd de censis, qmd 
defedà fractây qmd de feramiaibus in forestis*... quid de moli- 
ms„. de forestihus:. campis.,, quid de mercatis, quid de {>ineis,^ 
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fardins et des parcs , il y avait des Cantons entiers 
habités par des ouvriers en tous métaux; des haras, 
des troupeaux de gros et de menu bétail , qu'on me- 
nait pâturer dans les bois; des forges, des fonderies, 
des tanneries, des viviers, des vignes, des pressoirs, 
des moulins, des boutiques d*orfèvres; des ateliers 
de taillandiers, de fourbisseurs, de charpentiers, de 
charrons; d'autres où Ton façonnait k cire, lé suif, 
le miel, le beurre, etc. ; où Ton faisait de la mou- 
tarde et des liqueurs de pluMeurs sortes. On y voyait 
aussi des ménageries d'oiseaux, où l'on conservait 
des paons, des faisans, des tourterelles, et autres vor 
lailles semblables. Le juge ou châtelain , chargé du 
gouvernement et de l'administration de toutes ces 



quid de illts qui çinum solmnty <pdd defœno, quid de UgnarUs et 

faoûisy qidd de axilis* de legunûnibus, de miUo et pamco^ 

quid de ianà, iiao et canaoâ, quid d^ frugibus arborum, quid de 
nucibus majonbus ç^l minorîbuSf quid de ifisitis ex diçersis arho- 
nbus, de hortis, de apibu^y rioanùs, coriis, pellibus, de carm- 
bus , mette et cerâ , quid de uncto oel sappne».. de wno cocto , medo 
et aceto, quid de cenfisiâ, de oino nopo et oetere, de anntmâ..... 
Quiddepullis etOQÎs oei anseribus, idest, aucis, quid de piscato- 
ribus, de f abris y scurariis oel sutoribus, quid de buticis et cofi- 
nis.... de tomatoribus et sellariisy de femuriis et scrobis, id est, 
fossis ferranciis, çel aiiis fossis ptumbarieiis , quid de tributa- 
riiSf quid de poledris etpetrellis luibuerint, omnia sepesita, dis- 
tincta et ordinata ad natipitatem Domini nobis notum/adant, 
ut sdre paleamus qidd oel quantum de singuUs rébus habeamus» 
(Ubi suprà, art 6a. — Voy. aussi art. 65, depisdbusf art j^de 
generib. Iierbarum; art 69, de hipis extirpandis.y 
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choses, avait une inspection générale sur. ceux qui 
travaillaient au profit du roi. Il était obligé de tenir 
r^istre de tout , et un état exact des dépenses et des 
produits, et rendait compte de sa gestion au roi luir 
même , tous les ans, sur la fin du carême. 

Uannée suivante 80 1, Charlemagne alla à Rome ^ 
où il fut couronné empereur, titre auguste qui Ae di- 
minua rien de son affi^ilité accoutumée. Quoique 
^al en dignité , et supérieur en puis^nce wx fiers 
encreurs de Constantinople , il ne fiit dans la suite 
ci iQoips populaire ni moins wentif à descendre 
dans le détail de tout. 

Cette méi|ie année, i} ordonna qu*on observerait en 
toute rigueur Farticle de la loi des Lombards qui 
défend les acquisitions clandestines des serfs , et dé- 
clara qu'eHes ne seraient, légitime^ et valables qu'au- 
tant que le contrat et les conventions auraient été 
conclus en présence d*im comte ou d'un commissaire 
royal. 11 défend de favoriser leur évasion hors de ses 
Etats, sous quelque prétexta que ce soit, et d'en tra- 
fiquer avec les étrangers (i). 

Nous apprenons de Bertaire , qu'il y avait alors, 
près de Verdun , une société dç ^égocians qui y fai- 
saient un gros commerce. Le nom de bracences que 
leur donne cet auteur, a été différemment expliqué 
par les critiques. Les uns ont cru que c'étaient ou 
des fabricans d'étoffes, ou des marchands d'habits, 



{i) ExurpU c* ex Leg, Longob., apud Baluz., t. 1, ^ 35o^ 
^ 801, 
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semblables à nos fripiers, qui vendaient aiissi des 
pelleteries et des fourrures, à cause du mot braïa ou 
^m^^o^qui signifie en vieux langage , des habillemens 
de cette sorte (i). Uanalogie des sans en a porté plu- 
sieurs à traduire ce mot par celui de brasseurs (2). 
D'autres ont prétendu que ce nom leur venait d'un 
village nommé Bracaj situé près de Verdun , où ils 
avaient leurs magasins et leurs manufactures. Ces né- 
gocians, quel que fïlt leur genre d'occupation , rele- 
vaient de l'église de Verdun, trafiquaient sous sa pro- 
tection , et lui payaient tous les ans des redevances 
considérables. 

En 803, ^elques escadres de vaisseaux barbares 
parurent à la hauteur des côtes de France, dans le 
dessein de les désoler et d'en traverser le commerce (3). 
Ch'arlemagne , qui' en fiit averti , prévint leurs rava- 
ges, visita ses ports, et fit construire des vaisseaux.qui 
devaient toujours rester armés et équipés (4). Il distri- 
bua des officiers le long des côtes pour y commander, 
en cas de descente et d'invasion , «t fit ordormer aux 
habitans des lieux voisins de la mer, de se rendre à 
leurs signaux, sous peine de vingt sous d'amende, ce 
qui revient environ à quarante livi-es de notre mon- 
naie. 

(i) Qironolog. Bertaîr, Spicîlegiwn, t, 2, p. 287 , col. i.— 
Labb., Mss.y 1 1, p. 117.— Du Cange, col. 1270. — R. Was- 
sebourg, Hist Belg. 

(2) Hist de Verdun, in-4.**, c. 4-8, p. 126, nouv. éd. 

(3) Capitid. 2, an. 802, de Noing., art. i4- 

(4) Eginh., Vit Karol M,, c 17. 
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Pendant que Charlenaàgne souniettait les Saxons, 
assurait le commerce contre les efforts des Sarrasins , 
des Maures et des Danois, et remplissait le monde de 
son nom, par Fëclat de sefe exploits, des commis- 
saires, par son ordre, visitaient ses Etats, et passaient 
de ville en ville pour y rendre la justice et reformer 
les abus, Le^soin qu'ils prirent en différens temps de 
régler le tonlieu , n'empêcha pas que plusieurs ne le 
perçussent tyranniquement dans des lieux où il n'ëtàit 
poimt dû; et cela, sous le spécieux prétexte de sou- 
lager les voitures et de tépai-er les oheinins. 

Pour Tintelligence de ce point d'histoire, il faut 
savoir que les péages et leg travers n'étaient dans leur 
origine que des contributions volontaires, auxquelles 
les négocians s'obligeaient pour fournir à l'entretien 
des ponts et chaussées* Le be^in qu'on eut de quel^ 
qu^ personnes intelligentes pour les faire réparer à 
pr<^os, porta les souverains et les seigneurs à établir 
des bureaux daiis les lieux de commerce , dont l'a- 
bord était difficile. Cet usage dégénéra bientôt. Les 
seigneurs continuèrent à percevoir les revenus, sans 
acquitter les charges. Il arrivait de là que des particu- 
liers trop officieux, couvrant leur cupidité de l'appa- 
reil du zèle pour le bien public , s'établissaient d'eux- 
mêmes en plusiem's endroits, où ils exigeaient de 
nouveaux droits des voitures, au moyen de quelques; 
légères améliorations qu'ils feisaient aiix routes. 

Ces nouveautés dangereuses étaient tellement mul- 
tipliées en 8o3 , que les commissaires jugèrent à propos 
d'en informer Charlémagne. Ce prince fit à ce sujet 
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U*ois règlemens dans Tespace de six ans (i). Le jM'e- 
mier, daté de 8o3, porte en substance qu'on ne pourra 
exiger des droits que dans les lieux où ils s5nt éta- 
blis depuis un temps immémorial. L'autre , en date 
de 8o5(2), fut rendu en interprétation du premier, 
à Toccasion de plusieurs marchands qui, profitant de 
Fambiguité des termes un peu trop généraux dans 
lesquels il était conçu, refusaient de payer les rede- 
vances légitimes et de rigueur. Il y décide qu'on ne 
pput, à la vérité, rien exiger des passons ni des per- 
sonnes qui transportent leurs meubles sur des voi- 
tures d'un lieu dans un autre , ni même de ceux qui 
vont à la guerre avec des chariots de munitions et de 
provisions de bouche ; mais que les gens commis au 
tonliei^ sont en droit de faire payer le^ impositions 
accoutumjées aux négocians qui passent sur les ponts, 
ou par des lieux où la navigation est difficile , et où 
ils ont besoin d'un secours étfanger, comme aussi 
pour les places qu'ils y occupent dans les marchés. 

Cette nouvelle déclaration, malignement inter- 
prétée , occasionna des excès encore plus dangereux 
que ceux qu'on y condamne. Plusieurs joignant l'in- 
solence' à la cupidité , envoyaient . au-devant des voi- 
tures marchandes pour contraindre les conducteurs à 
lés faire passer sur les ponts et par les endroits où il 
leur était dû quelque chose : mais Çharlemagne y 
coupa court en 809 , par des défenses plus exprès-» 

(i) Cap. 6, an. 8o3. 

(a) Cap. 2, an. 8o5, art. i3. 
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ses (i). lï statua aussi , cette même annëe, que ceux 
^pi ont des vignes et des moissons ne pourront en 
vendre la récolte sur pied , avant que le temps soit 
venu de les recueillir et d'en faire eux-mêmes valoir 
le produit (2). . 

Ce dernier règlement avait été précédé de quel- 
ques autres concernant les monnaies. Pour Tintelli- 
gence de ce qu'ils contiennent, j'ai crû qu'il était à 
propos de. reprendre les choses de plus haut , afin 
d'exposer de suite ce qui s'est passé de plus remar- 
quable à ce sujet. 

Lorsque les Francs s'établirent daps les Gaules , 
les Romains taillaient soixante -douze sous dans une 
livre d'or (3). Ce sou pesait d'abord quatre-vingt- 
seize grains poids de marc. Il fîit réduit dans la suite 
au poids de quatre-vingt-cinq grains un tiers, valant 
quarante deniers d'argent fin de vingt -un grains 
chacun. 

La conformité du sou franc et du sou grec , per- 
suade que les premiers Français ont imité les Ro- 
mains dans la fabrication de leurs monnaies. Le poids 
et l'aloi étaient les mêmes. Le sou se divisait en demi- 
sou, tiers de sou. Il y eut en France des deniers d'ar- 
gent sur la fin de la première racej mais ils ne furent 
d'un usage bien constant que sous Charlemagne. 

Ce prince changea l'ordre dés choses pour le bien 

■ ■■ ■ j * 

(i) Cap. I, an. 809, art. ig. 
(a) Cap. 2, an. 8ôg, art. 10. 
(3) Le Blanc, p. 4 ^* *'*'^* 
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flu commerce , et voulut qu'on se servît dans ses Etals 
de deux sortes de monnaies;. Tune réelle ^ comme 
sont les espèces qui ont cours ; Vautre numéraire et 
de compte, pour la commodité des co^merçans et 
là facilité de la supputation. 

Il renforça la monnaie d'or et d'argent, augmenta 
le poids du sou d'or jusqu'à cent trenie-deux grains; 
ordonna que vingt sous d'argent pèseraient une livre, 
et fit monter le poids des deniers d'argent à vingt- 
cinq grains. Il substitua la livre gauloise de douze 
onces juste , à la livre romaine , qui n'était que de 
dix onces deux tiers, pour éviter les fractions. 

A l'égard de la livre de compte , dont nous nous 
servons encore aujourd'hui , et que presque tous les 
autres peuples de l'Europe ont prise de nous , il fixa 
sa valeur à vingt sotis, -et divisa le sou en douze de- 
niers. Le sou réel revenait à quarante des ïàôtres. 

Quelque utile que soit cette invention , l'on a lieu 
d'être smpris que Charlemagne n'ait pas poussé plus 
loin ses vues, en faisant fabriqua de menuet pièces 
de billon et de cuivre , cette soi'te de monnaie étant 
absolument nécessaire pour l'achat des denrées, qui 
coûtaient moins d'un denier. Il feut supposer qu'on 
recevait dans le commerce celles des Romains du 
Bas -Empire, ou des autres peuples Voisins de la 
France. On pourrait aussi avancer que comme les 
trocs et les changes étaient beaucoup plus communs 
et plus variés qu'à présent, on avait des règles et des 
coutumes qui nous sont inconnues, par lesquelles ox\ 
suppléait à cette monnaie de détail. 
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Parmi les capilulaires de Charlemagne , où il est 
parlé de monnaies, ceux de 779, 794, 8o5 et 808, 
sont dignes de remarque. Il établit dans le premier, 
que la livre sera de vingt sous. Par le second , il met 
ordre aux prévarications de plusieurs personnes mal- 
intentionnées, qui avaient profité de son absence et 
de ses voyages pour altérer le poids et lé titre des es- 
pèces d'argent. Il y décrie les deniers mal fabriqués; 
déclare que ceux-là seuls auront cours dans tous les 
lieux , villes et marchés de son obéissance , qui sont 
de poids, d'argent fin, et marqués de son mono- 
gramme (1). Celui dé 8o5 proscrit de nouveau les 
monnaies qui ne sont pas de poids ; fait défenses de 
battre monnaie ailleurs que dans le palais de Fempe- 
reur (2). Le quatrième porte la même chose en subs- 
tance (3). On remarque que les pièces fi'appées depuis 
les expéditions d'Italie et de Lombardie , sont faites 
avec plus de goût que celles d'auparavant. Les lettres 
en sont mieux formées, et rangées avec plus d'ordre. 

Sous un gouvernement aussi ferme et aussi équita- 
ble, les commerçans ne pouvaient manquer de pros- 
pérer. L'abondance régnait partout, et le soin de se 
procurer le nécessaire n'inquiétait personne. Comme 
on ne pensait qu'à se ménager toutes sortes de ccMn- 



(i) Décrétai. Precum. Bal., l. i,*p. 799. — Capital, Francf^y 
art. 3, an. 794* 

(2) Cap, 3, ati. 8o5, art. 20. 

(3) Cap, 2, an. 808, art. 7. 
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moditësy le luxe hé tarda pas à sUntroduire dans le$ 
meubles et dans les habits. 

On lit dans la J^ie de saint Ludgerj que dès Tan 
777? ^ y ^^^^^ ^^ France des fondeurs habiles et des 
ouvriers en or et en argent, pleins de génie et de 
goût(i).Charlemagne, par le capitulaire de Tan 800, 
recommanda à tous ses châtelains ou ioitendans, d*at- 
tirer dans leur district des ouvriers habiles en tous 
métiers. Ce ftit aussi de son temps que Fusage des 
cloches commença à devenir plus commun , et que 
la coutume s'établit de renfermer les ossemens des 
saints dans de riches caisses portatives, ornées et fa- 
çonnées avec magnificence. 

Le luxe dans les habits n'était plus lé même que dû 
temps de Dagobert, sous qui la mollesse et la somp- 
tuosité des Asiatiques avaient pénétré jusqu'en France. 
Il consistait plus dans le choix' des fourrures et des 
étoffes, que dans l'éclat des ornemeiis. Cependant les 
Français n'en étaient pas moins passionnés pour les 
parures; et le caprice qui préside aux modes, faisait 
craindre qu'au lieu d'un luxe poli et curieux, propre 
à soutenir et à varier le commerce, on n'en- vînt à 
introduire un luxe ruineux, et de pure fantaisie. 
Tantôt la marte était de mise , tantôt le loutre ; et selon 
que l'espèce de ces peaux était, plus ou moins rare, 
leur prix était plus ou moins haut. Il arrivait de là 
que certains marchands^ profitant de l'instabilité fi:an- 
çaise. en &it de mode, s'enrichissaient outre mesure, 

(1) Ep, iS. Liidgèr. de S, Sulbert, n« ki, an. 777, t. 2, p. ai. 
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{)éhdant que des particuliers, pour s^ conformer aux 
lois du luxe, se constituaient dans des dépenses 
Ténormes. 

Charlemagne arrêta les suites d'un tel usage, en 
fixant le prix des fourrures, chaperons et rochets, 
à raison de là valeur <îommune des peaux dont ils 
étaient composes; car ces sortes d'habits se Vendaient 
tout faits, et les tailleiits étaient exempts du soin d'ôb- 
ïarver scrupuleusement les dimensions de la taille (i). 
Il avait déjà ordonné que les chaussures seraient uni- 
formes, et qu'on les ferait de bandes croisées les unçs 
sur les autres, à la façon des Romains. Il défendit le 
port de certaines étoffes de laine et de lin (2). Pour 
joindre l'exemple au précepte, il était toujours vêtu 
d'une manière simple et modeste, ne portant, dit 
Eginhard (3), qu'im pourpoint fait de peau de loutre, 
sur une tunique de laine bordée de soie. Il mettait 
sur ses épaules un sayon teint en bleu, et pour chaus- 
sures, il se servait de bandes de diverses couleurs. 

Charlemagne, intimement convaincu que la reli- 
gion est lé plus ferme appui dû trône , la base et Ife 
soutien du commerce, ne cesse d'en inculquer la né- 
cessité dans ses capitulaires. Il y recommande la pra- 
tique des préceptes évangéliques , comme im moyeti 
sûr de bannir du négoce , la fraude et l'infidélité. Eh 
809, il réitéra les défenses qu'il avait déjà faites de 

(i) Cap, 2, an. 808, art. 5. 

(a) Cty». 3, an. 789, art. 8$ 1. 6, art. 46^ 

(3) Egînh., ViL Kar,, c. i3. * 
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travailler ou de trafiquer le dimanche ; enjoignit aux 
mai^chands de se conformer aux saints canons qui 
ordonnent de s'abstenir de toute oeuvre servile pen- 
dant ce saint jour, pour le consacrer tout entier au 
culte et au service du Seigneur (i). On trouve, outre 
cela, des chapitres entiers d'avis ëdifiails adressé^ aux 
nëgocians français, par lesquels il les exhorte à ne 
pas négliger le salut de leurs âmes fK)ur un vil intérêt, 
ou par l'amour d'un gain sordide ; mais* de se proposer 
pour règles de conduite des motifs plus nobles et 
plus relevés, en travaillant pour plaire àl)ieu, et d^ms 
la vue de contribuer au bien de la société civile. Il 
renouvela aussi les défenses tant de fois faites aux 
ecclésiastiques, de trafiquer et de vendre à la façon 
des marchands ; leur interdit toutes fonctions de ce 
genre, comme peu convenables à leur état, et, peu 
compatibles avec la sainteté de lein: ministère (2). 
Cette défense regardait aussi les pénitens (3). 

L'espace qui s'écoula depuis l'an 809 jusqu'à 814? 
n'est rempli par aucun événement de nature à être 
ici rapporté (4). Le commerce était si solidement étar 

(i) Capît I, an. 809, art. 18. BaliKç., t. i, p. 471? 5o4., 
635, 729, 738, 854, 1 285v — Agobard. Oper,, t. i, p. Sg, 
*ep, 6. — CapîtuL, 1. 6, c. 299. 

(2) Capîtul.y f. 1, c. 22. 

(3) Ihid^, 1. 7 , c. 62. 

(4) Les continuateurs de Moréri, arlîcle Commerce, se 
sont trompés, en rapportai^t au règne de Charlemagne l'é- 
rection de la charge du 710/ des merciers. Ils ont àf^paremment 
confondu Charlemagne avec Charles VI ; car Toubeau, qu'ils 
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bli en vertu des lois dont je viens de. parler, que les 
abus se dëtiuisaient ennajssant, et comme. d'çUx- 
mêmes.Ceux <jui refusaient d^obéir à la loi , avaient, 
dans les conmiissaires et dans^les toriites, des sur- 
veiliains redoutables qui les y contraignaient. Lès abus 
dfe détail étaient réprimés par des bas-offîôiers qui leur 
étaient subordonnés, et à qui l'empereur adressait des 
ordres de temp^ en tqw^ pour jûler en rechercbe et 
en visite dax(s lés maisons des marchatnds chrétiens et 
juifs, et dans les ateliers, oti lés ^rfs travaillaient 
par bandes pour le compte de leurs msutres (t). 

En 804, Oiarlemagne mourut, «après un règne de 
long cours, et ilhistré par toutes sortes de merveilles* 
On le voyait encore,- pendant ses dernièj'es années, 
pasiser rapidenjent d'un bout à Tautre de son em|>ire, 
pour en dbasser les Barbares que Tayarice y amenait 
dajis Tespérance dû pillage. r , 

11 assura le; commerce de la Manèhe, en faisant 
«construire près de Boulogne xyn phare d'une gi^ande 
beauté, à' la place de l'ancien*, que le t^emps avaât 
détruit. Il conserva jusqu'au tombeau l'ampùr der tous 
lès corps» de son royaume, par l'attention qu'ail eut 
de ne jamais donner la moindre atteinte à leurs pri- 
vilèges (a). . 



citeDt, to'eB istïl pas remonter rorigîne plas haat qae Tan 
14.00; (^Voyez Toubeau, Drbii consul; in-4.*', p. 19, éà. 1682. 
— Loiseaa, des Seigneuries, c. 9, n® 3o.) 

(^i)€apitûl., de Min. Palat, art. i et 2..Baliiz., t. i, p. 34î. 
- (2) Adonis, Chronic, an. 811. 

1. 8<^Liv. 8 
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$i Ton e^tceptjB les Saxons, ns^on iïwfoièle et sou- 
vent rej)el).e , itous se^ wjjets joui^rent pendant U)ng- 
tenïpsd^un caln^eparofQnd, i^i^4gt^lYtenjiMe immense 
de sa domination. ^ 

Pepuîs la Manche et \p^ îJ^Britanniqujes, juâqu an 
Lobregat, fleuve d'Esp^ne m Catalogne ^ les malt- 
c)iands &aaç^s pouyaient naviguer, sw» courir àuoun 
risqTaç(i); et soijt qu'ils vouliw^nt méçoicier en Italie 
avec le&LonibarK^, ou dans n^e de CJoy^, en Istrîe, 
en )L.iburnie ; soit qu'ils aiina^nt mims^ parcourir 
rAUem^e, et cppamerceravec \e^ pi^uples de la 
I^hë|.ie , îiujotird'lîui Ip^ Grisons ; en Bavière ou en , 
Auiricbe; nfivigujer §ur TEIfee, la Moselle et le Da- 
nube, ou bij^if p^cpiirip re$|>a^ qui est dispuis Ratis- 
bonne ju^'a|ix AJp^s; il^ ayaient partout Ijps m^nes 
sûret^§, jpuiss^pt dp§ ijaêiAe^priyiïëges, et i^-avaient 
à redouter ni la sévérité de lois inçonmes, ni la |)i- 
^arrerie d'une police étrangère, iji Tin^om^mâdi^té de 
ci^rtaines règles pnér^uses et imprévues^ l^eur$'affaîre£^ 
les demandaientHe^es ^ Asie, en A£riqif,e,.en Syrie, 
en Ç^rp^e, ou dans xe\h autrç r^ion habitée, par les 
peuples les plus cultivés de TOriênt , ils éta^^t sûrs 
d'y -recevoir TaçCneil Ip plps satis&isa|it , parce que 
Charlemagne entretenait des correspondances dans 
tous ces pays, et que, pour cet effet , il était lié d'a- 
mitié, avec la plupart des rois d'outre -mer, chez qui 
il faisait passer de grosses somnïes d'argent , lorsque 



t) Egînh., r//. Kat\, c. i5 cl i6. 
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Tindus^ié de leurs |)eupfes ne . Suffisait pas pour lei 
raetift^ à raln*i de rindigence,(l). 

Ce qu'on peut ifiâKrer de tout teci, t'est (Jué depuis 
rarrivée des Frsâiçais dans les Gaules, aucun de letà^s 
, roii n'avait prt>tégë le comtnèrce avec tant de discer- 
nement que Charl^nËigne. Sous lui, l'ëtat âorissant 
du n^oce ne fiit pàs rotivrage dé quelles incidehs, 
ou'dn concours ft^ttdt des Asiatiques et dèfe ëtran- 
gers, ooKûne il arriva sotis fes règnes de Clôtak^è et 
deDagobert : il fiit le fruit d'un ^stéme ïéflëchi, 
digne du vaste génie qui avait préside à la éOUquéte 
de tant de provinces, et à la rétlnion de tant de peu- 
ples «ouià un métne en^ipîre. On a vu comment il mit 
des Ixnmes aux usages et ^aul^ modes qui pouvaient à 
la fin dégénérer en un luxe à puse pehè , et. tiàpable 
d'introduire la mollesse et la débauche, quoique 
d'ailteurs il parmît à ses sujets- ce Itixé^ pltis mitigé , 
qui a pour ob^et les commodités de là vie et une 
propreté brillante, dans lequel if trouvait mille res- 
sources pour faire de sa coyr un séjour de déKces et 
de magnificence. *„ 

Aprèil'des lois aussi .équitaibles et des règles aussi 
sûres que celles que Charlemagne avait établies , il 
semblait que soïi successeur n'avait qu'à, suivre le 
plan tracé,. e]L laisser lé conofmerce dans l'état où il 
était. / - 

Louis-lcrDébonnaire pensa différemmerit: quoique 



(i) Eginh., Vit Kar.y c. 27. t^ Sigeberl., ad an, 790. 
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plein de respect pour la mëmoire de celui à qm il 
était redevable du trône et de la vie , il crut néan- 
moins à proposa de changer quelque chose à ses cons- 
titutions. Le luxe, par exemple, lui paraissant exces^ 
sif , il voulut prendre des mesures efficaces pour y ^ 
mettre qn frein. Dans cette vue , il se servit de moyens 
prud^is en apparence , mais qui dans le fond ne pou- 
vaient qu'être funestes au commerce des Français, 
puisquHls allaient à réprimer subitement la magni- 
ficence dans les habits et dans les meubles. Eji 8i4r 
il défendit aux ecclésiastiques de porter des habille- 
mens sompmeuç à la manière des gens du monde ^ 
proscrivit Tusage établi parmi eux d'avoir des cein- 
tures superbes tressées d'or, et enrichies de pierreries^ 
ainsi que quel({u^ ;iutres ornemens encore plus in- 
décens, comme étaient le damas ou comtes épées 
(culùri) qu'ils portaient au côté (i). A l'égard des 
seigneurs ^ dés particuliers opulens , à qui il ne pou^ 
vatt adresser de semblables défenses, il leur dojina 
l'exemple d'une simpUcité dans les habits, à laquelle 
on se crut obligé de se conformer, plus .par bien- 
séance et par complaisam^e que par inclination. 

.Je laisse ii penser quel tort fît au cônunerce ce 
changement imprévu, et où 'en furent' réduits lés 
marchands juifs et étrangers qui apportaient d'Asie et 
de Syrie toutes les marchandises qui servaierit à en- 
tretenir cet éclat dans les habîlleméns.' 



(i) Fragment, hht Ftanc. Du Chesne, l. 3, p. 334. 
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Di^iis cette date, il «c se pas»a rîèn d^important 
au sujet du co])imerce, jùsqu^èn 82e\ . 

Cette aimée > d»s. piratés maures ou sarrasins firent 
un acte ménidrablé d'hpstiËtë , qui fut pour les autres 
Baiifeurés i^nemis de la France, un èigilal dé plusieurs 
expéditions pareilles (i). Ils' surprirent sur la Médi- 
terranée, et coulèrenît à fond huit vaisseaux mar- 
chands qui portaient leurs charges de Sardaigne en 
Italie. Vers ce même temps, des corsaires normands 
qui croisaient dans la Manche avec treize vaisseaux, 
ne pouvant tomber sur.aucud navire niarchand, pri- 
rent le parti de faire descenteen plusieurs endroits^è 
la côt^^ mais ils lurent partout repoussés avec perte , 
et comraîntâ de règSigner leurs bords (2)* 

Les Sarrasins, (|ui avaient été plus heureux, furent 
aussi plus c^)miâti*es. Ils continuaient encore leurs bri- 
gandagèar'hmt ans aprè», quandM'empereur prît à feur- 
égard unexlemière résolutioi]^ d*en puiser la mer (3). 
Il fît pan de ^s in^nticms'au <^mte Boniface , gou- 
verneur de Fîle de Corse , e< ce' brave officier se dis- 
posa sur ie champ II "^dbnner la chasse à' ces pirates. Il 
arma en conséquence plusieurs vaisseaux, les chargea 
de bennes -trdupes de débarquement, qii'il avait le- 
vées en Toscane et en Corse; mit à la voile, /Bt 
aborda en Aftîque par un Vent favorable. Après avoir 
pris; terre, il s^àvance' vers les lieux qui servaient de 

(i)/}e Gest LudoQ. PU, ad an. 820* — Eginh., adeund. ann. 

{pT^lbid 

(3) Vita Lud. Pu, ad an. 828. — Ëginh., ad eund. ann. 
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retraite à ces corsaires; use dç représailles, eajportânt 
chèz^eux le ravage : puis ij^ se vQVf^ji^sm^ej disperse 
leur flotte , ^t rétablit ainsi ayec aiitant de proco^ti- 
tude-cjuede l>pnhej9ix;, Taf^jci^mie cOmn^uiM^fitîim de 
son île avec la;viW€i de Marseîllp , etiss ajiigre^dè la 
côte. 

L'empereur, ue, portais pas tsll0piç»l ses Yrfô& aur 
dehors, qu'il ij^e £ùi attentif à oq qui ae p^^sait aiir 
dedan^ de sqsi, royaume. Us'^^liqua^ rég^cac'letonliea 
et les mo^naips^^par le laJjjMÎi^treidQSt ODJEOjmwftires et 
descomfea.. 

Il renouvela' Ips. peinets. pocteeà^ paiî Ghildéric à 
Tencofitiîe àes fmif. I^ao^noJ^^uIfs^,, çfi les conclaiana, 
par le capitul^Q c^ 8199 à ayok fe poing ocmpé; 
leurs conipliQesîà,sQix?iifitp soi^s djam^iisjb, s'ils sont 
de condition libre; etr£^.£|g^xai|te xxx^: de ha^ton^ 
nade, s'ils sont si^Jfe, et <jH*ilïi nîaieni fiienéi^ jw»- 

Ces menaqes^ toutes fonu^oj^x^^ qu'elles étsâent 
pourries %iiss$irQS^ ne S|i!dfirept pas< à.réfH:inier les 
désordres qu.^^ l'ex^itiop ^ ]^^»ce& contcefaiies 
avait oausé^ d$tns lé cbmo^rc^. 1} ff41ut, pour- ar- 
rêter lé mai /fabriquer des espèces ncHiveUesï, et ot- 
do]in,er qu'eÛes àwaient^coin-sV à l'exc^iifâon de .toutes 
aï^tfes. C'est ce^e'fit rfempearèwauinoi» dé maâ8a3. 
I){déclar£^q]4e les d^fférentestnH)nnaiQS qui avai^ eu 
cours jusqu'alors , tomberaient dans le décri aprè$ la 

■ I I I II ' 1 ■ -* [T ' 

(i) Capit, an. 819, art. 17. — Capit* Lud. fPii^ aa.. 819, 
an. 19. 
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SaimrlVIaJrtm (i), et (jfu^à éohii^tét.dfe ce jour, on ne 
recevrait plus dans le commerce d'auirès deniers 
^pie^d^if qu'il venait de feii*é &èippet; ètffdigilit aux 
coffite^ dé faire saisir et eohffeljufer les pièces an- 
cicMfenes qtii seî^ieiit expbsëës' aMfeK de ce terme. 

ÔAté sëtérité était dléveriufe d'une Aééessitîé abso- 
lue, dte|iijfe;q* Lèms-lié-Bfebèriiiaire aVàît multiplie 
lesff^rtqùes dé ihoima*^ diiis ses Etats. Dès le com- 
mëiiceitieàt de ^m i^ëgne, îï avah jugé à* pr6i)Os^^ de 
dét0g«r au règlëméiît p^ ïe^eï Chal-lètnàgné avait 
détiéîfeiiië (^'on né f^ôtri-afit en battre que dahè le 
LodVre où* ïe païaiiiî II accorda àdx éVêqiies de Lan- 
^r6s et du Mâhs, la péMis^oii d^eh ^é fâBrîquer 
chei^ <ut,.ét g^attiéadti riiéfie avantage ïés rèiigïeux 
^àe S^nt-B^ëdàiftl' deSbissoiis (2). ï! fit de ^m- 
MabW éâ4>lisséfeèifô àt Sàîitt?-Jô5ée, à Duèrsfed, à 
Boulq^e, dans les port^ de mer, et dans lesr vilfes 
où le côncdilrs des iharcHknd's était cbnèiBét^fe (3). 
Les pièces^ ^.j^t' j^bût lès mêmes, tknt |K)ui^ le 
poicfe qiie poui^ Paâbi, de quWqtië vilfe qu'elle^ sbr- 
tissent. L*itiî^c*iptibîi du reVefs eii faStolt la difféi*éhcè. 
Que%ùrfbis0nyjo%uait Temblëmedé la viïlè. Saint- 
Jôssë , par exemple , et' Duéi'^d , aVai^'t pour de- 
vise lin Vai^au^ pifeuve ccfrtaine que la ville de Paris 
ne fut pàs^^ toujotirs seule en possession de cette niiar- 
què difetitibtiVe , qu'elle prit jioù^ arihes lbriij[ue Fu- 

(i) Capîi,, an. 828, art. 18. 

(2) Baiuz., MîsçellaïUy l. 3, p. 100. * 

(3) Le Blanc, p. 102 et io3. 
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s^e dies touriioi^eut pois le^ fi^es symJboliquiQs c^ 
itionneiir (i)*. , 

1.6 capitulaire qui donne lim à ces. remarques^ 
contient encore deux autres tèglemens. Le premier 
regarde hs per^nnes chargées de rexaretien d^. 
pontç et çhaiis^es r^cx^di^e à eux dé les réparer, et de 
les^ tenir eix état pour la $ainihAn4ré, auquel temps, 
les. comtes en feront U visi^, et enVoyéi:oiit leprs, 
rapports à, Tenapereur (2). Le second est adressé aux 
commissaires royaux : enjoinjt à eux de fa^^e d^exacties 
perqmsitio^s dans tou^ les Ueux de leur départe^lenty 
pour ayoir connaissance de ceux qui yiolent^les ordres 
de Tempereyi:) au sujet du tonliei^, et qui exigent'des. 
droits qui ne leur sont point dus.. On &ra des réfrac-, 
ta^es i^ie justice si sévère, que leur supplice retienne •• 
dans le devgiç ceux qm sera\eAt 'tçutés dp les îmi- 
x!tx(3% 

D^f/LS le même temps que lé comte Boniface par^ 
courait la mer Al^éditerranée pgûr en chasser les .-ar- 
m^teu^' qui Tinfestaient , Loqis-le-Débonnadre était 
o)Ccupé \ corriger des excès d'autant plu^ fimestes, 
quUls avaient poyr auteurs ceux gui étaient proposés, 
pour les proscrire. L'attention des comtes à protéger 
le commerce^ s'était changé ei^ iiiidifférence ; et au 
lieu du zèle que leurs suhalteri;^ ayraient dû mon- 
tirer pour le hon ordre et poui: la commodité du né- 

(i) Le Bl^nc, p. 10». 
(a) Cap.^ an. 8a3,*art. ao.. 
C3jArt. 19. 
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gece, c^ëlaient, pour le^ mardbands, comme autant dé* 
petite tyrans qui amterisaient les ^us. Souvent Taj^t 
du gain et le soin 4^ jaéna^et'xm intérêt criminel 
les mettant en action^ Jes^ plus. légers pi^textes leur 
suffisaient pbur arrêter, saisir et vendre les marchan- 
dises. Ils exigeaient des impositions qui n'étaient point 
dues, et polissaient quelquefois la dureté jusqu'à 
obligeir les çoinmerçanà à leur prêter leurs bateaux et . 
leurs .chariots, contre la di^ositioiit expresse de la 
loi salique (i). 

La^ccmtâtgidn, du toauVais exemple ayant successi- 
vement gagné de proviujce en province, le mal de- 
vint général^ On s!en^plaignit en Italie, en Provence, 
çn. Bourgogi^^ en Esçlavcuiie , en Autriche , en Neus- 
trie-, eç Bavièi^e ; et lés n^archands de tous ces can- 
tons s'étant réunis jlSren^ passer leurs plaintes à Tçm- 
pereur (a). Tout ce qu'ils pouvaient se promettre de 
plus 'favorable ^^xm priuce aussi bienfaisant , leur- fut 
accordé. Ils en obtinrent qu'on ne pourrait désor- 
mais arrêter les voitures marchandes', sinon après que 
le délit prét€9idu aurait été constaté en présence de 
l'empereur^ ou par-disvant les juges qu'il désignerait 
à cet effet; défenses aux ofiTciers royaux de se« préva- 
loir de l'ai^tprité qui leur est confiée, pour soumettre, 
au nom de l'empereur, les marchands à des servi- 



(i) Lex sal»,ûu a4r <^ Emen^. J^ar.^Mag. 
(a) Prœçepium Ludov. Pii de Negotiikonà., an. 8a8. — Dom 
$ouq., t. &, p^ 649. 
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ii^e» i)iiidue»(i). Les droits itoineûx on exitao^di- 
nàtFes demeoreroM dopp/tmés^ el^ceptë ce^x qu^on 
a oontnine de peroc^^^tHr àFEdosb, à ViiJques et à 
Daa^stedj cîèst aujourd'hui^ Wifeht-Ehierstade, j^ès 
d'Utrecht, éhnt h fort ne subrîste j^ dé^lôs^ (}ue 
le Hfciii' a changé dé lit e« sfe&t ëloîgnë de «es mtdrs. 
Vkques owQuintovie en Neùâtrie, anjoi^d'hiii' S^nt- 
.Jpsse>, était plus eëlèbï« alors <}u'ili ^^ peê^ dé ikos 
jours, par Faffliïenoe d]ais cottiihèrÇans, ^i venaient 
de toutes parts à ses marchés. Cette villfe était là i^éèi- 
denQô d'vun intendant partictdier, qm pr^dait à son 
ootmaevce avee fe tkre de piMfeûUiS eràpôr&^'i). 

I/annéê suivaikte , Lou^lie^Qéhoniiaire adopta* les 
règlemens dé l^épiUy en fbéétljp .du^ cidnmiei^ëë f et dé- 
elffi«Â qt^o^ lie potrrait ohliget^ leèf Ybhutierâ î^ passer 
sm l^i^pott^sy lorsque te» i^^^ etttlè^t guéâhteétle 
b»teiiu}qtti' 1)6 fait que|)àî^t sous/Ui^pollt^ sadi^s^âî^ï^êtfer, 
ouquîsuit le ooitt8*de l'eôu^ 9»A» aj^ochi^de» bords , 
et sans rien débarquer, n'est sujet à auèun droit (3). 

te'd48ii?qU?avîÉt? r^mpéreur de voir flWir d^ plus 
en plus le dommei^oe dto^ â^ Etats, Iç porta à éten- 
dre sèéi bienftiitfe^^ jusque SU^ te négociàhs'ijuifs. H 'fit 
à>(îe sujet trois oi^èiinances datées de la même an- 
née ('4)iliar pmiM^e est en ftfv^ut'de quelques Fràn- 



(i) D. Boaq., t. 6, p. 649. 

(2,) Annal Bertin., an. 834» — lib7de Mirac. S. IVandreg., 
t. 23. Att. SS, Ord. S, Ben:, sak* 2, p. 554 et 555. . 

(3) fiaiuz., t.- 1, p. ^82; an. 829. 

(4) Prœcepta Liidoç. Pu. — D. Bouq., l. 6, p'. 65o. 
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çais de cette $ecte^ dont il raf^orte les nooss. Il leur 
peiToet de vendre et débiter leurs marchandises, avec 
la n^émé franchise cpie les marchands ehrétiem»; leiM* 
accordée ^ en oiuti^e, le fihre exercice de leur religion , 
avec. 1^ peraaai^sion djè prendre * à leurs gages ^des ou- 
Ti?ier& chrétiens, pour led* employer dans hw oom- 
mierc^n La sisconde et la troisième portjsnt lès œâmes 
chose3<eÀ, suhstaja'c^y et regard^m» <|uelip:ke8 Jui& de 
L3Ç<)î), et de Saifagflsae en Espagilie' (i). On ;leur pter- 
met de faire certaines acquisitions,, av^o.dé&nses aux 
chrét^^P^ de déhaucHer leurs seris, sous couloir de 
les ioBtjçiÂ^^ danâ leur relîgiion, et de les baptîs^. 

Yoici. euQpire quelques pàKtic^aritiés^ de ce règne j 
relatives, ^u «iqet <||&e jp uiaitQ. lly avait,.Yersce mdme 
tainpsi, des miues de plomb; ik;à6f» abondantes aux eri*- 
viron^. (ïê iNamur, eit desf saUn^s considéraUes^ en 
Foito^, dont Jk^^l 9e voiturait.sùz^laLoire, la Marne 
etj la Sein^, poU¥< être distribué dhnsJesquvti^s qui 
sont ent^e^ o^s rivières (2). Les Fraaçais reoevcdentf 
dws leui^ poi;ts, les vaiaseaux: des Vénitiens; et les 
march^ds desî> <feuK nations, quoique chrétiens, 
étaient adn^is, ai commercer dans AilexaJadrie^ sou* 
mise pour lors à un. prin^ sârcasin.(3)« 

Ici finit le bel âge du commercé en; France. Les. 
troubles dont la suite 4n règne de Louis^ lé -Débon- 
naire iut agitée, les ravages des Normands et des 



(i) D. Qouq., t. 6, p. 65o* 

(a) 4'^naL Ord, S. Ben., t. 6, p. jSy. — D. Bpuq., t. 6, p. 556. 

(3) Surius, 3i juii,y Transi. S. Marci, C 18. 
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Maures, les guerres intestines, la tyrannie des grands, 
. semblèrent conspirer à ^sa ruine entière. Les Maures 
furent les premiers à se signaler dans ce genre de per- 
sécution , vers la partie méridionale de la France. En 
838, les Grecs, pour àur croit de malheur, surpren- 
nent Marseille, qu'ils saccagent; emmènent un grand 
nûjubrê de citoyens, qu'ils jettent dans les chaîne^; 
enlèvent ou dissipent les richesses que le commerce y 
avait amassées, et pillent les marchandises précieuses 
qui s'y trouvent (0- . 

Deux ans après, Louis- le -Débonnajte mourut, et 
Charlesrle-Chauve lui succéda/ A la vue 'des désor- 
dres qui déchiraient la France, les Normands repri- 
rent cœur- L'an 842 , ils parurent avec xme flotte 
fôrmidable à l'embouchure de la Seine, d'où ils 
avaient été chassés quelques années auparavant (2). 
Poussés par la marée, ils osèrent monter jusqu'à 
Rouen , surprirent la ville , qu'ils pillèrent avec le 
^ys' d'alentour. De là, ils s'aysmcèrent jusqu'à Saint^ 
Jfosse, où ils arrivèrent pendant qu'on y tenait un 
marché ccHosidérable. Au bruit de leur apfHY)che , les 
marchands fuirent la fuite , abandonnant leurs effets, 
qui furent aussitôt pillés ou brûlés. Coutens àes prises 
immenses qu'ils y firent; ces brigands ne passèrent 
pas outre. Ils s'en retournèrent, sans être poursuivis, 
mais pour revenir bientôt , avec encore plus de rage 
et de furie , faire un nouveau dégât. 

(i) AnnaL Berlin., an. 839* 
(2) IùiJ:, an. 84.2. 
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Ces peuples, piiens* de religion, féroces et bar- 
hares entre les plus barl)ares, étaient depuis long- 
temps odieux aux Français, par leurs pirateries et 
leurs brigandages. Dès le règne de Thierri I*% roi de 
Metz,, ils vivaient ^signalé leur audace, en faisajit des- 
cente Sur ses terres, comme un pays ennemi, pour 
y faire du bjatin. J'ai raconté comment ils furent me- 
nés par Théodebert, fils de Thierri, qui les battit par 
mer et j>ar terre. Cç traitement ne leur ôta pas l'envie 
de revenir plusieurs fois à la charge long-temps après. 

L'issue malheureuse des tentatives vigoureuses , 
mais inutiles, qu'ils firent sousCharlemagne etLouis- 
le-Débonnaire, ne les rebuta pas non plus. Elle ra- 
luma plutôt en eux la soif de l'or et des richesses; le 
délai l'enflamma et la changea en rage. L'état de la 
France, ébranlée par la désunion des princes français , 
le partage de ses forces, la faiblesse de son gouverne- 
ment, les affaires? que Charles -le -Chauve eut sur les 
bras aussitôt 'a[»rès la mort de Louis -le -Débonnaire , 
furent potHr les Danois autant d'heureux présages qui 
semblèrent les faire toucher au terme de leurs espé- 
rances, et faciliter l'eixécuûon de leurs projets furieux. 

Mon dessein n'est pas de donner ici lé journal des 
expéditions par lesquelles ils troiibïeFent le com- 
merce : on le peut voir ailleurs. Il suffira de dire' his- 
toriquement , que pendant ce, règrié et les ^uivans y 
ils s^ livrèifent successivemeiit aux" cruautés les plus 
inouïes (i). . < * * * • 

(i) Du Chesne; t. 2, p. 655, 4oo, Sa^- 
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Ravager la campagne, brûler iesi villages et les bour- 
gades, inassacrer impitoyablement les habitans, ou 
les envaînçr dans resclavage, étaiém tes moiiiidres 
eSé^ de leurs fureurs (i). Ils sèmblavem avoir j^is 
le genre humain, et la Diyinité même, àpeUrtié. Point 
d^infami^ et de plM^anations qu*ils ne commissent 
da» les églises, après les avoir d^>ouill^ de leurs 
omemens. Malheur aux demeures qui Paient Ta^p»- 
renca d'un comptoir, ou d*un lieu de comifietce (2). 
Ils y entraient le feu dans tes yeux, et te %• en main , 
comme des bétes farouches pressées de la faim , qui 
se iettent avidemment sur une prote. La condition 
de. ceux qui mouraiem pftr le fer de ces Barbares, 
n*était pas le plus à plaindre. Leurs seconds adcès 
étaient toujours plus à redouter que tes premiers, à 
cause du cruel usage où ils étaient de. faire sottfirir 
des ^ tortures^ hon;îbles^ à ceux qu'ils soupçonnaient 
d'avoir cHez eux quelques richesses.' 

Ceux qui avaient le bcmheur de leur échapper par 
la Iuit0, payaient bien chèrement cet avantage après 
leur retour, par la vue;, d'une infinité d'objets plus 
hideux les •uns que tes autres. Ils étaient souvent 
moins effrayés de trouver des cadavrtes tronqués, que 
d'apercevoir teurs amis et teurs? proches, ou empalés, 
ou cloués à des pieu?:, ou suSpetidus à des arbres par 
queïque membre, ou expirans par. la rigueur des tour- 

(i) Act SS, Ord. S. Be/Uy sac.i^ p. 602, 6o3. . 
(2.) Du Chesne, ibid.— Vite S, Modoald., BolL, mart, t. 3, 
P' 59. 
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mens, poui* n'avoir pas découvert des richesses qm 
n'exist^aient que dans ropinion de. ces Barbares, tant 
était grande l'idée qtl'ife aVa£eni de Topulence des 
Français. l]s cramaient qu^il y àvak un trésor dans 
ctiaque înaisen ^i). " ^ • ^, /% /^ 

Aparè^ que, par de fréquentes irruptions, ils eurent 
entièreinient désolé les campagnes, ils marchèrcnl 
droit aurX villes fortifiées pour en fairp le siège (2). 
On ftémit à leur approche, et la consternation s'em- 
para de w^s leç esprits. On voyait bien qu'il ne sé- 
rail pa§ pQJsiUe de tenir long-temps contre une armée 
formidable de gens opiniâtres et déterminés , fiers do 
leur§ succès, et dont le nombre égalait celui des sau-f 
terelles qui viennent par nuées couvrir la surface de 
la terre. Qn 'prit' néanmoins le parti de se défendre, 
mais^ur céder. à la fin. Heureux alors qui put s'é- 
chapper, à la faveur des ténèbres, après avoir enfoui 
ou caclié dans de profonds souterrains ses effets les 
plus précieux ! Tom oe qui lie désarte p^s devient la 
proie 4ti Barbape, qui n^épargne ni Page ni le sexe- 
La vue de Tor et dé Targent, loin de Tapaiser, ne 
fait qvie Tirriter : il faut y jdindre 1^ sacrifice de la 
liberté ou d^ la vie. Ce qui ne passe point par le fil 
de Tépée, est entraîné en esclavage, et^dhargé de 
chaînes. . ; 

Et afin que les villes âevenùes des solitudes en 
eussent aussi rapparence' ils les brûlent et les démo- 

• ■ 

' ' ■ ■ " ' ■ ■ ' ' ■ . ■ -r. - 

(i) Hist, transi S.Germ,y per Aimàn., 1. i, n» i. 
(2) Vit S. Bertulphi, Sfebr. Sur., n» 21. 
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lissent. Amiens, Beauvais, Soissons, Nantes, Bor- 
deaux, Orléans, Tours et Àngarejci^s riches et flo- 
rissantes par leur coinmerce,'' subissent en peu de 
temps on sort pareil , et ne sont [Aus distinguées des 
hameaux s^s défense, <jue par des monceaux de cen- 
dres et de débris en phis gi'and nombre (i). 
- Cette peinture n^est pas le fruit d*une imagination 
frappée, qui fjiit effort pour se rappeler des maux que 
l'espace de huit siècles a presque fait oublier. Elle 
n'est qu'un abrégé succinct de ce qu'Aimoin, Adi'e- 
valde, et plusieurs écrivains contemporfi^s et té- 
moins oculaires, rapportent à ce sujet. 

Ce qu'ils racontent du sac de Paris en 846, mérite 
d'être ici transcrit, parce qu'ils y donnent une graille 
idée de l'état d'opulence où était cette ville avant 
qu'elle subit ce ckésastre. 

Le jour du samedi saint ^ les Nonqands se présen- 
tèrent devant ses murs pour la surprendre , dans la 
persuasion que les habitans, occupés des approches de 
la fête de Pâques, ne seraient pas sur leurs gardes; 
mais ils fiirent bien étonnés de la trouver déserte et 
abandonnée (2). Les Parisiens , instruits de leur des- 
sein, les avaient prévenus quelques jours auparavant, 
par Mne retraite précipitée, qui réunit dans ses suites 
tout ce qu'on trouve raconté de plus lamentable dans 
les leçdns de JJérémie , qu*on lit publiquement dans 



(i) Ub.de MiracuiisS. Beneâ. Du Chésne, t. 3» p. 446. 
(2) Aimotdus monacL & Germ., l t, d^ TranslaL S. Germ., 
i>° i.~ Adrcv., de Mîrac, S, Bened. Da Chcsne, t. 3, p. 446. 
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les églises peadam cette semaine. Outrés de dépit d'a- 
voir manqué Jeur coup 3 les uns se rembarquent sur 
leurs vaisseaux pour poursuivre à force de rames les 
■ marchands qui remontaient la Seine (1) en fuyant, 
tanldis que le feâte de l'armée se livre à tous les excès^ 
qao^OL peut eommettre dans une ville abandonnée. Ce 
que les flapriînes ne consument pas assez vite à leur* 
gré, ils le renyersent avec dçs iBachines; et cetH. 
ville (2), selon la remarque d'Adrevald (3), cafûtale 
d'un- puis&i^atit e^^pi^e, la .riaaîU'esse de3 n^tiom, te 
rendez-vous de tous les peuples,, le tréso** des rois pai; 
son trafic et ©af la fertilité de son territoire, ne fut 
bibikôtplus qu'im vrai d^geft?t rempli de* 44combre!|, 
(le cendres et de ruines. ; * . f <* . 

Parmi ces entrefaites*, les Sarrasins et les iMaur^nl^. 
animés dumêine'e^pjit que lés Nprçiarids, exeràeiit» » 
des 'brigandî^es . tout pareils en Es||Èigile et' cïans la 
partie méridionale de la /France. Tant de dégais ac- 
cumulés 'causèrent '^enfin plusieiirs famines, pendant ^ 



{i) 'Negcitiùtpres per Sequunam navlgio sursùni fuglentes Inse- ' 
ifttuntur et capiutit (Adfev.) v . . 

(1) Desolata et adusta cwiUis plena div/th's , disslpata , (ienw- 
liéa, fadem in dolorem aâilucens sedet in tristitiâ dùtnitui gen- 
tium; nuilus est qui consolêlur eaml,,. rdsi tu Deus nostçi\.,^(^h\-' 
moîn., ibid,^ \ ' 

(3) Quid Luteha^Parisiorum nobile c'apui^ resplenâens quon- 
dam gloriâ y opi&is , fertilitate^soii.,. quam non immerito tvguin 
dmtias , emporium diocero populorum F Nuni màgis ftfnhusfjos ri- 
ncres....» (Adrev., I. 3, c. i40 ^ 

I. 8« MV. rt 
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lesqi^eU^ oii fut obligq^de vivre cTberbes. éi Ae ra^ 
cioes en pju^eors endroit8j(T). 
' Touto» c^ calamité^ n*arrivèrem pas de mite. Ce^ 
jàcheux mcidêns fureot séparés jpar des intervafies 
jh» txœïqailieSf pendant lesquels \é commèroe ref- 
pitfut. < . . 

^ Yandelbert, moine de Promiey ({ih ëenyait emSSùj 
ia|^rte à ce sujet pltfesieiH^ traits curiem dans U 
'Fie de saint Goar, le patrçm des marinlélrs du Rhin, 
et dont ils m manquiôeiit jamais ^Hmplorer TasMis- 
tance toutqs les fois qu^ili sfvaMnt ^ passer pur des 
lournans dangereux, et dans des lieux oà la rapidité 
du fleuve rendait la navi^ûon périlleuse (2), Il noifê 
appreqîd que le^ Frisons en k^jmenx le. commerce 
prmc^ial, avec leur anileur et kur activité acçoutu- 
m^^; qikHls afi^loyû^it leurs i^r& àimanoB^iyrer, et 
même a tire^ Murs bateaux. Ils oheaH^m'scyr ^œ 
^^ve des msarahandises de .lout^ espèces , dés vins 
..d* Alsace et de Bourj^o^pe , quHls 'oondusaient à Co- 
logne; àes soieries, des étoflFes de prix, de la pojerie 
et de là vaisselle de terre, qu'ils allaient débiter dans 
' IJpaterieur de TAUemagne (3). 
f En ce temps, Terapereur Louis, fils de Loihidre, 
fit un acte de vigueur en faveur des Français, et de 
'ceux qui Wviguaient sous sa protection ,dans la mer 
' '• ' ' ' ■ *■ . -■ 

(0 *Ami BerU, an. 843. .'- ' . 

j[a) Boiland., 6 julii. — Vit fi. Goans, 1. a, «. S, i3, iS.- 
SiarÎQS, 6 loi. • 

(3) Ihid., c. 8, r4. ' 
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Adriatique,^ dans celle cjp Toscane, et sur les pôles de 
B^i, sm royaume de Naples (i). C'ét^^t ppHr îes^ven- 
ger de ce qu'ils ayaient évé mal accueillis da?i3 ce? 
parages p^ TesiBadre du patpice Njpe^s, qfiicier de 
rempj5yfi|5g:/Bî|siJe , ^t que pe cofnma^d^^ 3gît par 
l'ordre de spn maîtri? , ou hmi qu'il youlAt pay - là 
fair? sa cour aU3f yëj^JjLienf ^ qui n'aimaient pa§ la con- 
currence de§ uiariqhands f^afiçais (2). |-iC^s youlant 
joindre'Jes retï^ontr^i^pes aifx ypffis de fait, justifia sa 
con4uije par une leîtrp qu'il éçriyit jpn §oi^wp d'apo- 
logjçj.à.r^jnpereiAr de Con^tantii^ople. 

Char^s-le-Ch^Usre, malgr/é lia iDrui|)Lu>lipit^ jie $es 
embari*a^, ne laissa pas de faire quelques efforts de 
temf^ieh temps pour relever se$ sujets de leurs pertes, 
erpouf r^irflLen^ parmi eux |'abaiidai^e^ Il coirigea 
étpréyint les suifeiJ de plusieurs .â)?tis. gui s'élaient 
gli^ à la faveijff (^es t|*ouble$, et çriJ^^nna que les 
Gon^jtitjLttions de Charlemagne et ,4e L/Ouis^le-Débon- 
na^re Sferalept désormais ex^cutée^rdanst^ojtite leur 
éte]^due(3). - 

: Yoici quejques autres règïemeiis do>u les cfircons- 
tanceé rendaieptit la pratique nëce^pirie : ' ' 

^En 844? ^1 déclara que tous* ceux qui passçraiént 
d'Ei^pafine en France pour se soustraire à la pour- 

. . ' • . » * * ■ *'.' 

~ " t ■ t ' ^ '■ " " ' ■ — 

. . . ,* i ' " ' 

{iyEp. Apolog. Lud. 2. Itnp* ad Bas, Imp, or. Du Chesne, 

t. 3, p. 559. i . ' 

(a) Eginhard/^* 16,' ra*pporle le proverbe grec : Ayez Je 

Français pour ami, et non pas pour voisin, /' * 
(3) Capit Car.MAih., til. 4, art." 7. • • 
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suite des Maures , pourraient ,y dëfricher lès teires 
inculte^ ,» bâtir ]^ (Jcin^Oï^s, et jotkir eil paix durerait 
de leurs trav«iux''(i). En 853 /il prit, avec les évo- 
ques et les comt^ des TAesures.efficabes pour réparer 
le tort que les Normands avaient fait dans plusieurs 
provinces de la France (2)^ voulut que ceux que là 
crainte des Danois obligâmt à quitter leur résidence 
ordinaire )• pour. passer dans des lieux plus sûrs, y 
fussent reçus avec humanité; qi^e ceux d^entr^^ eût 
qui voudraient. se louer en qualité d'ouvriers^ et de 
mercenaire, le. pourraient £sdre,,sans ^e les ^r- 
sonnes pour qu^ iU tra!^ailleraien|- pussent, au^bbi^t^ 
d'un tçmps, s'autoriser de leurs services pour les 're- 
vendiquer, comn^ie esclaves. . •• 
En 854, il dressa plusieurs «urticles imporCams, àe 
l'avis des seigneurs assemblés par son ordre à Atti- 
gny. ï"* Il y exhorte l0s>offieiers chargés de veiller à 
la sûreté des chemins, de redoubler leur zèle et -ïeurs 
soins pour parvenir a détruire entièreniient les vo- 
leurs et les brigands, (pie le malheur des temps avait 
beaucoup augmentés;* 2** on ^ura.soin, dit-il dans un 
autre article , que le§ flottes placées le long des côtes 
pour-stbpposer^ux desceptes, soient ^iji^nies /le tous 
Içs iàgrès^ nécessaires,, et que. les ganses -côtes fassent 
ex^çteh^nt le service^- 3° on ôtera- des nîvièrés tout 
ce qui peut fiuiré à la navigation ^ et ' surtout ^és^ ma- 
chinés de toutes espècqj» qu'oïl y a placées à fleui* 

^ . '\' \ — . .'^ ': IL— : . 

(i)!Baluî., t 2, p. 27^ lîî. 6, Capii, 
(ji)CapiU, lïf. ri^c. I. 
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^^u, pour j^fa^dher les flottes mmemis^ de rèsioiiter 
par rannhQucI^Ke ;* 4^ oi^ suivra au ^jet dU tpnUeu 
et 4e» moJ^iaies, les/ç^ks prescriteSi'par Charlemâ- 
g* Ot IiOuis4e-Délx)ni]«Biirè(i). ^ . * 

H^rard , al^hevêque de Tbm^, el. le célèBre Pascasiç 
Radian , Vivaient pendant ces teipps malheùrçnx, et 
étaient tén^ins.des d&iordres qui rendaient ce^ régler 
mens diéœss^res. Le premier usa de wat son crédit, 
et de rautoritérqu^il ^âît'par sa di^tihé, pour rétàHir 
Perdre et la police dans s^ ville ëpiscç^Mde. On a ^de 
Im lin .capitulailNI, dims lequel il.proscrit rusura, et 
teopnunande atui marchands d*oJ)serYer une soirùpu- 
leuse . égalité dans leurs poids et leurs mesures (2). 

Pascase, à qui son état ne permettait rien de senir 
blable, se contenta de gémir dans sa retraite sur les 
dérè^j^ineDis de ses contemporains (3). Il leur repro- 
ché dans «ses écrits de porter la fraude et la mauvaise 
foiîà son comble, et d'exciter le courroux du Ciel par 
leurs prévarications dans le commerce, et par des 
pratiquas contraires à la di'oiture et à l'équitév"* 

Ce langage est assez celui que tient Charles - le- 
Chàuve dans ses capitulaires. L'édit qu'il donna à Pis- 
tes en 864 > renferme plusieurs détails intéressans, que 
je n'ai pas cru devoir omettre. 

II porte en substance , . au sujet des monnaies (4) : 

(1) Cap. Car. Cab,^ tjt. i5, art 2, 3, 7, 9. 

(3) ÇapîL Herard. arch Tur. Baluz., t. i, p. 1287. , . 

(3) Pasras. Rad/j. Bilii, pp., t. i4i p. 817^ ed..Lugdun. 

(4) Edictum Pistense, lil. 36, art. 8. 
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1** que les deiliers en tous métaux <|uï pèseront le 
poids déterminé par les capituUires àes rois 3és pré- 
décessetirs, vaudront et s^ont tét^ dans le com- 
merce jusqu^à la Saint-Martiri ; a* que depuis le jour 
de saint Martin, et eitafimt, toutes lés monnaies qui 
auront eu cours tbinberont dans le dé^i, pour fàit^e 
place à dcb espèces d'une nouvelle fabriqué. Sur Ces 
deniers nouvellement frappés; le nom dU roi sera d'un 
chté dans la légende, et au liiilieu, lé mon<^ramme 
de son nom 9 de l'autre côté , fe nom de la ville où 
ils seront fabriqués, et au milieu-, uUe croix : défenses 
de battre monnaie ailleurs que dans le palais, k Ysd- 
ques, bu Saint- Jqsse, à Rouen, à Sens, à neinis, à 
Paria, à Orléans, à Médoq (t), à Narl!K)nne..... Que 
d(»rénaydnt il Ue soit fait aucun alliage 4*or ni d'ar- 
gent dans le rojraume, et que perèonne, à Compter 
du jotjpr 4e saint Renii , ne soit si hardi d'ex[k)$e]^ éa 
vente aiicune e^cetni ofuvrage d'or, «^1 n^ fin... 
L'orifevre, et celui qui èontreviendrà , perdtont le 
poing, confine faux monnoyeUrt (2). ^ 

Art. ao. Les comtes et les officiers de jpolite tien- 
dront la ihain à ce que le mtdd et le setjer soient tels 
que nos prédécfesteurs l'oiit wdonné. On suivra par- 



(i) Il y a dans le lexte Metuiio, appareimnent ^our Me- 
duila. J'ai mieux aimé traduire ce mot par Médoc, que par 
Melle, comme ont fait le Père Sirmond et M. Le Blanc, 
parce que cette petite province à toujours été , depuis Aa- 
sone, célèbre par son commerce.' 

(2) An. II, 12, 23. 
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U>|il tes mesuj^és qui somt d*tisa||s dans i^onre faim. 
Lies TéBnd&ms knm oidres payeront soixante s(n3», 
et km» iixacichandîses serom oonfiscpées. 

â5. Défenses scmt Ëdies à tout négociant de ven- 
dre de^ ânlies aux «trangers, m de rien lirrer aux 
.NonoMiiAs) et autres enixemis de la France , de tout 
œ i{ai peut servir à attaquer ou À se défendre. Cet ar^ 
tide eH. eatplicpié par un passage des Annales de saint 
Bettîn(i), où û ^Si dil^'que Charles se faisait toi^>- 
JOUIS sfàvT^ dans ses etpéditions ^ par des marchands 
d^mwes^ et c'est probaU^o^ient à eux que ces défenses 
sotuaâr«asées. 

34* Celui ijtti, dwistme nécessité extrême, se sera 
w^etàièay ^tt qudNfues^'Wis de ses «nfans, en qualité de 
serf, ^MMirra ae racheter kyraqu*il en aura le noyeia, 
ea ttets^iUBazit au mai^ le prix princq[>al, e^tù^ 
sixièoae'€DBi sus^ défenaes a«x pmpriétrâres de oes seris 
de ks revendre, et >d*eiiCoiiMiierc6ra^^)ec les niarch^d^ 
dV»ixtm-4WÉr.¥oilà<ee cpie j'ai eritxkeTOÎr raj^rter de 
cette |)iè«tt imi^ortanie^^jui méritisrait d'être ici trans^ 
€rite'«n emiery m elle^!é(mt pas sî longue. 

Ciuèrles^de-Chawve ne ût dsns k suite aticune or* 
cbnminoe importante par Tappoort^au conuncpçe. H se 
cemema de répriviKT 4e temps en temps, par le mi- . 
nistère de ses officiers, k relâchement <[ui s'intsoduv- 
sait idans )la j^atiqae dé ses ordonnances. -- ^ 

En .876, il alla à Borne irecevoir «des mains du 
pape Ja ooiironi»e impériale , x|ùi im était dévolue 

(i) Atmal. BertUuy ad an. 876.' 
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par la Afon de ^enjpéi'eur Louis, fik de Loth^e. 
'^cCette, époque ne serait ^ pas moins mànprahle y ni 
âioins Intéressante* pour le commerce , que celle de 
6a9r si ce que disent la plupart des auteurs modernes 
toîichant l'origipede la fameuse JPoirè. du Z^a/z^^ était 
Véritable (i). Fondés sur Fautorité de Guillaume de 
iN^ângis, ils racontai que Charles r le -CU^^uve^ à son 
ïetour de Rome, étaËlit ^ Sàint^rDenis cette foire ce- 
l^re;' q\ie pour rendre plus grand, le concours dies 
. i;iflfirckands, y attirer des acheteurs de|jtoùtes paiits, il 
y 'fit transESrer d'Aijc-la-Chapelle , les reliques aj^or-r 
Içées de Rome par Gharlemagrief quil y joignit^ celles 
mHl avaiif hiji*mêm^ reçues du pape, et qi|^^ ordonna 
qu^elles fussent exposées à la yénératioâi ^es fidèles 
p^iadaint tout le temp que durerait cejLte fbire. Us 
ajoutent encolre bien des choses que les jaîornes pres- 
crites & ce Mémiciire^,ne permettent pas d'exppser. On 
|J^t^ les lire 3ans Duboulay, et juger par» soi -même 
de la ^oliiïilé des preyiyes qu'il eijlj^e pi^ faire re- 
monter jusqu'au règne de Charlg^le-ÇMauve un éta- 
blissement qui n'eut lieu que sous les rc^ de la troi- 
sième, ;race. CoAjpie rédairciss^qEndnt de ce poW de- 
vient par - là étranger au sujet que je traite , >je me 
contenterai de produire, en faveur de mja négative,, 
le raisonnement suivant. 

Si cette foire avaïi été établie en 876 , comme, le 
prétend Duboulay, c'aurait été , ou par une perniission 
tacite, ou pàx un ordre verhal, ou bien en vertu d'ua 

(i*) Dubôul., Hist, urdQn, Paris., t. i, adan^ 876^ 
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diplôme^ de lettres -patentes, â\x d'un écrit quelcpn-. 
que émané de l'autorité du ^riic^ce qui occupait alors, 
le Xf^ne des Français. On ne peut dire oue c'ait été 
pai:, un 0]i|lre' verbal , ou permission tacite , piuscpie 
par Tédit de 864 (i)V donné àPistea, Charlfes-le-î 
Chauve défend d'en établir dé^prçnais de semblables^ 
ôvAmnaiil méÇote la. suppression de toutes celles qui 
ne seraiei^ pas instituées en vertu d'i;m. écrit en bonnet 
forme, et révêtu des fornlâlités, ordinaires,. Donc il 
r^te à ^e ^jlpie^ si la foire du Landit a ét^ fondée 
SQus Charles-ïe-dhauve, c'a dû. être eu conséquence 
de quelque |>èrmi3sion par écrit. Or, Doublet, et ceux 
(jui après \\^ oii\ tlf^vaillé à l'histoire du monastère 
de- Sajiut- Pénis j avouera qu'ils n'ont trouvé parmi 
les t^tr^s de cette*abbaye, aucune pièce qui fasse re- 
monter aussi haut l'origine de cette foire, et que le 
p^^fêage obscur de ;Quillaiime de l^angîs est le seul 
dc^t on piïisse étî^yer ïe système piodeme. Ain&i, en 
dëféraiit aux seules autorité^ dont on soit en droit de 
se pi^évàloiri on doit placer ^ans des teçips bien pos- 
térieurs à G^arlesrle-Chauve l'institution de cette foire. 

Charles-le-Chapve ne garda pas long-temj)S la qua- 
lité émin^nte qu'il *^avait été recevoir à Rome j il la 
perdit presque aussitôt avec la vie. 11 mourut empoi- 
sonné par le Juif Sédécias, son niédecin, qui avait 
toute sa confiance. 

Ce parricide ne manqiia pas de réveiller Fanciennè 
aversion des Français pour ceux de sa secte : il sus- 

- — \ :■ ' T— ^— ^ ^ 

(i) EdicL Pi st. y an. 864, art. 19. , 
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cica h se* semblables Ayerses' persécutions ,. qui reri- 
dii^ht leur coilSitidn betocouip -j^'dtuce, simoùt 
au midi de k France , où \h traficpiàient commode- 
mem,^t an, par (^tè raisOnf-lem* coftcom-* éiMt plus 
grand qu'^aill^irs. L^eXemple^ue je rais rapporter fera 
\ét ^ii quelle odcUr ils étaient pètrrtii les Franç«is. - 
Cè^l'x qui l^éâidaièM à Tôukmse étaient obligés de 
dé|$atèr trôià fùHts Vsàti; savoir t le jotû^ deJPÎiOël^ de 
la Plësion et dé l^A^eeiision, Un de leurs 6he&, pow 
esrayer TaVaËiie sùiyiEuiie. Après s'être Vendu devafïit 
iâ jmjateipale porté d*uue église qûè Tévêqué lui in- 
di^pgtait , il devait y oflfrir en homrtiagè ttois iivtés de 
é^^ ^ ftoëvoir Util souâet ;^e k main d'i^Ti homme 
^êtgmreëéâê. Cette exééutiou é^K* depuis <{nelque 
teilrips le ^gual dé plosi^UFs excès ^ au7i:quels le>peu* 
^e K(ô É^ànquâift pas dé «'abandonner. On ^îOuraît ^us 
à k plupart des Juifs, et OU lé^ dbtat^eailde tcoups^i). 
Gèut-^i exfeédés, et tté potivâAt plus tenir boutre^s 
UfaiteMie]^ aUsâi d^lii», of&irelit au toiCSaiiomàU , sous 
V^àéksàAm ^ qmik étàieut, une ^sc^i^de torïsid^ra-^ 
bk p<5^ obiej^ là ^t^ressioh d'uh tel i»age. lié roi 
les i^ettVdyâHttu ckte fôcli^^ <^ ooftemandait à îbu- 
iéuée^et 4mé 4a proviiifce ; eteeluiwn Éetmi raffkire à 
f ârilîe'a^e ^dé saint iJhéodaîpd , érê^ dé NasJbonué , 
qtd *émi pdàË' lot^ Toulouse; Le saîut prék^ , après 
ravoir sérieusement examinée, troU^ ^pie lesJuiËfe'de 
To^ou^ «éiaîéut condttaméis À sdt>ir Taimendé bbno- 



..^ . ^ ^-^ ^^ ,. .. 



(i) ÊP Fi/. S.Theodard. Narhon. Ep., 1. 5, ffistor. Ocri^iV. 
Pu Cbesnc, t 3, p. 43o. 
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l'ablè par deux ordonnances , Vvme de Charleaâaagne 
ei l'autre de Louîs-le-Débonnaire , en punition de ce 
que leurs pères avaient^ à la faveur de leur nëgoce, 
entretenu des intelligéï^ces iHîÉites* avec Abdetame , 
roi des Sarrasins^ auquel Us avaient facilité .Hm^- 
lion qu'il fit en France du tempi deChâi'leàiagne.jQ^ 
pendant saîint Tiiéodard inclina fioùr un parti plus 
modéré, et commua leur peine ^i de$ forn^àlités moins . 
dures, et le due Aichsord souscrivit à sa décision. 

Je n'ai pas be^oîh d'kifi£rer de ce passage qu'il y 
avait à Toulouse un grand nombre de négociais ^ ce 
récit le si:q)|^K)sé. La proximité de la Méditerranée les 
meuàit à portée d'être présens au débarquement des 
faarcjmndhes qi^i|p faisaient v^iiir ti'oùtre - mer , ou 
des Eolielles chi Levant. Géux qui notaient pas assez 
riches pouraVoir^èsesçâdt^sàl^urs ordres, avaient la 
fecibté.d'achëter les maàrfefeahdîses à meilleur compte, 
et de les teoévèir de la ptémière main , pour les re- 
vendre *énsteite, ttu les ënvoyet débiter pair leurs fac- 
leuis , é^^^ l'intérieur de là France. 

Le ré9crît>par lequel Lôms- le -Bègue termine le 
c2q[Âtulaire d<ttàié àTi^c^es '^ 877 (i), nous apprend 
que la kn <ies Goths, dont f ai |>arlé , était encore en 
vigueur à J^arbonnfé et dans les autres villes qui conir 
fkïsaient l'antienne Osti*ôgathie, et qu'on y suivait le 
droit de Justinién^ dans les cas où cett^ loi, ni la sa- 
lique, ni les' empereurs dans leurs eapitulaires, ne dé- 
cident rien. Ce prince mit tous ses soins à faire obser- 

(1) Capitul LuâoQ. Baib. Balus., t. 2, p. 277. 
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ver Iq^^ règlemens qui aVaieift été âitsi depuis Pi^n 
. jusquà Charleshle-Châuve , au sujet <lu eommerce. Il 
n'injigprompit ni le cours ni Ta valeur des monnaies, 
les blessant dans rétat où Charles-le-ChaijLve les avait 
ré(^dbUes« iSes deux successeurs, Loi;ds et Carloman, 
eu usèrent aussi de même. Il nous reste des monnaies 
de' leur tenips maiiquëes du monog^ramme de Charles- 
Je-Chauve(i). V ^ 

L'histoire, des règrifs suivans ne présente à res[H*it 
, que de tristes images et des éy^kGfaetis afireui;- à lire. 
Outre les partis de JXormands^ de Hongrofe, dé Sar- 
rasins éjf de Maures, qui venaient d^ temps en temps 
inonder la France, les factions ^simâtiJUères jies sei- 
gneurs n'étaient pa^ npeains funest^^ comm9fçe,.La 
conduite des comt^. de Vermandois et de Champagne 
envers leurs souverains, portait auspi les moindres 
seigneurs à affecter Tindépendance. Les routes -«étaient 
hordées de châtelets, de haies et de fertés, devant les- 
quels les marchands, avec leurs voitures^ ne passaient 
pas impunément. C'était pour eux comme autant de 
douanes, où ils avaient à se li|pérer de quelques rede- 
vance$,sans quoi ils couraient risque d'être pillés (2). 

Le désordre et, la. confusion n'étaient pas tellement 

. répandus, qu'ils enveloppassent tou;s les lieux de comr 

merce. Plusieurs villes servaient de résidence à des 

seigneurs mieux intentionnés, qui, au.lieu.de prendre 

"paît aux querelles de leurs voisins , s'appliquaient à faire 

{i) AmuA Fuldens.9 an. 88a. — Le Blanc, p. i^f- 
(^) Post script Edict. Pist, aA. 864, ci. 
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filiClifier rindustxie de leurs vassaux. Tel était Erkon- 
gaire. comte de-BicrûIogne| qui vivait sous Charles-le- 
Simple(i)* Sa vîjle, outre la sûreté de son port et de 
ses racjes^ était hors d'insujle du coté de la terre, par 
de boiines fortifications. Elle était , par rapport aux 
MorinSj^ et autres ^^^ mués le long des côtes de 

la M aii4;he , ce cpi'^ieût Marseille , Arles et Toulon 
en.'Proveixcé. Itj'at^urCde la Vie de saint Bertulphe 
en pafle comme d'une ville féconde en richesses , où 
les négocianis abordaient de toutes parts (s). 

Je pourrais faire ici piention de plusieurs chartes 
rapportées ' dans Baluze^ et, dans la Diplomatique du 
Père Mibillon, gtu transmettent à plusieurs couvens 
et commimautés le dSroit de travers et de péages éta- 
blis sur rOisejla Somme, la Seine, la Loire, la Dor- 
dogne, eta On Jçn trouve aussi qui permettent de 
battre monnaie jdan^ certains couvens, surtout depuis 
Charle^le-Simple; mais il vaut mieux les passer sous 
silence pour jbr^gef. C'étaient des genres de libéralités 
avantageuses poiu*. des Igens de main -morte, qui coû- 
taient peu aùxsoiiverainâ, mais qui nuisaient beaucoup 
au commei^ée, parce que ces sortes d'aliénations étaient 
aux commer^ans Tespérance d'en obtenir un jour la 
suppression. . 

(i) Carolo SimpUce captioà (Utènto ab Heriherto Virom. Duce^ 
Erkèngqriuk eràtnonordœ cdnhei.,. Eral^ ^quippf^Bonoruce sui JU;- 
ris y munit (^ tuïtt temporis chitas , Morinorum propinqua, merd-^ 
busqué maiyfds prœcîpua 

(2) Vit S. Èerthulp.y c; 21 et 22. Sun, 5 febr., an. 914. 
Gall Christ San-J\fart Ar/fftiep.y f« 4^. 
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Cependant les Normands $i*enniiieni de mçner une 
vie errante et vagabotidé , et veu)eqt se fixer. Ils sen-- 
tent ÏÂen que si jkmais les seigneurs fjr^i\çais vieniient 
à se réunir sous les"àrdresd*un chef, ik'seront bientât 
obligés de cëder^ et de regagner précipitamment leurs 
pays, où leur arrivée ne pouvait i^anquér d'c^casion- 
net k-dueuô et la &miné. Le' iHênid ûém lès mena- 
çait eii Frariee. Le^ campagnes idéserté^^ o^ désolées, 
ne produisaient plus rien. La misère aflfreuse qui ré^ 
gn^it partout y )eur i5tait toute e^raude de bufjiii^tGes 
considérations les rap^l^èht, malgré, eux, à des sen- 
timens pliis humain$., et leur firent naître le dessein 
de s'jBtabiir dai^ qv^elqu^ (Witcm de la France. 

En 883, Gp^efroy II, leur rd, fit des propositions 
âÙ3çquelle$ on sjs hât^ de souscrire (k). 11 demanda que 
la Frise lui fh% qédéç en toute ^opriétié, pour s^y re- 
^ tirer avei? ïe$^ siens, et qu'oji lui perm^^t d'épouser Gi- 
selje, fille naturelle 4e Lot^ire at de WaldraJe^Ges 
artiîblçs fiireni à peine accordés, ip*i\ cl^clia divers 
^wrétextçs ^ur éluder Ta promesse qu'il avait faite de 
;nfkeur0 fin amc rav.agçs. Ils nS se raleiuirent qu'après 
la fin -du neuvième siècle, lorsqiielR.^ilon,^ après avoir 
conquis la Naistrie, s'y établit avec les siens, en verMi 
'de la cession que les Français lui en iirent(2). 

'Rollon se vojant maître d'un ^ l>elle province, usa 
des précautions ordinaires pour s'en assurer la posses- 
sion. Ensuite il tourna ses soins vers l'intérieur dé son 



(i) Aimai, M^iens., ad an. 8ft2. 
(2) Surius, t. 3, pari, à, p. 283. 
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belit Elat , et tâcha d'aflferinir sa (Ipinin^tion sur des 
principes et des règles de condi||fe bien différentes 
de celles que see jprëd^cesseurs avaieni aiiivies^ Il ob- 
serva reli|[îeusemeut la foi des traités, et fit oesae^ le 
pillage ,et^ le dégât aussitôt qu'il fbt confirmé dans^^la 
jouissance de sa conquête. D'abord, il s'appliqua à ré- . 
gler ses sujets par des lois sages et sévères , qui , sans 
aliéner les esprits^ les retinssent néanmoins dans les 
bornes de la justice et de la modération. Il n'usa phis 
de ses armes qiie 'pour se tenir sur la défensive , ou 
pour faire là' guerre contre le vice , la violence , l'ho- 
micide él lé parjuré. Lé christianisme , qu'il embrassa 
depuis avçc la plus grande partie de ses sujets, acheva 
d'en faire un législateur- parfait; et ses peuples, à son 
•exemple/ s'exercèrent dans la pratique la plus exacte 
desvertiis chrétiennes. L'historien Glaber fait un éloge 
complet de leur bonne foi dana ^e négoce , lorsqu'il 
assure que cîétait parmi eux une fespèce de crime ^de 
vendre une ci^ose tant soit peu au^elàde son prix (i). 
, Les marchands* français, dont ils étaient depuis 
long-temps la terreur et reffroi^ profitèrent de ce re- 
lâche pour radouber lèlws'f aisseaux^ et pôiu* & re- 
mettre de leurs pertes. feiàtÔt lé commerce par eau 
recouvra son ancien lustre, et reparut lavecnin nouvel 
éclat. ' ' * * * • ^*v ^ 

La sûreté une fois rétablie ,• l'ardeur ^dçs commer- 
çans se réveifla. L'on vitt à la faveur de ce^cdme, de 

nouvelles sociétés se former , à l'imitation de ces an- 

'* • ' 

' ' I '< > , Il , . ■ 

(») Glaber Raclblphus, I. i, c. ^^ de Paganorum plagis. 
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cicns corjte^Je najitesjqui avaient fait passer la science 
du trdfic des Romains aux Français* 

Nouvelle t^olutibu qui ranima le commerce, et 
enhardit les niarcnapds français à secouer enfin .entiè- 
rement le joug âe la pauvreté. 

■ • " ^ 

• . •■ . . , . Mox (Mercalor) reficit rates 
Çuassms , indôa/is pat^nem pati» ■ ^, ^ 

• : ^ . (Hgr., Od., l t, od. i.) *• 



I 






• * ■ 
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.< »- . • • . '■ " • 

» 'sua l'état «UÇOHMEBC^ . . * 

. 'de» FaAKÇAIS EK OHIENT JVVAT«T LES «ROlSADES. 



*i^- 



, Q|ir ne f^ut^dàmqi;/^ Jes Frwfvia, «om.lÂ pre^ 

filièihe etfsous îése^^cmclë race4é nos rois, mise soient 

fijrr^s âii'^DQiiiinercè^^qil'ik n^âkni w un aaien grand 

-nomba:^ de ^^Sgseatix (jui parcoÉiaienl rQ^ai^>t la 

i/SMiUSFMiàée. fc-Acad^)ttie d^Aifift^» a paagfeé ^ 

stî^l en^ I73fa4 ^t M» HS^bërGarJUinr, qtu\a raiiG^GCté le 

l^ix, |t^i2& èxi f0iiniitdb9 preui^s plu^gu&suffi^ïàides^^, 

cE^ ëéh M^^^ Ainsî^ on né s'a|^etera 

'^inft tâ'li oel'dbjet générd; où se- 7fni|kÉ||era dans 

^uœ Ixrandbè pattictdière^'de ce conuderpe ,^<e^Q^*lHii^ 

celur de 'Ley^t.hè même amétir ^ a to^é^ mois 

comme il ne Ta yfLS assez dév)3ll<^||^ et i£HÉn|s i|u'il 

V^eâ qûei^eaSs mwapé^ijû'^^ n'a pas feit connaître 

oehii (té^^'Q^iéiui9t|^.9 an h oflal^pifàiM arae le*.Bèti^^ 

ôtt V dm devoir examiâi^ de noiArf ^ W ënjet ir<ç 

. ^I^l^é y qui nQU« intéresse* si singidièreiiaent^ 

^ ' ; ■ '' - '.: ' % ' ' '" ■ ■ '♦ . ' . -^ — 

Xi)T!)e^rAcadémîe^€s inscppii^ns fct beUes-leltçss, etc.-.. 
Il ^'a^jt prîlicipaïëfnfcnt, Àans V^ Mémoire, idu coiilinerce 
d'Egypte et de Syrie. * * (JEdit) 

ï. 8« LIV. lO 
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Ai^llit les croisade», nous aurions »jin cqnuûerèe é^ 
bli dâoViCle l^fsilj mais nous nVUoiis que mâi'ch^iïds 
en setoii4r L^ Orientaux aitaient eux-mêmes dans* 
les Indes/ d*ett*ils ffi^pportMent^les ii^ai&han^^^^ pour 
nous les vendre ^ un très-haut pnx; Nos guerres d^du- 
trje-mer thângèrenrla &ce de ce conuner«e. Curi^x ' 
d*aller $ious-mémes aus Ifides, instruits des .grands 
profita que l'on*y faisait^ deyehtisplus liavigàteiirspar 
les firëqùens* voyages <pie, ^us« entrepre.mons. alors, * 
avides de fijiris uflgain pl^^grand, et^fâjcnÂldTenri- 
-chir à nos: d^jiens 'w& > ennenifGi, / ii^us o^nièsiiichl^r- 
(cher nc^is-mémes la TmJOk des Iiide^ iiTest ainsi (fSChà 
examinant ftot^e ancten commence , oh voiti{u^l<ff€^ 
aux.cfl(i^des,;ëtquS celles-ci^ sont rpri^ine de-tjélût 
que ilïHi^ &Uoi>; tjan, les ladi et' dans F Amé^V^*. 

Mais pout donner ilné idée du cO{nnllercé des Btar 
ropé^is en 'Orient, il faiit connaître d^abt^tHi^lai 
«que ^s^Homdins an Bas-BmJ^ire'^ûd^çnt dans les 
Indes, p^cg* îme 6'est ce*n^éme commerce que hi 
Arabes: ont fait "depuis, et ^ur TeqtieMes; Francs s^ 
transportaient à' Aléicandrie. • / 

Toutes lesoinaïchandises ùpppn^Hiiais cettè<VJUe, 
et dei)s fl'autres*OT4rôits,*'étaieBit livfëes auxvEuro- 
péens,^^ 'venaient Ici chercher^ Danar Iq^^^âtit èms 
pire,* 6e. comtnerfie, avait ^të très-considérablb; mais 
arrêtons-nous à Gosmas^Iiidopléustss^^jtii vivait M^ 
le règne de Justin, -dans le sixième 'siècle (f). 

. — ^ — ■• ■ V "■ ' \ ••• ■• •> '• • 

(i) Vers l'ail 5^6 et SyBs suf là fin ^u î%ghé ï!é Jusdnteos 
et pendant celqi'dejastin If, ' «^ ' . ' 
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Le pwi<;^|ial entrepôt du commércejé(ait alors Vil« 4ê^ 
Taprcmane , fe même cpie Sérendib oi\Ceylaç , pièùoâe , 
suivant cet autenr, ai;i-Klelkdu ps^ys où croît le pftivre. 
Toi» les vaissealix 4«s I^d^', d^ }a C^oe^ce^x de^ 
Grecs ^ se çeiSlaÎQQ^ds^^^cettejîlei. On y trpilyaitdes 
soieries; apportées de la Chine, ^u bois d^aloès^ 4u 
gërofle^ dp la muscade, ^uboi^ 4q sand^l, des p^iv- 
reri^ : le càs^yreurAj le spwaiJ^rtU se (irs^ient de 
Calliane cit'4fr,'Siïidôu." Oir transportait .testes vces 
marchandises' jtii^'en^ei^, ilans FQmëriti J: et .à ^ 
Â^c^puli^. Da^ ce pOFt, Fon chàrgesd^^tîtres 16.23:^ 
chan4^> ^4^ l'on portait dans Jes .Indes jL pfino»^ 
lenoLC^dçs.ëiAeraudes, qi^ les Ethiopiens, sdlaiçnt' 
chercher dans letpe^s dgs Blemmyeâk;.Le jgojtrè^^ 
nait 30^Màlé..On tirait de Callismedu ci^^re^ du bofe. 
de sëzein> qui e^ semblable ^ l^hènie^, ot dift&entes 
ma|ières.pOYiriaire dçs ëtoflfes. • « . , / 

Les autrej plus fsan;eu7& ports étaient Sin^^ ^. oè 
estlîftidus,*Orrot|i, Calliane, Sibor et Malé> La traite 
du poivre se faisait à Parti, ItMangaiioiith, à. Saiôu- * 
patan, à Blalopataft.et^à Pbudapatain, (jui étaient cmq. 
autres ,{]^Ms.' Kivqjrie se. tirait 4^ rEJthî<«)te ;, d'^ù on 
le portait dàhs les - Indes , en i-Perse j en 'Arabie ^g^ ëto(«, 
Çurope. Qrirêfeçv^t encore la soie' par ydés carav^n^s 
qui de lai.Ghjine se rendaieïit dans la Ba^Yçfene-j 'dé là 
en Perse, à NisiJ)ej -et enfin* à Selpiciç, sur 15 Médi- 
terranée. On, trafiqti^ir aussi sur lés côtes 4' Afrique, 
. daii6xin.pa^sa^[j|)e]ié Zingium^ et dans les pays voisins : 
on y ^€x\£.t dh fçr et dù^^î, et Uqp ^n rapportait Ter- 
cens, d'autres aroptates, et de Tor. On partait du pays 
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4sS'Axuimtes,;.et l'on.pinpkB^it six^moîji pc|Dr aller" 
et févenir en .caravane* * . 

dji volt par cé àéiaai , tire de ^relation de Cosmas , 
tpà avak Voyagé lui-^méme dans l/çs IndoSy que ce coiit- 
'iberce est k peu^fNrèe le même que celui qui se faisait 
plus anciennement) evqni se fit encore après sous^les 
Ai^h^, pendant les ctoisadés^ et enfin jusqu^a la tuine 
d^. ce ccwnmerce .par la, découverte du Cap d^ Bomie- 
E^JJérH*cè. . . , . :. / 

. . Veics le miéme temps de'GosmaSn^ c'é^^-^lire sous 
% rë^&4e;Jtistimen, déui^.Y3i^oines euffent «p?dre de 
bc^ brinoe «^'^l?^ ^^ Indes , pour aj^poner de^* yers à 
^éoicy oe qu'ik* -^^ôutèrent heui?eusemeixl^'Ç^i.)#^lls se 
i^diiên^ii Sërendib, et revinrjin.t à G)n^tantinople 
fyec de? œufs que Ton £t ëclcnre, et ils apprirent aux 
Chrecs ^apt |l'éleve^«V<Je notirrir ces insec^a.On éta- 
blit ea (JiffëreBS endroits de Tempire, dan^[JaSytie, 
flat^sj*^ Grèce, etgu, dps Heux.potir eH élever et pour 
J6i)rîqtiei?.la soie. Par-là cette production' de latadne, 
dt^iît le* commerce avait tonjoui'S été gardé précjeuse- 
• ment par les Perses , se multiplia en Europe. 

^ Tols.étâi^ntÀ^peu.près les objets de comnterce qtd 
• * »otb*iîttïraîerit/ dans les wits du^ Levant. 
■ • Pu supposé que 1^ lèoteur estinslniii; dti||f and com- 
merce qute Marseille faisà^^dans le Levant, ëotis les 
Romains, et avant qu'elle fôt^sounrise aux Fc^cs; il 
Tatût dôpc se rappeler Ççs évèiiemens , pour 5e fortner 

une. idée plus grande du commercé postérieur, flont 

' j -. • • ' , •/ •* 

(1) Procop., I..2. 
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Î10U8 ii'apejrç<ervons qiie d^ traces très-\égères^ daxis 
nos bietorien^. Ëiû«fiet ; ils iTe nous fdurnissent qu^ 
de fa^l^.|tf cours sAà^ qé ai^et. ; 

Ils ont n^liç^ iàWi^ qw a rappCirt^Hx ^ et aw 
comm&fcejret nousiie pouyoïis y ^j^x^jçevbir ces objets 
que par it^uction. Ainsi,* à rtrçlQBsion 'de{ envoyés de 
Cïhilpérîc vers r^peréor . Tibère }l OonstÂùnople , 
nmis apprenons (jUel^s Francs avaient des^v^sseaux 
ijui allaienisur la Méditerr^ée. Ç^ vaisseaux ne vou- 
lant pas ^i^er daiks le porf dk Morsej^, tpwni^eiif 
du côté d'Agde, et furent battiis par vm^ iiiriwshe tem- 
pête (i). 

Lét vol que des dômestimies de Tarchiiîacre VlJ^e 
firçnt, du ten^ dé Sigebert, à MàneiHe, de plusiéui*s 
barils d'huile? ^jui appartenaient à des ipa;rch|inids d'où- 
ire-mer, negùtiatçribus transmctriniSj sert à nous ins- 
truire que Marseille ëtai^alors un port friêquenté p§i' les 
étrangers. ■- . '^'^Z • . 

Nous lisons eriÇOTe dans Grégpirejde Tours, que# 
Marseille tirait de l'Egypte le papyrus ou papier,^ et 
les épiceriis^ parce (jue cet historien Voulant faire çon,- 
naître le caractère médisant et calomniateur "de .Félix, 
évêque de Nantes ^dit que'si ce Félfe avait été év^êque 
de Slarseille , les vaisseaux , aii lieu a apporter de l'huile 
et d^autres épiceries, n'aui^ent été chargés que de pa- 
pier popr .écrire les calomnies qu^il-débitait,: O site Mas- 
silla habuissèt sacerdotém j, Xhun^uam naves pleutn 



(i) Grégoire de Tours» 
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aup retigiias speciès detuUssenéj n^si ianiim ckàtr 
iam, etp. , ..^ " '' . . / . 

Par des passages aussi indirects., lé mèmô^hîsto- 
rien uoiis &it coimaîlï^ que le vin de Gazai, vinufn 
Ùàzeiinumj était renomnié en FVanjce, et qa^on y en 
Iniyait du t£n^ de (Jontran. ' » 

Eurpaslant d\uL moine nommé'^ IfospitiHs j qfli 
était étaîAi à Nice, rhistorien dit que pendant le cà- 
reine, ce solitaire ne vivait que de racines d^Ëgypte^ 
qui lui étaient ^^^rtëes par tes marckapdis, eœhi- 
bentibus sibi negotiatoribus^ 

Saint Ouen (i) nous aj^end que saint Eloy, qui 
aVait une des premières places àr.la cour dé Dagol>ert, 
portait des habits de soie, holoseriùàj par dessus des 
haHts de fin lin , et qu^il avait une trè^^ande quan- 
tité dé-pierreries. On trouve pli^ièurs ejcemples de ri- 
chesses semblables' daAs notre ancienne histoire^ qui 
jprouvent lé ctMïUnercc^avexîiïrOrient. . . 
• Mais ces p^^ges^é fao^s apprennent point com- 
ment on faisait ce commerce. Nos marchands allaient- 
ils eux '-mêmes sur les côtes du Levant, ou se con^- 
tentaient-Us d'aller sei^en^ient chercher ces marchan- 
dises chez les peuples d'Italie qui trafiquaient dans le 
Levant, ou bien enfin les Ignir apportait-K)n dans leurs 
ports, et cexkX qui les leur apportaient étaientrils Le- 
vantins ou ItaUens? Tbici quelques autres passages 
qui prouvent, que les 'Levantins venaient dans nos 



(i) f7/. »y. Eiig., par. i. 
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pon»,. et que, d*un. autre çfiité/ nous allions- 
méat eç Egyffte et en. Syirie. , 

;;(îr<égo^e:de'Tôiiris iious appre^d que, du tei^.de 
Gonf^ebaud, un r^krAanà^sjtienf^negotiator sjrms^ 
lÊ/^UÊàé Èuphron^ avait ap^ifté à Bordftsftix des re- 
liq«j^ de saint S^itgius. *^ ^ 

^Nous.y^^ikHU encore, dW le même jiistorien , que 
teroi.GtAil±ân faisan^ son entrée dîms Orléans, tout 
le peuple vint au-dev|4H de \^ en chantant ses"k»uan- 
ge%, chaam dans sa langue, en^^riaque, eif, liitin , etc. 
Et hinc lingua Sfrorum^ kinc Latinùkinij hific 
etiam ipsorum Judcèorum in dwersis^laud&us sfariè 
conerepabût. Cette assertion prouve <|a*il y a\ait alo!rs 
À Onléans ui^ asses 'grand nombre de Syriens. 

La. ^iïième année du règne de Childebert,, un 
^éque.nonimé «SàyiOTi^ qui était parti dés contrées 
d'outre-mer^ aririva à Topràj^ et apporta \^ nouvelle 
de la ruine d'Antipfc3be.^Q||k„%êque était Arli^nien, 
et avait été priscmnier ^}ttÉ^ 

Le même historien rabontô qu'aprjès la mon de 
Ra^Éemod, évéque de P^is, un marchand' syrien , 
neipmé Eusèbe, quidam negotiator, priera sjrrusj 
parvint, à£arce de présens, à^ faire nômm^ évéque de 
cette ville^ et qu'il remplit dé! Syriens TéccAe Ae^Vdi'- 
miOmnemschoh^dèce^soris sui ahfieUmSj Syros 
de genem sko ^eccïesiasticœdomui ministrùs statua. 

S'il. en, faut croire Fauteur de la F'ie de sainte Ge- 
neçièi^ {i) j nmis voyons que, du tenàps de Clovis, 

^ ■■' ■'■ un i f ia II f II ■! _ I I II ' j m. I l - 

(0 BoU. ' 



Digitized by VjOOQiC 



( i5^ y 

il y aVâiuà P«ria das loa^hnidaf qm aU^iai|t Mï;e àQ^ 
béqoms voya|;ep,en Syrie ^ çt (jiii finil^aient j|a t;om^ 
respcmdano» entce ^m6 Gfméiièfe et a^i^^knéon 

A^aùà0*iiy, <p^ *vïyait dfiis le di^s#aié Mkliff 
connaissait Jes français, sans dovUiÇvpAr.le cmbmmçe. 
(ju'ils iaisaiem en'Ckteiit*. UT en fait un polfff^t avan- 
taigeaXj^fL ^ajoute que h'Villà de Blars^iUe ti^éj^ 
point^dxÂe «le iba aniSienne jpkndmr, ce qui nom 
aj^endiqu'elle coiltHUiait ion^iMré de ceimn^^eer avee 
rOient. > ' . 

Toici un fait nqpporté par le ocmi^uateur de Mp* 
rius^ et par Adin, d^i^' sa>Clu^nîque, à Ym Gm^t 
qui serait très --positif, si^.à^ri$Kaxmle de M* Vsibhi 
Carlier^ on pouvait Tentendrè deà rarinens i^Hujus 
tempbre Prasiài^t Feneti per (kient^vel^gjrp^ 
tum dtfUe beUum/açkinfy ac se miUud cmde pfos^ 
temu^lf{2). M. TabbéCierlier n4 fiit aucune €lifiSi» 
culte de ^adI^ettre , et dè^dire q^des tiKarchàiids de 
Paris el dé Yenîise s'ëtaientiiattùs ea iSgypIe. Il a pu 
être induit à c^|ie erreur par k tab^ de du Çb<i6ie, 
dans Uqudle cet événement est indiqué sbus le vêm 
Pansini. Dans Adw , oj^ UxPamsini; et dans lànôu^ 
Vielle édiiioii de& bénédictins, On lit Prasink Ce moi 
méritait nne lUMe de leur part, |^ dé faire voir qu^il 
ne s'à^t pas en cet; endroit des Parisiens, maïs d^uhe 
facftion qpai était eii contcttcrenoe à Goiastaminôpléi 

--' ■ ■ ' i ■ . i ' ' - • -■ - t* -' y' I ' *■ 

(i) Hwf., p. 19. * 

Ça) Du Chesne, t i. 
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HviéG le^,^^mi^j d^m les jeu^ du cirque, L'^utçw 
attouyme d^ jinti^Ués de ÇomkfHtinoplej que k 
Père Bandiiria iâât 'im|^rki>^ k la suite de Constau-. 
tin-Porphyrdgé»èt^ eA^paVle. et il nomipe uh cer- 
tain Mi^dal^y chef de ^jj^actioUf des vénètes <^u^4ç& 
bleu^, ejt ClHkrsftas; sj^ frèrÎT, chef 4es prasins , ^m 
JSpmn»p\^t ou des i^rl^];;lies fmtsifUj ou les \e^^ rçn 
jMréseiftaieut là terre; les veneU^ ou* les bleus , la 
mer* Plgib aQcieimemènt , il y avait ^ e^care d«ux 

autres ^i|^^ ^^^^ 1^^ j^^^ * 1^ ^^^h P^'w ^PÇ^é- 
senter Fair, ef les russad\ le feu* De ces quatre , i) 
u*en ^estat^e deux, les mbi s'étaut réunis aUx ^e- 
netî^ ^tle&mssati aaix pra^^ (i). Ces factions jDor- 
taîent le nprn des coeurs <jpii ^eryai^nt à les distia* 
guet d|ins 1^ jeu;x du^^ciixpie. Voilà les véritables 
prasim qui se battent en Pgypte avec les ^eneti^ ex, 
non des marçl^ds de Paris et de Venise. Cest ainsi 
que> l^une légère re^mblance de mot, on établij( 
des faits qoi n'ont aucun fondement. 

Mais, ii]i,d^nd|unment de ce fait ^ il n^en est {^ 
moinç constant .cj^ nos ancêtres allaient conamerceir 
dans rOrient^ on serait même surpris que ce com- 
merce Veut pas eu lie^n. . . 

Les Marseillais eurent toujours, pour le co^^nercç^ 
une inclination singulière. 

Mais la fondation de Venise ^ les accroisseïnens 
considérablos de cette ville et -sa grande pi4$sai^)pQ^ 
Içur nuisirent beaucoup dans la suite. Venise entreprit 

(i) Vîd, Bandurî, et da Cange, Ghss. graç. ^ 
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non setilement de faire le ipéme commerce, m^is encore 
eUéiVaUacha à leiaire d'une man%ekexcluslye; et elte 
'deyint jalouse de tout^.lès viljes^pii osaient avoir dè& 
vaisseaiHC sur la Mé4iteç*ànée. Elle réussit enfin à lés 
siH|ia^9er toutes : c^t^ee ^ est cause que nous trou- 
vons, dans la suite, mc^hs de vestiges de^nolrè ixmi- 
merce au Le\ant. 11 semblé (f^M fidlait avbîr Tatta- 
che et la protection des Vénitiens. Ùesi ce gra[nd 
coiïmierce qui ^rendit Yemse une (Aiissance l^HÎnide^ 
ble en Ev^rope; Elle cessa de ^étre{ lon^pie \fi» autres 
Buropéèns parvinrent à le^^nlever. 

Pendant que, sous la première race, 4u|^ fidsions 
aîn^.le commerce sous la protection des empereurs 
de Gmstantinoj^e'^ dont lôs sujetÀàllaien^ directement 
aux Indes, et apportaient, par la mer Ronge, les épi- 
ceries .à Alexandrie, nos^aïicétres, qui avaient em- 
brassé le christianisme, entreprirent, à Texemple des 
autres cdurétiens, des voyages d'outre- mer, ^^dhns le 
dessein d'aller visiter la Terre sainte. Nous apprencms 
que, dès le temps de iirégoire dé Tours (i), plu- 
sieurs pérsonilages des Gaules allaient faire des pèle- 
rinages à. Jérusalem, parcouraient les pays situés sur 
les bords de t'Euphrate, 'et visitaient les solitaires 
de l'Egypte (a). A la faveur de notre commerée, ces 
pèlerinages se multiplièrent insensiblement, et con- 
tribuant à. leu^'tour à augmenter notre commerce. 
L'un et l'autre se prêtant un secours mutuel, lurent 

(i) MiraiDùl. D. Mari. 
(a) Vîtœ Pairuni. 
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le premier principe de nos croisades. La ruiiEie ^ont 
notre comni]^ce se .xrouya menacé^ les obstacles c[ui 
se présentèrei^ à œux^cpii entreprenaient les pèleri- 
nages^ servirent à exciter et à faire entreprendre les 
eitiisades, qui n^eiùi^^:^ pa&^eù lieu si ia^Jpertê du 
édiaîvaeTcé^ei des pëlerinages eût subsisté. 
^Ce goût^d^fei^ferinages nous pétant, venu de TO- 
r^ent, ceux cpii les ont entr^i'is ont imîtë les (Men- 
tahx, qui, :dans^ de seinblabl^ occasions, portent 
tolijou^avee eux quelques marchandises, qu'ils ven^ 
dent en route ou 4^^*lc Uéu de leur pèlerinage. 
G^stifilisi que la caravane qui ya ri^uliè^nient à la 
Mecque est .^a caravane marchande, qi||ique dans 
rinstijption aie soit' destinée pour la religion. Les 
chrétiens occidentaux paraissent avoir fait de même. 
Ils )|e rencbdent à Jérusalem à certains temps mar* 
qués; îl^y avait en même temps une foire y Jksti^ifi : 
t^est ce que Ton vçrra dans la suite de ce ; Mémoire ; 
mais avant. tout, il est nécessaire de faire connaître 
en quel état était TOnent vers la fin de la pr<»nière 
racç de no^ rois, et pendant le cours de la seconde. 
Çesl dans ce temps que parut Mahomet, dont les 
successeurs firent dé grandes conquêtes en. Asie. 

On ne rappellera point ici la fable .que quelques-uns 
des historiens des croisades ont débitée isur Gharlema- 
gne^ auquel iW font entreprendre une expédition en 
Syrie pour la conquête de Jérusalem. M. de Fonqe- 
magne , qui en a recherché l'origine J a fait voir que 
cette fable a pris naissance dans le onzième siècle» 
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Guilkuine de Tyr, qui ëtait très-instruit des aSai^ 
res de TCMent, et qm «vait cdhiposé \m, ouvrage in-: 
titulë deGestis orientaUum^ princijAin , ouvrage, 
qui s*e$t piirdu , raj^rte seulemtot qu^afnrès }a con- 
quête de la Syrie et de ta ^lestine ^ par les Arabeis , 
il y çut'dîffërehtes révolutions tçn ce pay^ pendaqt 
lesquelles les affaires des45lu*étien^iu3qpiit tantôt bon- 
nes, tantôt mauvaises \ Plerumque lucida^ plerum- 
qi^e nubila rec^pit mteivalla. En&a^ on fouit d'une 
paix tranquille, par Tentremise de Charlemame , qui 
avait été informe des grandes oudiî^és et des vertus 
du calife Haroun-Arraschid, 1,1 cite un passage àfi la 
Fie de Cfiarlemagne^dans lequel il çst dit qi^^e fla- 
roun regardait ce prihee comme le'jplas gran|| et le 
plus digne de son anmië. C'est pourquoi les imvofi^ 
de Charlemagne, qui d'abord avaient été h Jérusalem 
avec des présens, s'étant ensuite rendus vers JHaroun, 
ce prince leur accorda ce qu^ils demandaient, et céda 
Iç saint Sépulcre : Utillius potestatiadscribereti^rj ccn- 
cessiù. Il renvoya les ambàssadisurs avec des habits y 
des aromates et beaucoup d'autre richesses de l'Orient. 
Quelques années auparavant^ il avait envoyé à Charle- 
magne le seul éléphant qu'il eût alors. Cette liaison 
entre les, djeux princes fut non seulen^ent utile à Jé- 
rusalem, mais encore à tous les chrétiens qui étaient 
ep Egypte et en A^ique, auxquels Charlem^ne en-: 
voyait de grands secours; On peut juger par'-là que 
dans ce temp», les Français allaient fréquemméiA dans» 
rOrient, soit pour commercer comme ils y avaient 
été auparavjant, soit pour visiter la ville de Jéiiisàlem. 
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Ce <jue rapporte (jruillaume de Tyr ^t. confirmé par 
d'autres ^islorjens-/t)âns la cbfbnicjue d'Aj^on (t), îl 
est fait ffi^fj^on des aniKassac^j^s envoyés par Hâroun 
àjÇhar^^a^e : Blephds cum àliis douarm à rege 
Pasampi ji^fùn Anàhalinum imperatori^er lega- 
to^ mitdtu». » .^ > 

Eginhard raf^rte.(fi) quelles Htëralités de Char- 
«l^agiie ç'^ndaient au-^elà des mejiis jptsqu/en Sj- 
^p^nEgyptej en Afrique^ ^ Jétïcsal^rn^ h Alexan- 
drie et ^;Carthage. Lé jji^ ^e historien dit ;srussi que 
le catife Haroun câ|l^à Charlemagne le éaint Sépulcre. 
Ces faits ^t confirmée par tournes annalistes, qui 
d^nt qjj^e. ce prince étant à B^^me, y reçut les clefs 
du ^nvSépulcre,*de la sainte montagne ;et de la 
ville, que 1§ j)atri^d}t^ de Jérusalem lui envoya par 
deuxlnoines: (^àves sèpulchti Dominf^ claves etiam 
cvvitàtis et mo^^.çurn ve^Ulo detuleruni (3). 

K y a lieu de croire que là prise de J^rufalem par 
1» calife Omar, avait ôontribué beauçotqn à âi^men- 
^tèr les péferinages.* Tout l^s chrétiens, libres de par- 
courir les t^es de Tempije gree^ devaient naturelle- 
ment être curieux de vqir Jérusalem, et d'y faire des 
actes de r^igion ayec d'autant plus de zèle, que ceux 
d'entro eux qni étsdent soumis aux musulmans, ex ci- 
taient l^ur jiitiéet leu( commisération. L^s marchands . 
qui s'y re!ridaiçnt facilitaient le transport des pèlerins,. 



(i) Ad anru 8ou 

(a) C. 27, in Vità Kar. Mag., ap. dû Chejne, t. 2. 

(3) Rec. des fùst Je France, t. S- 
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et oeuxtci sanç clottte^ cdini||(e jç l'ai remarque, por-* 
talent et tà|)pomienJt!^cplel5tte'b^et.d'ùV petit corn- 
m^ce. Nojus trouvons des preuves et <tes ei^emples de 
cette fr^piente communication, dansles Actq$||^ sûnts 
de Tordfe de $mnt- Benoît, publiés par D/Lûa,d^A- 
chëry et D. Mabillon. On y voit la relation dii Viïyage 
de saint. Atbiïlf^ qu'il dicta à saint Adanman. Saint 
Arculf avait fait te pëlerinagë de* Jérusalem, ^et avait 
parcouru tôuie la S^ie.'A en^^^écrit lespriocipalf^vil- 
lës; il n'oublib pas Alexandrie «t le NiL Ilnous ap- 
prend qu'alors toutes les nations allaient commercer à 
Alèxah(kie,,tet: qu'il jr avait une foire célXbre à" Jéru- 
salem, le 1 5 de septembre : Diversarum.^entium un- 
diçue prop^ innumera multitudo^ .i5* die septem- 
bris anmversarm morCj in M^rosolfmis ùoâyenire 
solet ad^'comhiercia nuUuis con^lUonibus et emptio- 
nibus peragendâ. Saint ^Idamnsba, qui nous a trans- 
mis la relation de saiut» Arculf,* vivait vers l'an yyS- 

VeBS'Van ^86, saint GÛiJbaud*(Willil)àldus),axeT; 
sept de ses compagnons, fit le même pèlerinage; il alla 
à la "Cour du calife, et parcourut* toutes les villes de 
la Syfte : il ^l'aît qu'il avait autant dç curiositë* que 
de dévotion. Par son récit', on voit que ces pèlerinages 
étaient Iréquefis; lé gou^rneur d'Enaesse!, devant fe- 
quel' il waii été conduit comme prisonnier, dit : Fre- 
quenter hicc wnientes vidi hommes de *iUis tèrrœ 
partibus istorujn tontribules : non quceruvH mala, 
sed legem eomm adimplere cùpiunt Pendant leur 
voyage, ces pèlerins allèrent qUatre foisii Jérusalem. 
De retour ime seconde .fois à Emesse, ils demandè- 
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^reirt frti goUYémoiir.des lettrUi. pour Vôyajger encôcç} 
on 1^ en accorda, maVà*'çQndition.4}a*ils filtljMm; 

que deux à'deu^ijl.'est nëces^ireclV^^^^^^^^^^y^^^'^ 

ce tenips, les pèlerins devaient avoir des lelitx!fis dèrer 

commandâtiôn âè le|ir évéc||ié, adressées aupapë^ ^x 

ëvéques, mômes, a€^patriçes, aux ducs, aUK^^àxrntes 

et à tous les chr^iehs, cpand ils allaletit à Roùif . On 

trouve visfi modèle de ces lettres dans ià- 'quâS^^tme- 

neuvil^p^onn^e^e^Marocilfe* Il en fallait é^siesn^m. 

pour les voyéges de la Terre s^te. 

. . Nous savons encore quelles Occidentai:CK envoyaient 

dans cés.pays, du temps de Ch^lémd^e, des^uinàn^ 

^x>nsid4r2^1es. ^insi ees pèlerinages, quVtenaiênt autant . 

au conunerce qu à'ia rfelî^on , sont beaucoup {dus ^n- 

cienâ. que les croisades , etVloivent remonter 'jusqfu'au 

temps que les Francs embrassèrent 1^ cbrisuanisme , 

comme je Tai dMervë; ^aîs leur, ferveur augmenta à 

la.prise de Jérusalem par Omar. Aussi .voyôns-pdùs 

un capitulalre dé^Charlemagne, de Fan 8io, qui n^ 

d'autre objet (juè de secourir les chrétiens du Levain, 

qui étaient opprimés. Ce^capitulaire étaÂt conçu éji ces 

termes : 'Z^e eléemosynd. nAt^dd ad H^nisalem 

propter eoclesia^ Dei restaurandàs (i).. Ce téi^pi- 

gnage est confirmé par Cpnstàntin Porpbyrogénète , 

<{ui rapporte que pbârlemagne envoya des sommes urès 

considérâmes dan^ la Palestine, où il fit bâtir plusieurs 

monastères : ainsi les intentions de Çharlën\agiie lurent 



(i) Capii. i\ Carol Magfi.f ap. Bakus. 
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ëxëcntëes (i). Ces asionôneB n^ëtaient p^ Kulement. 
destinées k làV4par^t(S^;<i^^^iâ^9 niais eHécnre aa 
soukg^inem des pBtmnçs; et^W'pçnir cela que Char- 
leç^agne secherchait Tamluë des^prinèes d'oâtt^nmer. 
06 hoc maxime j dit E^lùird, transmarinorum r^ 
gum dmiôUias expectenSj ut chrisîùmis sub èonùn 
dommatu re/rigerium aUquqdac rdevatio pefvemret 
Cela stippose nécessi^Œ^eiiient un commerce'ta Syrie, 
en Egjrpte, en Afrique*, à Jërusalcqi, à Al^^^drie 
et à Cartjiage. Puisque Charlemagne jr envoyait dés 
aumdiies, ses sujets devaient sîUer dans tous ces ^idroits 
pour d'autres objets ^e pour la religion ; il tHj avait que 
Jérps^èm pow. laquelle ce motif dût principalement 
' avoîi^ lieu : Alexandrie et Garthagë étaient des entre- 
pôts de* commerce qui n^avaieqt z\xcùs\ rapport à la 
religion. ^ ' 

- On voit par-là que les âroisades ne furent pas la 
suit^ d'un zèle subit qui anima en un instant les cfai^ 
tiens du onzième siècle. Elles furenl prëcëdëes, iong- 
^mps auparavant, par des pélerinagéâ'et par le cmn- 
merce. . ^ •[ 

. En eflfet , Charl^ri^agpe , devenu maître de presque 
toute TEurope, étendit et protégea le commerce de ses 
. sujét3^ éa réprimant les entreprises des Vénitiens, qui 
tendaient Ahs lors à un ccKjmierqe exclusif. Le^ prin^ces 
ses successeurs, <|ui possédaient également lltâlié, 
s'oôcupèrem du soin d'éloigner les piratés qui infes- 
taient les côtes et nuisaient au commerce àes difiTérèns 

(^i) Ifhper. Orient. €onst Pàrph. 
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ports dltalie* Vefixiy en 8 1 o, aveô une flotte nmolnreiise, 
ravagea le territoire èes Vénitiens. Loub-l&lî>£bonAâire^ 
en 820 > envoya des flottes sur la Méditerranée, pour 
chasser les pirates, qui avaient coulé à fond huit vais- 
seaux marchands (i). Uempereur Louis, fils de Lo- 
thaire., ne s^intéressa pas moins au commerce de ses 
sujets. Il se plaignit à Tempereur de Constantinople , 
que le patrice Nicétas aVait insulté des marchands es- 
clavons (^)i Ceux-ci étaient alors sujets de Louis, et 
faisaient le conimerce dans la Méditerranée. 

L'auteur (3) de V Abrégé chroncdogique de V his- 
toire de Lyon, cite un fait fort singulier , qui prouve 
q^e notre commerce était, au onzième sièôle, dans un 
ét9t très*0orissant. Il rapporte à Tàn 8i3 et aux années 
suivantes, que les Lyonnais unis aux Marseillais et à 
ceux d'Avignon y avaient coutume d'aller deux fois 
l'année à Alexandrie , d'où ils rapportaient les épice- 
ries de l'Inde et les parfunis d'Arabie^ Ces marchandi- 
ses parvenaient par le I&ône , et ensuite remontaient 
parla Saône, d'où on les déchaînait pour les embar- 
quer sur la Moselle, qui-les d^tribuait, par le Rhin, 
le Mein et le Nekre , jusqu'aux extrémités de l' Alle- 
i^agne^ Ce fait important, duqud il résulté qqe nous 
feo^îflsions eii partie l'Allemagne des épiceries de 
l'Imle, méritait que l'auteur indiquât les sources dans 
lesquelles il Va puisé. 

' *-* ' 

(i)DeGest.Lud.Pii. 

(a) Eptst.apol Lud. iljimp. Ad Basil* imp. Du Chesne. 

(3) M. PottUn àt Lumînâ. 

I. 8' uv. .11 
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Les Ac%9s des.Saûits nous font ooBji^tr^ encore le 
w>yt^ d!%m^vBmEieiionmd.Bm7utrdj€fmy dansle neu- 
yi^ne siècle, yers raa870, sdlayisiter Jérûsalem. Ceue 
relaûoA ibnisnit de nouyeÛeSipievives eaËiyeur du com- 
merce* Bernard trouva dana Jérusatem une maîsonou 
un haispice damné à logei^ lea pèlerins qui parlaient 
le langage r(»nain : lài kabetur hospitale in quo sui^ 
cipixwtur omnes qui causa de^otionis iUum adeunt 
locumj lingud, loqueniesi romand j cui cu^'acet ec- 
clesia in honore SanctcB-^Manœ^ nobilissiman^ ha- 
bens bibliothecam studio prœdicd imperatoris{CaroU 
magni). ' 

Indépendamment de Téglise de Sainte-Marie , de 
rhospice qui y était joint y et de la bibliothèque quïpn 
y irouyait, il y avait encore , suivaait le moine Ber- 
nard, devant Thospice, un mai^bé : Forum pro quo 
unusqiiisque iidnegodans in annosohit, duos aureos 
ilU qui ilUid promdeti Yoilà dcmp un mar'Ché parti- 
culi^ pour les Francs en général; ce quf {»K2^ye que 
tous ne bornaient pas leurs voyages aux seuls actes de 
la religion. 

En génâ*al9 Tesprit de c(»nmerce remportait si fort 
sur celui de la religion, ^que les Yénitiens osa^jent fiôre 
le commerce d'esclaves cbrétiens , qu'ils allaient ven- 
dre aux musulmans. Charlems^ne fit tout ce qu'A put 
pour arrêter un désordre si contrai^^e t la rel^on. 
En 748, le pape Zacharie racheta pl^eurs de ces es- 
claves chrétiens, que les yénitie^s avaient ranxassés à 
Rome. En 78$, Charlem^e (^Klcmna.de chasser de 
ses Etats les Grecs qui faisaient le même commerce. 
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Les Yénitiexis ne .loQt pas les seuls ^niKcpels on puisse 
Eure ce re^ôçbe. Cet^ de Yerdun, au rapport de Luit- 
pr^dy portaient encore plus loin la karba^ie^ X\s al- 
laient vendre aux AraJ^es d^Espagpe, des, jeimçs gens 
qu'ils avaient niutilës, pour servir à la garde des fem- 
mes dajis le sérail des musulmans. Us appelaie^it ces 
esclaves carsamatia^ Voici le passage de Luitprand : 
Carsamatium autem Grœci vocant^amputati^ viri- 
libus et virgd eunuchun^quqs f^erdunenses^ob im- 
mensumlucrumjfacere soient et in Hispaniqnt du- 
cere. Ceux. que les Yénitiens allaient vendre, étaient 
peut-être exposes à. la même cruauté. Dans ce temps, 
Verdun était considérable par sou commerce. U est 
souvent faitmention dans no^Jbistoriens des Bracenêes 
negotiatoreSj qm étaient d'un endroit situé aux; envi- 
rons de Verdun. On voit par-là qu'en généraijl, d^^s 
ces siècles l)arbia*es, l'intérêt était plusfwt que la re- 
ligion et l'humanité. Aussi fiiut-il se défi^ beaucoup 
de ces fréquens pèlerinages , qui. auraient plutôt pour 
but lé commerce que la dévotiop. ^ 

Jacques de Vitry nous apprend que l'hôpital de Saint- 
Jean, à Jérusalem, a[vait été bâti pendant Iç temps 
que cette ville était encore sous la domination des ma- 
hométans^ c'est-à-dire avant les croisades. Les chré- 
tiens syriens avaient obtenu, à certaines conditions, 
un quartier dé la ville dans lequel ils demeiiraient, et 
pour lequel ils payaient un tribut annuel au calife, 
qui était maître alors de tout le pays, jusqu'à Laodic^e. 
TJn grand nombre Se chrétiens^'.Occident se rendaient 
alors à Jérusalem : \Jlu Causa negotiàtionis tracfij 
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Six Jàbcjùes de YHry , àlii causa âevotiohis et petè^ 
grinationis. Sanute dit exacteâiéftt h même chote r 
Quod Latini desHJtionis gratid aut negoûatàonis aàh 
vetuehtes. Ceux d* Amalphi , entré autres , relàtiveineift 
à leur tommëk>ce , ^uia tnerces peregrinas afferehani, 
àvaiem ëtë singulièremem protégés par le calife ; on 
leur avait permis de construire l'église de Sainte-Marie. 

Cette église éu^ desservie par des moines latins ^ 
et comme il ne convenait pib (pie ces religietix^ con- 
tinue Jacques de Vitry, qui recevaient chez eux les 
voyageurs, reçussent paiement les femmes , on cons- 
miisit tout auprès tm hospice ou monastère desservi 
par des religieuses chargées de rendre les mêmes soins 
aux femmes; ensuite le nombre des pèlerins augmen- 
tatnt, on fil bâtir pour les recevoir Thôpital de Saint- 
Jèan. Ce sont ces addition^ que je crois devoir regar- 
der àomme FouVràge de ceux d'Aifu^phi. 

Le grand nombre de marchands et de pèlerins qui 
sër^Qdaientdans rOriènt, exigeait qu'ils eussent ainsi 
des maisons de retraite ou die,% èaravansérails, suivant 
Pusâge àsiè Orientaux. Les* Francs, soit par leur com- 
merce et leurs pélei*inages en Orient, soit par les liai- 
sons qu'ils avaieïlt avec les Arabes d'Espagne, qui s'é- 
taient établis même ei^ quelques endroits de la France, 
et qui possédaient presque toutes les îles de la Médi- 
terranée, les Francs, dis- je, avaient adopté plusieurs 
d|^. leurs coutumes. 

Guillaume de Tyr (i) confirme tout ce que je dût 

(i)Li», c."4. 
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ici du commerce dei Européens avant les croisades; 
ufte partie de son récit doit même appartenir au temps 
4e la seconde rac^ de nos rois. « Depuis que Jérusa? 
(c leiQ^tait toiabée sous la puissance des Mahom^tans, 
(cdit-ril, les Ocddentiiux ne cessèrent point d^aller 
(( dan» ce pays, soit*par dévotion, soit pour y com- 
u mercer : Non defueruntde Ocçidçntalihus multi 
(( gui lùca sancta^Uçet, in hostiuài potestate. redacta^ 
ii uuU devotionisj aut commetviorum aut uUiusqn^ 
(ugfotidj visitarent aUquqties. » Ainsi ce commerce 
l^monte juscpi^à la prise de Jérusalem par le calife 
Omar, et il était une suite de celui, qiâ se faisait au- 
paravant. Ceux d'Amalphi se distinguèrent le^j^Uis 
d|ms ce commerce : Inter eos auteni qui ncgotiatio- 
nis obtèntii de occidentaUhus pen dla sc^cula^ loca 
prœdi(^a adiré tenta^erunt Ces peuples furent les 
pféilùers qui portèrent nos marchandises en Orient : 
Primi merces peregrinaSj et quas Oriens prias non 
nos^eriot^ad suprà nominaias partes liicri faciendi 
§mtid inferre tenfayqrunt : undè et optimas condi- 
Uones apud Ularum partium prœ^ideSj ppo rebùs 
netesfuiriis quas inferebafitj et sine difficuUate ac^ 
cessum et populi nïhilominiis gratiàm merebantur. 
Ce passage semble nous foire entendre que les. Vé- 
nitiens étaient les premiers qui etis^nt, trafiqué dans 
le Levant; mais comme nous avons*, également des 
preuves pour les Marseillais, on doit croire seulement 
queJes Vénitiens, lorsque les califes Phatimites s'éta- 
blirent en Egypte, furent les premiers à foire leur 
traité avec eux ; que vraisemblablement tous le$ au,- 
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très Européens 9 qui étaient moins puisSans, étaient 
sous leur protection; et qu*à la cour d^Egypte on les 

. oonfon4ait avec les YénitieïiÀ, d-^itaint plus qu^en 
Orient toutes ces nations ëuient appelées, en général ^ 
PïrmcSj parce qu'originairement elles avaient fait 
partie de l'empire de Charlemagne, duquel cette dé- 
nomination générale avate été prisée 

Ce {)assage nous apprend encore que* les princes de 
VOrient favorisèrent ces négocians et protégèrent leur 
commerce. Ceque Guillaume de Tjt ajoute le prouve 
davantage, et sert à établir que les {>élerinages de dé^ 
votion ne doivent leu^ origine qu^ ce commerce. IJ 
est singulier que le^î^. Maimbourg ait gardé le plus 
profond silence sur tout ce commerce, dans les ell- 
droits mêmes où il cite ces passages, et qu'il en ail 
toujours retranché les termes qui ont raj^rt au com- 
merce. On ne peut Texcuser qu'en disant qu'il n%va3t 
d'autre objet que celui des croisadcte. Prœdiùd "Vero 
Amalfitani tam régis quhm principum suùrum pie- 
nani habentes gratiam^ loca unwersa quasi negotia-: 
tores et tractatores utâkimj tdrujuam merces circum- 

ferendo, confidenter poierànt circumire : tmdè et 
traditionum paternarum memores et fidei chris- 
twjKBj hca sanctaj quoties oppàrtuniixv» de^cOur^ vi- 
sitaàant. Mais îk n'avaient point dans Jérusialcfm «ne 
habitation particulière, conune dans les autres villes 
maritimes : Non habentes autem in eAdem urbeftt- 
fniliare domiciliumy ubi mêratn passent facerê aU- 
quantulamj stôUtinurbibushabebantmaritimis.Y'oilhi 
donc des entrSpôts et des e^ces de caravansérails 
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dans les çtiS^r^is ports de mer. lïs obtinrent du calife 
d*Eigypte la pavEÛs^n d^en faire <k)n8Cn!tire nu, tel 
qu'ils le jugeraient à pro^, dans le quartier d^ chré- 
tMtts. lie oalife dopuia ses'(H*dres à ce tujet au gouver- 
neur de Jérusalem, ^h faveur de œax d'Amalphi, 
qu'il Hf^lle se6 amis, anUcis et utUùan irUrodàcto- 
rihus. £n coBséq[ueiice, ils firent construire le mo- 
naaiè^ de Saîm-Jeàn, dont j*ai parle; on Tagrandit 
coiisidérahlcinfiiit, à'^»usedu nombre des pëferins <{u& 
cet ëtaUisseBâtent attira dans le pays. Les chrétiens^ 
du Levant et les pauvres pèlerins en recevaient de 
grandes chaiiti^ Les choses restèrent en cet état pen- 
dant long^temp^: lia ergp per muitorum annorum 
cunriculan.. mansU locus Ule (i). Cette maison de- 
vint pnisaamniMH rtdbe^ et elle fut le premier étaUis- 
sement des t^nj^rs; on les appelait alors hospUa-- 
Uerr. Après k con^étepar les croisés, les péWins 
étaofiL inquiétés dans leitf route par les In^igands, plu- 
^egrs braves, ^devùti milites j firent voeu, «ntre les 
mains du patriarcbe, de les secourir. D'abord il n'y 
en eut que aeuf ; ensuite le roi de Jérusalem accorda 
à ces pauvres geni&lshommes , nobïUbus pauperilms^ 
la permissicm de demeiyer près du temple, et ils fii- 
rent ap{i|fiiÀ templiers^ ceux qui restèrent attachés 
au service ^ntémur, conservèreni le ntom ^hospUa- 
tien. Ce que l'on ^it ioi de «ceux d'Amalpfai, doh s'en- 
tendre aussi des^ Français, ou plutât de ceux qui peo'- 
laiettt la làtigike romame. 

(i) Sanale, 1. 3i 
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Tous ces historiens ne paiaissent pas avoir été exac* 
tement instruits de la fondation de notre établissemmit 
à Jërusalem; mais quand on les compare avec d*ai:ares 
plus ajfkden&j on voit que long-temps javant les croi- 
sades, nous avions, dans les diffërens ports du Levant , 
des ho^ices pour la retraite des marchands et des pè- 
lerins; qu'à Alexandrie et dans quelques autres ports, 
ces hospices doivent être regardés comme des entre- 
pôts de notre commerce. Il résulte encore que Char- 
leinagne fit construire à Jérusalem celui de Sainte^ 
Marie-la-Latine, puisqi:^ cet étaUissement existait 
déjà en 870, suivant le moi^e Bernard; que les Amalr 
phites, devenus puissans daiis ce payii^ Faugment^Tent 
considérablement, et y ajoutèrent Fho^ice ou mo- 
nastère de Saint Jean, que Ton augmenta encore d'un 
second hospice poiu* recevoir les femmes. Les Phati^ 
mites, qui permirent la construction de Tho^içe de 
Saint-Jean, ne conanenoèrent à régner qu'en 97a. 

Le commerce que Ton fit pendant les croisa^^ 
était le même que celui qui est rappcnté par G>smas 
Indopleustes. Ainsi, le& Francs, et las Français en par^ 
ticulier, allant en Syrie pendant la seconde race de 
nos rois et au commencement de la troisième, il ré- 
siste que. leur oommierce fut toujours le même, c'est- 
à-dire tel qu'il avait été. sous la première «c^we, et tel 
^*il fiit dans la suite, pendant les crois^de^, mais en 
recevant cependant des accrcûssemens considérable, 
et le nombre des marchands se multipliant de plus en 
plus. 

Glaber, qui vivait au commencei^ent de h ixoi- 
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lÀèine race, donne aux pélerina^s des motifs bien 
âcHgnës de ceux de la dévotion. De son temps, les vue» 
humaines avaient plus de part à ces voyages que la 
religion; ces vues étaient de se f^re admirer au retour, 
en racontant des choses merveilleuses. Cest ainsi qu*il 
s^exprime en parlant d'un saint homme nommé Leth- 
balduSj qui était d* Autun , et qui mourut à Jérusalem 
d'une façon extrac»rdinaire : Iste'procul dubiOj dit cet 
historien , liber à vanitête ob quam muki proficis- 
cuniur ut solàm modo mirabUes habeantur. Suivant 
le même historien , pendant le règne de Robert et de 
Henri P' , cette dévotion du pèlerinage de Jérusalem 
avait été portée très-loin : Pçr idem tempuSj dit-il , 
ex wwerso çrbe tam innumerabilis multitudo cœpit 
amfluere ad sepulchrum Sah^Ooris Hierosoljmis 
quaniàm nulhis hominum prias sperare poterat. DV 
IxMrd on ne vit que les pauvres entrejH^endre ces voya- 
ges d'outrermer , ensuite les gen# d'un état mitoyeii , 
bie9tôt après les grands, regeSj, comités et prœsulesj 
enfin les f^^punes de tout état et de toute condition. 
Ces firéquens voyages suf^MDsent un grand commerça, 
parce qu'il n'y a qo/e le commerce qui puisse le$ faci- 
liter. Il y avait alors à Jâmpale^i, çonmie je l'ai rap- 
porté plus haut, des fcures réglée, où l'on se rendait 
(fe toutes parts et pour le conunerçe et par esprit de 
dévotion, comme à peu près aux fêtes de patrons de nos 
villages, où tous Jkes paysans des environs se rendent 
daps le dessein d'y acheter leurs provisions, d'y faire 
leurs dévotions et de s'y réjouir : ce sont là les troiç 
(Vincipaux motifs du grand concours à ces foires. 
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En examinant ainsi no6 anciens historiens , on Tc^it 
que \c$ ofoîaades ont ëtë préparées kmg-tenii» aupa- 
ravant , aoitpar le opmmeroe, qui n*a point ^étéint^- 
romffu, loit par Tesprit de religion et de pélerînaige^ 
soit enfin par eapritde singakriië. 

Le oononerce (jue Ton fiôstit alors i^iponait des 
richesses immenses en Egypte. Les califes àe Bagdad 
étaient maîtres de celui qui se fiisaftpenr fi«sora; ceux 
d'Egypte devaient ^tre poroâs à favoriser et à souDenit 
celui de la mer Rouge , qui venait aboutir à Alexan- 
drie, où pouvai^it se rendre tous les vasseaux d'Eu- 
tope ) ainsi que dams quelques autres Àishelles de la 
Méditerranée somniises à èeè Intimités. 

Les Turcs étaientdevenus Feflroi dest^étiens, lors- 
que Pierre l'hermite , suivant la coutume de son siècle , 
alla en péletinage à Jérusalem. Le patriarche Im fit une 
peinturesitouchantede^^esmaUiears, qtie de retour en 
Occident, Pierre édiafiffia le «èle des fidèks^ et les 
détermina à courir à la dé&nsede JéraiSblem. On avait 
joui fiwqu'fidots, mo^enttant quelques dt^its que Ton 
payait, de* k liberté du eomimerce etdes^lèrinages. 
Les Turcs noiivéllèntéttt étai^ dans les Bt^s>de»^- 
lifes, qui ]i*avaient au!cun traité aHree nous, qui ne 
nous eoïmaissai^t point , en venant s'emparer de «es 
pays ^ nous persécutèrent, et icm^les Chrétiens d'O- 
rient : tout fiit imerrcHnpu; lés nia]^handset les pèle- 
rins du^entHionc également se ^Isé^te. Nos histcuriem 
font un tableau horrrble des avanies auxcpielles^on 
était exposé dans rOrient. 

Nous avons vu précédenunent que les Vénitiens fftm^ 
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dpakm^Qt, les Crënoîs, les Pisans et les Marseillais 
^sonun^rçaîeiit 4ans le Leyant; qu'ils avaiem en Syrie 
des lîtabliaaepqieiis'ooBSÎdér&ljies^ dès le tenqps de Char- 
kraagnev des ^nples cooiinyerçaiis durent donc s'oc- 
cuper et de la içonservatîi9ii 4e ees^aUissesEiens^ et 
de eelle de leMr xx)nlmerce^ et par conséquent, dans 
0ette vue, exciter les priuces à prendre leur défense 
et à oonserver les ricliesses qu'ils advient amassées en 
Oinent, qm.aikknt être pillées par tes Turds. De 
plus, on n'avait «kirs que cette seuil voie peur tirer 
des Indes les chosies préeiaoses ailSJKpidUes 6n s^Àaît 
iKscoutdiué. ijés Grecs eux-mêmes ae trouvai^t dans 
une pateîlle nécessite de conserver leur commerce 
avec Alexandrie. Aussi voyons^noos que les Francs, 
pendant qu'ils fopnt étabfi» en Orient^ lentèrent plu- 
Meuns fms d:e s'étaMir en E^pte. 

S^Ms vues de cémttiierce, faute de mociumens, ncms 
échappent pouif les pre^ièi^es citHsades, nous voyons 
dans la suiti» 'qti&^ otmcjytêtjes qu^on se proposait de 
fûre étaiaot relatives à ces vues ^ tuais qu'eUes éuient 
to«^(Au^ eo«iv«aaes du prétexte <l0te->reiigi(m, et "que 
hs papes, eôDétendant le efarisiianisme, s'dce«q)aiaru 
d'une dominaticm «eniporeUequ'ik avaient «lessetn de 
fousser Uen loin, afin é^ se pinx^ereftinéme temps 
de grâiules ricluesses^ Mais il ne taiùi pas 0foire que le 
commerce smt r^ii^q^ië lâaotif des croisades; il y en 
avait eûucore d'autreSr II y a lieu de ^nser que -ce 
«emm^ce, sans étl*e k» plus grand ni le plus puissant 
de ces motift^ influa €onffiidéi>ai>lement.idans cetie e»- 
treprise, et que^toés çesdifférensnfiotife furent «cMUme 
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€HVeloppës par celui de la reli^on^qm d$ns le fond ne 
servait dfpe de prétexte. Dans la suite, le conunerce re- 
çut, par ces croisades , des accroissemen»cpnsidérables, 
et a dû être un motif trè»puîsiant pour lesfaire continuer. 
Ici on s^rçoit de grandes vues qui ont été très- 
utiles au cmnmeree, puisque, long-toftips après, elles 
oDt eu le succès que Sanute l^ôsait espérer, mais que 
de son temps Ton pcmvait regandar encore c(Hnmeun 
projet téméraire* Pour réussir dan^ la croisade qu*il 
prop«0ait, il e^liortait les souverains de FEurope à or- 
donner à leurs siippls de ne plus aller commercer dans 
les Etats du miltan d'Egypte.. Il regardait c^te inter* 
diction du conuneroe comme le moyen le jdus sûr de 
diminua* les forces de ce prince : Quod magna pars 
honoAsj reJÙAsj prwentus et e^^akationis soldani 
ei gerUium illi subfectanan est propter speciariem 
et atia multa^meupimonia. Mai» cette tnterdictÎQn du 
conmierce, mnsible au sukan d^Ëgypte, le devenait 
élément aux eirétiens, qui nç pouvaient se pa^ 
ser de toutes les épiceries ni des autres marchandises 
de^ Indes. En conséquence, Samite pr<^)ose d'autres 
^noyens de faire venir noa seulement celles-ci d'ail*- 
leurs, mais encore celles qui éUM^t produites dans les 
Etats du sultan. Aitisi, au lj#t d'aller à Alexandrie, 
au Caire et dans les villes de Syrie, il veut qu'on les 
tire par le Phase. On peut induire de ce raisonne- 
ment de Sanute, que les Francs,. qui avaient appm 
l'usage de ces marchandises pir les Rcmiains et par 
les Grées, furent attentifi à conserver fd^ moyens àç 
les acquérir, et qu'ils ne perdirent p(Hlit de vue les 
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avantages qui pouvaient rësfUher de ce comÉnetée , 
qu*il$ faisaient depuis ^ long-temps. Mais voici quel- 
que chose de pl«te positif sur ces motifs dHntërèt : il 
s*agit de la conquête de l'Egypte. Ce pays, sïtiië^avan-- 
tageusement entre deux mers, la Méditerranée et la 
mer Rouge, était le centre de conununication des In- 
des avec FEurope. On ne connaissait point id^^s d'au- 
tre route pour aller aux Indes; et la possession de 
TEgypte aurait rendu les Européens maîtres de ce 
comn^roe. Aussi avaiènt-ils senti combien il leur étmt 
important d'enlever ce pays aux «musulmans : c'est 
dans ce dessein que dans les différentes croisades, ils 
avaient souvent tenté de s'en rendre maîtres. 

Le grand-maître des templiers, dans la lettre qu'il 
adresse au pape Oément V , dans laquelle il expose 
d^ quelle *ma(nière se doit faire la croisade préparée 
par Philippe de Valois, engage le pape à* défendre, 
sous de grandes peiûes, que les vaisseaux qui devaient 
conduire les troupes ïie portassent aucune marchan- 
dise, parce que cela nuirait à l'entreprise qu'on vou- 
lait faire. Il nous apprend, à cette occasion, que les 
droits perçus par le sultan d'Egypte étaient si consi- 
dérables, que de trois vaisseaux marchands, un était 
employé tout entier pour les droits, et qu'on ne tirait 
le profit que de deux , ce qui enrichissait extraordinaire- 
ment l'Egypte; que d'ailleurs les chrétiens chargeaient 
souvent ces vaisseaux d'armes de toute espèce. On voit 
par-là que le conunerce prévalait sur la religion (i). 



(i) Nam seamdàm quod awtiidy de ofhmbus quœ contrahuniur 
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lùeoÈB -un autre projiM adressé à.PhîIippe4(e-Bel> pcHiir 
Tengageir à (xmcpiérîr U Syrie et PBgypte, et à y pla- 
cer le second de ses enfans, nomxaétfihSippej Tau- 
tear aiMULyme demande préalablement ^e^ Ton dé-- 
tmise Tordre des ten^liers (i)^ et qu'on melte leur» 
biens en séqaesti«, pour les ap^^quer ensuîle à Ten^ 
ti^ti^i des yaisseaUx, et pour subvenir aux d^ienses 
de oette nouvelle oroisade (2). « Les^templiers, ditr 
il, abusant des biens qu*on leur a donnés (3), les 
emploient à d'autres usag^. n II ajaûtè que locsque 
Ton sera en paix, 4es vaisseaux destinés à la défense 
et à la conservation des conquétûscpie Von aura faites, 
pourront s'occuper du commerce des épiceries, afin de 



tùm m she damào^ she recipiehdo tertiamparielm largo modo rù- 
apiimbà chriêtianlspr&dach^ ahe thehneo, iia fiAd de iriivs 
naoUus, swe de onere tnum na0ium, hene redpbmt seu tolàmt 
unam, et multa damna rectfdunt eoo hoc cbristiani propter ian- 
ceas et aUa arma qwz maU chnstiam déferont et portapenint 
é{s.{P.\So.) 

(i) Ordinem çerd Tejnplanorum cum cansiUo ConsîHi, modis 
omnibus expedtt demoUn et exigente justitiâ totoHier adhulian, 
et si0it praêiètum est, de èoms e&rum itsque ad générale passa-r 
giumordiuare. (P.jtSg.) 

(a) Quâcumque dubitotione cessante prqderit prœlatis et ioti 
populo in recompcnsathnem impensarum quas fecerunt negotium 
demoKtionis ordinis et punithnis personarum prosjsquendo. (Ibid.) 

(3) Ordinatio honorum quoi datajuit Tempîarîis, ob causam 
quœ non fuit si^secuta, et ob hoc est reiH>canda donatio, non ut 
ad profanas usus reçertatur sed ut conQertatur, infinem debitum» 

(P. 19a.) • 



Digitized byVjOOQlC 



( ï75^ 
ïiefs» restef. oisifs. (i)k II indiqua les ]:icbes$es im- 
menses.^ercxa œtiierafdbs €e» pQ66iesstopfi{4a Levant ^ 
et nous apprend, que le sultan, d*£gy^ perçoit par 
an, de ses sujets, {dus de six cent mille beaaus dV (2), 
valant chioun six florins. Touâ ces moii& foent im- 
[H^ession sur les eqpriis : cm détmiisit. en efCet-lestenn 
pli^::s; mais la or(»sade ne put être entrepris^ que 
sousPhilippe-de^Yalois^en 1^28, à la soUioitation du 
pape Jean XKII, et ensuite de Clément YI. Ost y(M 
que chacun y cherchait et y trouvait son intérêt par- 
ticulier. 

Quoique ce^mottfisokiit faiâles à rec<mnaître, cm les 
aper^itmoinsdana les premières croisades, parce quHl 
nous reste moins de momimena, et que les auteurs qui 
les ont décrites étant tpus prêtres, ou religieux , ont 
négligé dé lesdéveloj^per . pour ne s'attacha qu*àceux 
qqi avaient ri^port à la religion. Mais alors les comr 
merçans, qui avaient de& maga^jis dans le Levant, 
qui y faisaient un grand conunerçe , durent exciter 
les princes à conserver en Syrie ces étahlissemens, à 
la faveur desquels (m faisait des ftofys si cofisidéra- 
Lies. 

Les chrétiena de la^p^mière croisade ne forent pas 
plutôt transportés ei)i Orient, <pi.*il arrêtèrent les Turcs, 
qui ravageaient twit. V^npire grec , qui se voyait me- 
nacé , avait implpré le secours des Francs. 

(i) Ne sînt otiosif species aromaUcas et res alias nohis utiles 
reportabunt. * 

(a) SeodUes cenium millia hytantiorum ami. 
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lies califes Phadmites eux-mêmes n^eurait pas plu- 
tdt appris que ces ëtrangers étaient arrivés à Antioche, 
qa*ils les pressèrent de venir également les secourir. 

Mais lorsqu'ils virent les Turcs affaiblis par Tarri- 
vée des Frân<à , ils allèrent reprendre à la hâte Jéru- 
salem, qu'ils avaient promis de laisser conquâ*ir par 
les croisés (i). Alors Ceux-ci changèrent de conduite, 
attaquèrent les Phatimites , et formèrent isn Syrie un 
royaume considérable. Tel fut le succès de la pre- 
mière et de la seconde croisade; toutes les autres n'ont 
été entreprises dans la suite que pour conserver et 
pour défendre ce premier étaUisseme^t, dans lequel 
une foule de Francs avaient une partie de leurs &mil- 
les, et des richesses immenses amassées par le grand 
commerce qu'ils faisaient. 

Les grandes conquêtes d'Emadéddiùzenghi et cel- 
les de son fils Noureddin, pensèrent faire perdre aux 
chrétiens européens tous leurs étabUss^nens en Syrie. 
Ceux-ci venaient de perdre la ville d'Edesse et toutes 
ses dépendances; la principauté d'Antioche était me- 
nacée : devait-ontalors a^j^andonner tranquillement ces 
étabUssemens? On forma donc une troisième croisade, 
pour la défense de tant de Francs réj^dus dans l'O- 
rient. Par la même raison, les conquétesde Saladin fii- 
rent cause que l'on entreprit la quatrièoie ; et l'envie de 
reconquérir ce que l'on avait pçrdu pendant le rîigne 
de ce prince , excita après sa mort une nouvelle croi- 
sade, qui fut la cinquième. Ainsi, ce ne furent que les 
- ^ 

(i) Raimon^ de Agiles. 
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pertes et le désir de se rétablir bu de coiMerver ce 
qui restait, qui portèrent les Euiropé^ns à de lioUTélles 
croisades ; et comme une guerre en entraîne une autt*e ^ 
et que des conquêtes font naître de nouveaux enne- 
mis, an eut des démêlés avec les empereurs de Cons^ 
tânùnople, et on leur enleva l'empire; De hôilveaux 
Turcs, qui se répandirent dans toute la Syrie, qui 
pillèrent Tripoli et Jérusalem, que les chrétiens euro- 
péens^avaient reprises quelque temps auparavant , enfin 
la*tr(ç grande puissance des sultans d'Egypte déter^ 
minèrent saint Louis à courir à la défense de ces éta- 
blissemens ; et pour détruire à l'avenir tout ce qui poiir- 
rait leur nuire , il voulut couper le mal dans sa racine , 
c'e5t4i-dire détruire la puissance dés sultans d'Egypte j 
qui se proposaient continuellement de chasser les chré- 
tiens. Saint Louis suc^comha, et ses tnalheilrs furent 
cause que Vtm blâma sdn expédition , qui , conune 
toutes' les autres «croisades, avait pour but la conser- 
vation de nos anciens établissemens; Les Francs de^ 
vâient-ils abandonner ces grandes et riches colonies? 
De tout temps les lieux de commerce ont intéressé les 
nations qui vont y trafiquer; et la ruine de quelques 
comptoirs a fait^sd^e des guares longues et coûteuses : 
l'Europe n'avait pas alors\d'autre moyen de conserver 
ce qu'elle tirait des Ii^djes. Du moins est -il certain 
que ces établissemens des Francs dans le Levant aug- 
mentèrent considérablement le commerce, qui aupa- 
ravant avait langui. 

Donnons une idée*de ce commerce sous les croisa- 
des, tel qu'il est rapporté dans Sanute, et faisons con- 

I. 8« UV. . 12 
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naître les marchasMlises qui ea ét^ieu Ifo^eu II est à 
j^ésimieiî que pjkis a^mauemeat eUn éiaiem les mê- 
mes y puisque le détail que Samita ea fak est eon- 
foraie à cdui de 0)smas ludppleusti^y que j*ai indiqué 
pour les temps de la première xace. Lia roule que Ton 
suivait pour faire ce commerce, et les ckosea opk en 
ét^ent Tobjet, n**ont pas chan^; et puisque nos n%> 
ciajas finançais allaienib à Alex^drie^, ils dieTaient ak>rs 
en rapporter les.méniQsniai:dbiM9bdiae&. l^nusairons pos- 
sédé ces pays pendant cent quiitire^viiigt-^kniD^ ws^ et 
nous en ^vonS: été (passés ei3^ i s^l; n^iiâ noue zsm^^ 
ùÀt e^cpre plu^Qurs tentiatÎTjais pour ^ rentrer. Cest 
ce commterc^qui.Qurichitsi coQsidérabl^meBtrS^pte. 
En effet, Ic^rsqu'on lijt,rhjbitoii?e dos sultans de.ce.pa^s, 
on ^ étonné des richesses immenses qu'^u^ ou leurs 
émirs avaient ainassées : mais poui^ ^exi fermer, uâe 
juste idée, il suffil^ dcr &îrQ observer que Yenise, qui 
nç &îsaiti qu^eû second ce cwcunerce, en coneufrence 
nlâme avec les Gnénois, ks Pisans et les MaffseîUais, 
parvint à ua tel degré de puissance^ cpi'ella doniia 
pendant lon^^mps k Vam à TSurope entière, etcpie 
. cette puissance ne tomba (^e quand le coomierGe 
d* Alexandrie fut ruiné par la découverte du Ga^ de 
Bonne - E^ranee. Les autres républiques d^Itabe, 
Gènes surtout, avaient acquis également d& tirés- 
grandes* richesses, qui se sont toutes évanouis, à la 
ruine de ce commerce. 

Sanute nous apprend que touteSi les mardbandises 
de rinde et les épiceries étaient appottéeade plu- 
sieurs ports. Les vaisseaux qui parteâent «'U de Maha- 
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bar ou de Cambéth, se rendaient ou à Onnu^, ou à 
Kisj ou à Aden^ ou à B^dafl : cette darmà*e viUe 
était même Fancien entrepôt^ De là, on les tra^^r- 
tait à, Antioche et .à une ville qu^il nomme Liçia^ sur 
le^ bprd^ de la, Miéditerpranée. Il obsêiiv^ cpif^ plusieiiDS 
de. ce^j épiceries étaient dVne qaeilleure qualit:é. <{U6 
cçUes. qui vei^fûent par Aden, parc^ qu'elles souft 
fiaifsnt mioii^.de l'eau de la mer. C'étî^^ à pçu près U 
route que Ton tenmtdu temps de Cosmas I^doplel|ST 
tes, Ç^$ marchandises^ transportée^ dé Séleucie, qui 
est la Li(;ia de Skniojtia, sur la Médftj^rranée, ^^ienjt 
en^te enyoyées dan§ tous les ports de TEtirope, Pii 
temips de. Sanute,, cette route avait éi^ abandonné^, 
et de Bagda4 on les conduisait à Thof isium, qui es( 
Tauris, dans l!Adherbic^giane, d'où on, se i;çpdai^ au 
Phase et à Trébizonde. *• 

Ainsi, tout cç! qu^ venait par Bagdad arriysylt de^ 
Indes par le golfe Persique, où Tqn trouvait la^ petjit^ 
île de Kis, et plus au midi Onnuz; cette îlp de Kis e^t 
apparemment eellç que Benjamin àe Tudèle appelle 
NeknokiSj et que noua avons dit être un entrepôt con- 
sidérable dans le golfe -Persique. M. Paujc^ la nonftne 
Chisi^ et en fait, avec Curmosa bu Ormuz, vwi heu 
irès-fréquenté par les marchanda. K.is es% appelée par 
Abulféda Kis-bten-Omircu Cette île .^vait succédé pptir 
la célébrité du commerce , à la ville de Siraf , située 
dans son voisinage, sur le bord de la merj mais dans 
la suite, Tentrepôt principal fut Ormuz. 

L'autre route se faisait par la mer Rouge, et Aden 
était rentrepôvgénéral. Les marchandises qui venaient 
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par cette voie étaient à meilleur compte , à cause dé 
la' facilité de les transporter par le Nil à Alexandrie. 
Du bord de la mer Rouge on les voiturait à dos de 
chameau, en neuf journées, jusqu'à Gms, d*où en 
quinze jours, sur le Nil (i), elles arrivaient au Grand- 
Caire; et de là, au mois d'octobre, dans le temps que 
le 'fleuve est débordé, elles étaient portées, par un 
long canal , jusqu'à Alexandrie. On comptait par ce 
canal deux cents milles de chemin. Sanute le nomme 
Taldgiata longa (2). Cette route par Aden était réser- 
vée aux gens du pays; et les sultans d'Egypte ne per- 
mettaient pas que les chrétiens européens allassent par- 
là dans les Indes. Soldanus vero per terras quas 
tenet rum permittU aliquèm christianum irahsire 
qui in Indiam cupiat transfretare. Aussi Sanute pro- 
pose-t-il de préférer la route de Bagdad et* du golfe 
Persique, qui était celle des ïartares; et il se flatte 
que par-là les marchands chrétiens pomront aller eux- 
mêmes jusque dans les Indes. 

Les marchandises que l'on tirait des Indes par le 
golfe Persique étaient le cuhehe, le spicum^ le gé- 
rofle, les muscades et le maci'^ qui selon les uns était 
la fleur de la noix muscade, et suivant d'autres l'é- 
corce. Aujourd'hui les Hollandais donnent ce nom à 
la fleur. Celles qui venaient par Aden étaient le poivre, 
le gingembre, l'encens, la canelle, etc. On tirait éga- 

(i) Sanute, p. a6o. 

(2) Taldgiata paraît être raltëratîon du mot arabe kah- 
giata ou knlidgi'a, qui signîQe un canal 
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lemeUt des soieri^ mais Tauteur observe que dans^ 
les Etais mêmes du sultan d'Egypte, il y avait une 
très-grande quamité de yers à soie , ainsi que du sucre ; 
ce qui est confirmé, poup la soie, par Albufëda(i),qui 
nous éprend que dans les environs de Mandbege, on 
ciUtivait beaucoup' de mûriers pour la fabrique des 
soies. Le même, auteur nous apprend aussi que le ter- 
ritoire de TrijÂ^i -était ,renq)li de cannes de sucre, 
qu*il y en avait également à Belinas. Albert d'Aix 
parle de ce sucre de Tripoli, et dit que le» habitans 
. s'en nourrissaient : CaUxmelhs ibidem *mellitos per 
camporum plauiciem abundanter repertos^ quos (h>- 
cant zucra, suxit populus, 11 décrit ensuite la ma- 
mère de le^ultcve^ : Hoc enim genus herbœ summo 
labore agricolarum per singulos excoliUtr annas; 
deindetempore messij maturum mortaiiolis indigence 
contuniuntj succurn colatum in vasis suis reponen- 
tesj, quousque coa^latus indurescat sub specie niçis 
vel salis albi/eic. On peut consulter encore sur ce 
suqet, Foulques de Chartres, Jacques de Yitry et Quil- 
laume de Tyi^. Aramon, ambassadeur de FMOiçois I*' 
et d'Henri II, vers le Turc, dans le voyage qu'il fit 
.en Egypte, trouva encore des cannes de sucre dans 
sa roule d'Alexandrie au Csdre. 
' . " Banute nous apjnrend qu'-on trouvait aussi des can- 
nes de çucre dans l'île de Chypre , à Rhodes et dans 
deux endroits qu'il nomme Amorea et Motta. Il ajoute 
qu'on en poiurait faire venir même en Sicile , comme 

(0 Taè. SyriiZ. 
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on y fin^ait venir des vers à^soie^Mans la Pouitte et 
en d^âutnes endroits^ ce qu'il 'pt»o|fd5é dans leHéssein 
de ruiner le commerce d'Egypte ^ <)Cd fnrocu^ 
ricibesses. immenses à ses souyeraîns. ^11 est ^ngiitKeT 
• que Ton trwaVe daifô cet ameurie ^uie et rprigtete 
du graod commerce que nous avons f»t depuis dans, 
les Izides.Cel«i*ci fie pçat écrie que lèr^tâte des ^tablis- 
semens ccmsid/éraâbles'queles croisades "nous ont lïàs 
à portée de faire en Syrie , et des ccm^àis^ahcés que 
ndusy^avcsti^ acquises. Ge ]^Jet deSa*ute pam la Si- 
cile a ëtë e^cécttté dans la suite , puisque ks csôMes de 
suere passèrent de Sicile en GbeUÂde , de i^ à Madère , 
à!m on les p<»*ta au Bi?ësil et di^ns le reste éé^TAçÊté- 
nque. ■ ^ . '' . ' . 

On* ti^t encùee de TEgypie des^attes , de la casse 
est -du lin. On sait que le lin d'Egypte à toujours été 
très-e^B^ ; on le travaiHftit ou seul , ou en lef mêlant 
avecde k soie. • . ' * . 

Nous portions en <Egypl6 <de l'or, de Taurgëïit, du 
euivife, de l'étaîn, dfiploittk^fdi!! vif-aa^m^èt d'au- 
tres nséttax, du cm^d^l /de i'aiâl» 
ksqnei^s le sultan ^rcevàit de grôsf droit*. Sanute 
remarque que, de sm tOTips,-4'ol: étaAt élèvent! rfe^ en. 
Occident, on avait cessé d'en; porcer, nMûtsquer l'o» 
y portait encore* ^e^i'^or^nt., lie^ si4t|tn fkisah ensuite • 
l^ntePxesinardiJEndise^^^ jusque diènos l^thiopieet dans 
ki Indes. L^Ëgypte e^t ëituée avântég0uéèfmënt pour 
servir d'en'trepôt aux natioiis d'Europe qui voudraient 
aller dans lesi Indes ^ mais ce passage leur était défendu. 
C'est pour celle raison qufe nos Francs teniaieni loiv 
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jours (les*eiiTenfiMmatiresnrâi»ai ouen partie, comme 
je Fai «èéjkceiii^^cfllé, 

J^c»iiifiQrehiÀ^jeWopëi»ia^i:^ dans 

l^îgjffitÈ du infifêi, é^ àVébtit»^ des ââiafildes, du sa- 
fiàn, dufnA5tic^des:â]^p6,<dèst^^«s et dVuti^s étoffes; 
et ocMmnè ^d^ue^Mis 4e Nil ne HsN)h pas JsùjBSfiâmment 
pour procurer Fabondance dan^ oè pays, les Ëuro- 
péeras y poruieiit Ass Uës\* ^pkts, de^liois de cons- 
troNTuda, dit j^ et dt^jgoudron. Ils commerçaient ei^- 
corefl?dclecrprin€ipidês villes du Levièfit : Mou3so^l, 
piar exemple, fbeanis^hles pèus belles étoffes ai or 
et ehsdie(i). 

Nous sqp|)renons encore de- Benjamin de Tudèle, 
qiii r^mit'dè ieé voyia^es em la-j^S, <jué Montpellier 
ëtdt iinle. ville tràs^àitmic^ commerce; que 

Ton y Teiiait de tous cèles , c*«t4fc^e d-Algsurve ou 
du Portugal, de la LiOttibordie, de ilome, et de toute 
ki9eiiDe:d^E^fpte'ètd'iiriâ;«pVyntvoyiiit dans Alexan- 
dnedes ^evqplevde t0tB les i^oyaoniEes çkrétîens. Je péèse 
sops^siiénce tout oe qui ixeifegarde ^mis- la France , j'in- 
dq|M sétdemem la Ni^iiiaàdie, Flsle de France, le 
Po&ou , A^ifedi tec la Gasco^e. 

il se ^jfipJtydOTrs Aies:anchrie un ^ramâ commerce 
d*é(Àceri0S, qu^ y ûppoftt^i des Indes fK>ur les Vèn* 
^re aùxnHœdbands dirëtkns; chaque nation y avait 
ses.nag^ns, se6 marchés, ses béu^ques distinguées 
suivant les marchandises. 

La ville de Tyr avait des manufactures de verre le 



(0 Marc-Paul. 
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plus corieux ^t le plus eynipië du momie, et c-est peut-i 
être d'après cette manufacture.què.''y^niae a trouvé le 
moyen de faire ces glaces, qui ont été si renommées 
pendant long-temps dans tout l!Qccident. On y trouvait 
de trèfr-bon su^cre, dont on £dsait beaucoup de cas. 
Ijrs marchands de tojites les parties du monde se ren- 
daient dans cette ville. 

Antioche était très-riche (i), à cause du grand com- 
mjerce quWle faisait ayec TEurope, FAsie et T Afrique; 
les vaisseaux chargés de toutes sortes de marchandises 
y entraient et en sortaient par TOronte. Tripoli était 
rempli d'ouvriers occupés à faire des éto^e^ de soie et 
des camelots (3)* 

A Jérusalem, qui était également fréquentée, les 
Juifs avaient le privilège exclusif pour la teinture des 
lainesetdesdrap^moyeibiantijUiesoimmequ'ilspayaient 
annuellement au roi de Jérusalem. 

Ce commerce, comme on le voit, se.&isait pff 
échange. Nous pç^ons à Alexandrie nos marchandises, 
et les JGIgyptiens nousHyraient celles de Flnde, qu'ep^^ 
seuls Avaient le droit d'aller chercher* On se plai^ppk 
alors, comme du temps de Pline, que Vh^ ahsor^t 
tout For et Fargeqt des autres nationSi^jîftl^râschi, au- 
teur arabe cpà vivait dans le quatorziègie sièd^ , remar- 
que que Far des ipusulmans. qui ety^ tras^^^nté dans 
Flnde , n'en revient fam^is- Cet imx)nvénieiït4a'empê- 
cha pas cependant que FEgypte redevînt puissamment 

-? ! — r — ^— ! « ^ '— n 

(i) Guillaume dé Tyr. 
(2) Sanule, 1. 3. 
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riche^parce qu'elle envoyait dans Pln^Cy indëpendam-» 
ment de Yor et de Tài^^it', beaucoup d'autres marchan- 
dises; et soit pour aller, soit pour réunir, les sultans 
percevaient de gros droits. D'ailleurs ie^ Egyptiens 
étaient les seuls qui allassent dans FInde par la mer 
Rouge,* ils n'avaient point de rivaux de ce côté. On faisait 
également le commerce par le golfe Parsique^ mais il 
était plus concentré dans l'intérieur du pays des musul- 
mans; celui d'Alexandrie se répandait dans toute l'Eu- 
rope, et par conséquent était beaucoup plus considé- 
rable, parce qu'il était plus aisé aux Européens de se 
rendre dans cette ville, qu'ils y recevaient plus direc- 
tement les marchandises, et qu'ils y trouvaient un gain 
plus grand. 

Les Français, pendant tout le temps des croisades, 
firent ce coinmerce, mais ils ne le poussèrent jamûs 
gussi loin que les r^ubliqixes d'Italie. Dans celles-ci, 
ce commerce était fait par l'état, qui avait le plus 
grand .intérêt de le consenver, parce que de là résul- 
taient sa force, sa puissance et sa splendeur. En France , 
pays étendu et tiè^fertile, qui était puissant par lui-t 
même, ce même ccMEnuMa-ce ^n'élait fait que par des 
particuliers gue nos nois pouvaient {H^téger; il n'y 
était pas regardé sous le m^epodnt de vue qu'à Ve* 
nise, à Gênes, à Pbc, etc^ çlont lèsterres étaient peu 
considérables^/cte qui fut cause que les Vénitiens, les 
Génms et les Pisans, non sans grande jalousie entre 
eux, le firent p-esque tout entier. Ces peuples nous 
laissèrent tout Thonneur de ces ^ grandes expéditions, 
nous abandonnèrent les titres de rois, de princes et de 
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défenseurs de k religicm, et se réservèrent tout le pro- 
6t qli^ils (Hirent retîrei* du commerce. D^ailleurs nos 
Français, <pii aûnûem la dépenBe, m expensAs magis 
prqfiisij dit Jaccpies de Vhry, y durent moins fidre 
lews .affaires. Les Italiens étaient (au ocmiraire fdos 
intéi^a9és, et beauoocqf» pk» pradens et plus fins ijoe 
nm$f comme Toibserye le même Usunien. 

indépendamment de la liberté de se ^gonviemer èans 
le royaume de Jérusalem suîraKt leurs propres Icà»; 
d^^voir dans, les villes des quartiers particuliers, avec 
tous les privilèges desseîgnetos, c*est*^kHinre des fours, 
des moulins, des baîns etempts de tous drms; d^user 
de leurs. pro|Hros rpoids et mesures, de ne point pa^ 
de droits d^entrée ni de sortie pour ce qui ]eor*fl|)par- 
tén^it, d'avoir leur ^Use-en prapreç indépendamment 
de W^i de^priviléges^,. ob aiecorda encore à t:es Vé- 
niti^QB trois cents bèsàns saritiiiBS chaipie aniiée, et^ 
4ç ^us,^trc»sièmepmtie4esi/iUà^ 
c^n? J^ne partie de ces prmi^es a^étèndait. même 
sur. jOietGC-aEVeC] lesquels ils conuBeirçaîent. On peut jur 
geripar-lk des richesi^si înundnsea qfuHls étaient à por- 
tée d^ji^çquâfir dansi^^s icroisa^tto 
f L^ moines/qnî 'fffèi^rentavec taii^t d^sasdenr Jes 
cr^iaàdfs, y ftrôuvèinait ansat uiictrà s g faand aveatage à 
lesjpvésenter du oôté de La religion; ik firent un a^ire 
genre ^die ocMnmeiroe!^; q^- sie leur >^t: pas moins utile 
quWx IVJéirîtiens, et qui leur procivâ \les terres con- 
sidérable^ en France. ; *. 

On voit ciMnbien Fintérêt du commerce était lié à 
ces expéditions, et comment ce commerce, qui devait 
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être coRsidénLble, devint tin nvotif pour en emjJeicJier 
Yéiéeiniany hia%rë l^mtérêt prétendu de la religion. 
Dahs lestem^^ciù la sicuàtâon-di» âffiaii^ était diffe^ 
rente, c^est^à^ire savant la première croisade, nos 
lùiaDrplnmds, (foi derad^nil^ attendre de €ette 

eipè(iîtion,.difrèht4^Kcker, non seulaai€fnt poor aug- 
madier iair 'coèàmér^, tous em»re poor conserver 
ce <jpMs>avàieht gagné, ptgasqaHls ^étaiem sur le point 
de liôat përdiBiy «t de voir te câiinfinet^ infiierroiiflf^u 
pàr:l?îfl^pti<in d^e^tion HajAiOte^ Les habitans de 
m$ pcxrts de la l^éditerr^liée, qtd s'étaient portés avec 
bèaubèiq^de z^e ttux <»roisadés, se CQntentèi^M d-un 
conaimérGe ^ ks *elih:?i<shissait, mais qui ne fut pas 
aussi utile à l'Ëlât ^ généi^ab^^il le fin «aux États 
dîitaUe, ^camtt^ei)e Vu ^hi&tvé; et les épiceries se sou- 
nnii«attoujo«i^ en Franw siir im haut prix. 

{jaunie de Marseille n^éliàt|iàs alors sous la dépen- 
d^ee ^de 'nos fois ; elle ^Êôsait partie dm royaume 
d^Arks^.qui s^^ait^omié socis le règne de Gharles^le- 
Chauve. Ce royaume étant détruit, la Provence eut 
ses'OMnteiS'particuliers; ensuite elle passa aux comtes 
de BarceltJne, et elle ne fut réunie à la France que 
^OQsile règne de Saint-Louis, en 1247. Ainsi, depuis 
fe règne de Charles-le-Chauve, le commerce de Mar- * 
saille intéressait ses souverains particuliers, et nos rois 
ftWaient sur la Méditerranée que les ports du Lan- 
f;uedoc, ^tek que Montpilti^, Narbonne, etc., qui * 
étaient très-^^posés aofx incursions des Arabes d^-^ 
pagtie. 

Marseille, sous ses souverains, continua donc tou-. 
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jtHif S tle 3e livrer au commuée, suivant scm goût par* 
ticulier, et fut Fémule de celui que les Crënins et les 
Pisans fidsaient. Elle se distingua dans les ax>isades. 
L*an II 17, Baudouin II étant parvenu au trône de 
Jérusalem, poiir reconnaître les services que scm pré- 
décesseur avait reçus dés Marseillais, il leur accorda le 
privilège d^avoir dans Jârusaleni^des fours particiiUers 
à eux en [nropre, de pouvoir enclore le lieu de leur 
balûtation, et«qu*il ne fax permis qu^aux Marseillais 
d*y demeurer, ensuite le roi Foulques et Mélisende 
les exemptèrent de tout péage, tant par eau que par 
terre^ dans le royaume de Jérusalem- Il est iujutile de 
faire remarquer ici que ce quartier des Marseillais et 
ces exemqpôons dcHvent a^otr raf^p(»rt au commerce. 
lies papes mêmes les*fHrirent sous leur protection par- 
ticulière. L'an II 87., le pape Grégoire écrivait à 
Farchevéque de^ Narbonne et à Tévéque de Toulon, 
que jusqu'à ce que l'on eût apfMris des nouvelles de 
ceux de Marseille qui avaient passé en Syrie, on ne 
KMiohftt point k lairs biens. 

En 1190, Guy, roi 4le. Jérusalem, étendit eiuxire 
lejs {H*iviléges des Marseillais, c'est^<Ure desnégocians 
de Marseille en Syrie , en filveur des services singuliers 
qu'il en av^t reçus au siège de Saint-Jean-d'Acre; il 
leur permet d'entrer, tant par mer que par terre, dans 
tous ses Etats; d'y demeurer et d'y négocier avec leurs 
' grands et leur^ petits vaisseaux, cum magnis^ navièié^s 
el*Ugnis parvis de ribetiâj francs et quittes de tous 
droi^ : il veut qu'ils ne soient point gênés dans leur 
commerce; qu'il leur soit libre d'emporter des blfe, 
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malgfë l'intërcliciibh qui pourrait exister pour les aùw 
très; qu'ils aient la liberté dé faire des vaisseaux, de 
les réparer, de les déchirer ou de les louer à qui bon 
leur semblerait. Il leur accorde de plus une juridic- 
tion (curià) dans Saint-Jean-d'Acre, où il Içur était 
permis d'avoii^ leurs vicomtes et leurs consuls, pour ré- 
gler les contestations : on en excepte lé vol , Thomicide , 
la trahison, la fausse monnaie et le viol. Le vicomte 
devait prêter serment au roi, qu'il jugerait Suivant 
les lois de Marseille. Le ïx)i ajoute de plus que s'il ac^ 
corde à ceux de Montpellier et de Saint -Gilles de 
plus grands privilèges, ceux de Marseille en jouiront 
également (i). 

Ces privilèges nous donnent une idée assez éten- 
due du commerce de Marseille, et nous font en même 
temps connaître celui de Montpellier. Cette villç le 
méritait : dans la première croisade, Raymond, comte 
de Toulouse et de Saint-Gilles, s'était distingué sin- 
^îèrement avec ses troupes. 

Les Marseillais, dans le treizième siècle, c'est-à-dire 
lorsqu'ils rentrèrent sous la domination de nos rois, 
du temps de Charles, comte d'Anjou, frère de saint 
Louis, furent obligés à certaines redevances qui pou- 
vaient leur être onéreuses, et peut-être ralentir leur 
ardeur. Nous voyons., dans les statuts de Marseille, 
que les habitans de cette ville étaient obligés dé don- 
ner dû poivre aux religieux : StaUdmus qubd piper 
ïllud quod donUm Massïliœ olim donaiferuntj vel 
; ï • ■ — ' 

(i) Hîst de Mafseille: 
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religuerunl domibus vel locis relijgiosis dandum ^vel 
solifendum super reddiUbus exeuntibus oceasione 
portés vel ripiB MassïUoSj vel pn> éis^fackau. rector 
aut cônsuihs dari p^ offwium siturn^ sine mord 
postqHum requisiti fuerint (i)* 

Dès le cègne de Dagob^i^ aoii& la preàdère race, 
Marseille ayaôt été obligée de payer à Fabbaye de 
Saim^Dmis, des sommes qui se fmenaienti suTi les 
dmoits d'entrée (a). 

Tel était le commercé <pié les f^iancs disaient da 
temps d^ croÂsadea, et qu'ils, oiit dû faire auparavam, 
puisqu' avant cette époque il y ayait beaupoup de mas- 
cbands francs répandus en Syrie, et que lesMiupsi^- 
lais, du temps même de Grégoire dç Tours:, ayaient 
un commerce réglé avec Alexandrie ' ^ la, Syrie ; 
mais ils le faisaient ayèc moins d'avantuges et de facir 
lités, ày^t 1^ croisades* 

On nQ peut pas dire qu'à la. i^n des croisades noas 
ayons abandonné le comm<^ce du Le^^ant; Marseille 
Fentretint toujours, lïiais il fut moins considérable 
que celui des Yéniûens. En i33a, Jean de Mspde- 
yiUe s'embarqua à Marseille pour aller parcourif toui 
le Levant. Nous yoyosLs de plus, dans les historiens 
arabes du temps des mamelucks^ qu'il est souvent 
Élit mention des négooians francs et de Ij^ur^ consuls; 
mais la généralité de ce nom ne me permettant p^ 



(i) Suppl. ^e du Can^, au mot Piper. 
(2) Acta Sancton 
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de râttribuer nux Français en particuHer, je ne m^ar- 
réte point à ces ii^dieatioiis. 

PeiT^ni^e n^i^ore les ridiesses immenses que Jac- 
qu^ Cœur, sous. Charles Vil, avait âjtiassites pai* le 
commiwçe qu^il faisait au Larant;. il avaijt ded vais- 
seaux qui coiivraient toute la Mtédit^rrsoiée, et des 
facteurS; dana les 'diff!^n& ports, stârtout à Alexandrie. 
Dans sa. Vie , doâanée par M. Bonamj, on vpit qu'il y 
avait dens conyentkHQf faites entre le sultan d'Egypiie el 
les.Frmçaii^., pariesquellea on av]ait ex^essément sti- 
pulé que les sujets de Fime et de l?autre nation ne s'en^ 
lev^aiem pas leursf enclaves. Un facteur de Jacqu^ 
Cœur ayant ccmtreYenu à;ce traité, tovis les me^chands 
se plaignirent; Jacqtfês Cœur fit assembler les négo- 
ciaos de Moatpellia:, pour savoir ce qu'il y aiu^sit à 
faire en cette occasion,- et on renvoya^ Fesekve. 

Nous aj^nrenoas encore par des lettres de ^ce 
du mois? d'avril i^4 C^)? T^ '^^ ^^^ accordaient à 
de$ particuliers le droit exclusif d'aller coonnercer 
au Levant. 

Nos commerf a»â français , dégoûtés sans doute par 
la concurrence des Vénitiens, qui étai^M: singulière- 
ment jaloux de ce commerce, et qui cherchaient toias 
les moyens de l'étentebe et de le faire d^tpie manière 
exclusive; nos cbminerçans, di&-je, voyant tant^ de 
difficultés, tournèrfâttt leurs vues d'un autre côté, et 
allèrent, en i365, c'e^^à-^ire dans le t^emps de la 
dernière croisade, vers le Sénégal, où ils formèrent 

(i) Registr. 216 du Très, des chart., pièce 53. 
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des ^tablissemeiU qui les dédommagèrent en partie du 
commerce qu'ils faisaient au Levant. Ils tirèrent par 
le Sénégal une partie des marchandises. d'Afrique que 
Ton prenait auparavant à Alexandrie. C'était en quel- 
que façon prendre en arrière l'ancien commerce, en 
préparer la ruine, et jeter les fondemens de celui qui 
se fait actuellement aux Indes par une voie différente 
de celle qui avait été suivie depuis que les honunes 
commerçaient. C'est peut-être pour de semblables 
raisons, c'est-à-dire pour des difficultés que les Car- 
thaginois éprouvaient à conunercer aux Indes par la 
mer Rouge , dont les bords appartenaient à l'Egypte 
et à des peuples qui pouvaient les gêner dans leur com- 
merce; c'est peut-être, dis-je, pour cette raison que 
Hannon tenta de faire le tour de l'Afrique, et qu'il 
établit le commerce de Carthage sur les côtes occiden- 
tales de cette partie du monde. Nous allons.faire con- 
naître en peu de mots ce commerce, qui frit une suite 
de nos croisades, puisqu'elles ont servi à le faire naître : 
Alexandrie en était encore l'entrepôt. 

Ce commerce se frdsait, du temps de Cosmas Indo- 
pleustès, et même du temps des croisades, dans l'Afri- 
que par Alexandrie. De là les marchandises de l'Afri- 
que étaient portées jusqu'en Europe , et celles d'Eure^ 
jusque dans l'intérieur de l'Afrique, selon Sanute* Les 
sultans d'Egypte en tiraient le plus grand fruit. 

Suivant Cosmàs Indopleustès , qui vivait sous la 
première race de nos rois, l'ivoire de l'Ethiopie était 
porté jusque dans les Indes, en Perse, en Arabie et 
en Europe. 
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* L'enœns, contimie Cosmas^ se tirait d^ùn pays situé 
à l'extrémité de TElliiopie, qui était à ipiarante sta- 
tions d^Axume. Ce dernier était à trente des catarac- 
tes du Nîl, et Ton comptait encore trente statiom des 
cataractes à Alexandrie. Ce pays.de Fencens n'était 
pas éloigné de là n^r^ ïnais cependant il en était sé- 
paré par d'autres pays, c'est-à-dire qu'il n'était pas 
précisément sur le bord de la mer. Les peujdes de la 
Barbarie qui en sont voisins, ce que l'on ne doit pas 
entendre de ce que nous appelons aujourd'hui Barba- 
rie^ traficpient dans ces psiys, et en apportent la plu^ 
part des suromates, l'encens, la canelle, le calamus et 
beaucoup d'autres, qu'ils transportent par mer au port 
4i*Adouli, dans l'Omeriiis, en Perse et aux Indes. On 
complet au plus deux jours de naldgation de l'Ome- 
ritis jusqu'en cette Barbarie/Au-delà de ce pays était 
l'Océan appelé Zingium. Il est encore fait mention 
d'un autre pays- appelé Sassos, qui e^ la dernière 
terre de l'Etlnopie, et qui est voisin de l'Océan. 

Le pays qui porte l'encens, c'est toujours Cosmas* 
qui parlé, est Aicore riche en métaux; et tous les 
deux ans , le roi des Axumites envoie des hommes 
exprès, sous les ordres du gouverneur d'Agau, pour y 
trafiquer, et en rapporter de l'or. Plusieurs marchands 
étrangers se joignent à eux, et forment une caravane 
de plus de cinq cents hommes. Ils mènent avec eux 
des bœufs, et portent du fer et du sel. Arrivés sur la 
frontière du pays, ils s^arrêtent, tuent leurs bœufs, et 
en. mettent les pièces, avec les autres marchandises, 
en -on endroit. Les habitans s'y rendent de leur côt^, 
1. 8*= uy. i3 
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Ci apportent Tor en graiiis. Ik en mettent notant <{u*iU 
jugent à propos à côië de 4a marchandise qui lert 
plaît; et si cette quantité d^or convient au marchand, 
il la prend; sinon il laisse le tout; Tautre revient, et 
en ajoute. 

Les marchands restent cnrdiaairement trente jours 
dans ce pays, et s^en reviennent : le voyage entier est 
de ^x mois. Ils font pkis de diligence au retour, parce 
qu'ils n*ont pas de bœufs; de plus, ils ont intérêt de 
se hâter, pour éviter les grandes pluies de Thiver, qui 
font débcnrder les rivières. CTest dans ce pays que le 
Pïil prend sa source. Toutes les rivières des environs 
se rendent dans ce fleuves Tel était, du temps de (m- 
mas, le coimmerce que Fon Élisait en Afrique. 

Ce commerce, qui s'est continué pendant tout le 
temps des croisades, puisque Sanute parle de celui 
d'Ethiopie, n'étant libre que pour les EgyjRiens, a 
san| doute ex«ité les Normands à chercher une autre 
voie par laquelle Us pussent se rendre eux-mêmes dans 
. les mêmes contrées. Il faut se rappeler ici ce que nous 
avons dit plus haut des courses que ces peuples di- 
saient avauit les croisades, dans l'Océan et la Médi- 
terranée. En conséquence, ils allèrent, par l'Océan, 
gagner les côtes d'Afrique, vers le Sénégal, et y éu- 
blirent un grand commerce. On avait toujours cru que 
l'encens ne venait que dans l'Aralwe-Heureuse ; mais 
les relations modernes nous apprennent cpie dans le 
pays des Maures ou Nègres, il est trèsrconunun (i). 

, (i) Nowelie Hist. dt VAfrùf.jfr. 
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On en trouve du cÔtë d^Arguin et sur les c6tes de l'A- 
fri<{ue, Tors lesquelles nos anciens Noarmands fi^Hiio- 
rent leinrs établissemens, dès Tan i364- 

Les Dieppois se portèrent donc du oâtè de rAfirique. 
£û 1365, ils associèrent à leur commerce, pour ces 
côtes 9 plusieurs marchands de Rouen^ En i366, ônyic 
des effets de cette société, qui équipa un nombre de 
vaissesHix,' poussa son commerce le long des côtes, et 
établit des comptoirs de distance en 4^tance, poqr 
m^ti>e ses commis et ses marchandises en sûreté. Après 
avoir augmenté ses étâblissemens sur le Niger, à B^^ • 
fisque et sur la rivière de GamHe , elle en fit sur celle 
de Serra -Leone et à la côte de Malagu^te, doiM. 
Fiin fut lippelé le Petit-Paris j et le second 1^ Petitt 
Dieppe. Enfin, elle bâtit h fort de la Mine-d'Or sm 
la côte die Guinée, en i3&2; ensuite ceux d'Aoora, 
de Gorn[tentin et autres, qui lui {«roduisirent des ri- 
chesses immenses. O^ put alors se passer d^aller ji 
Alexandrie pour le commerce d'Afrique. En iSga, 
les guerres cilriles et le trop grwd luxe des inrt^essés 
ruinèrent la société, et ji^l n^e lui resta que rétablisse- 
ment qu^elle aidait sur le Niger. Cette compa^îe ven- 
dit, en i664) ^^ droits à la compagnie des Indea^ 
Occidenjtales. C'est pendant le temps que les Normands 
étaient établis ainsi en Afrique, que Jean de Séthen- 
court, gentilhomme de Dieppe, fit, en i4o2, la con^ 
quête des Canaries (i). 

(i) Afri^, fronçai t; i, p. a8. — Hist des çoy*, t. a, p. 4^4 
et suiv. . 
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Ces courses et ces établissemens doivent d'autant 
-moins nous surprendre, que pendant là doûiinâtion 
des Arabes en Espagne , des navigateurs musuknans 
avaient tenté de s'exposer dans TOcëan, en partant de 
lisbonne, pour aller découvrir des terres inconnues, 
et pénétrer jusqu'à l'extrémité du monde : ce sont 
leurs expressions : mais après onze jours de navigation, 
trouvant tropdç dangers, ils tournèrent au sud (i), et 
abordèrent aux Canaries, où ils apprirent qu'un petit 
roi de ces îles avait eu le même dessein qu'eux; mais 
qu'après avoir couru la mer pendant un mois sans rien 
découvrir, on était revenu aux Canaries. On avait sans 
4oute conservé en Espagne et en Portugaf, la mémoire 
de ces tentatives pour découvrir de nouveaux conti- 
nens; et les Arabes étaient encore dans une partie de 
rE^>agne, lorsque les Portugais découvrirent, en 
i486, une route qui conduisit les Européens directe- 
ment aux Indes : c'est celle du Cap de Bonne-Espé- 
rance. Alors toutes les nations de l'Europe firent 
elles-mêmes le commerce des Indes, que les sultans 
d'Egypte leur avaient toujours refusé. Cet événement 
arriva près d'un ^ècle après l'établissement des Nor* 
mands en Afi:ique. On tenta encore d'abréger cette 
route, et cette tentative nous fit découvrir, en i'492> 
<le nouveaux continens, où nous fîmes de grands éta- 
blissemens. Quantité d'Européens s'y rendirent avec le 
même empressement qu'ils avaient été aux croisades; 



(i) Scherifeledrissi. — Mém, de t'Acad., t. 28, p. 524. 
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on voulut même se smcyit du prétexte cfe convertir au 
christianisme les Mexicains, poilr autoriser lés ëta-^ 
blissemens que l*oii disait chez eux et maigre eux. Le 
pape prétendit distribuer à son gré 9^ nouvelles dé- 
couvenes^ conmoie U^avait fiûc du temps des croisades y 
ce qui aurait donné à ces expéditions un air de reli- 
gion qu^elles n'avaient pas dans le fond; mais on n*y 
iut pas trompé ; le contunerce seul en fut le motif. 
L'h^toire de ces découvertes nous est plus connue 
que.celle des croisades^ c'est pour pela que ntnis en 
jugeons différemonent; elles produisirent lem^Eifê mal, 
en ce qu'elles servirent à dépeupla: l'Espagne, comme 
les oroisadés avaient dépeuplé la France. Si l'on s'était 
rendu msdtre de l'Egypte, comme dans la plupart* des 
croisades* on en avait l^^jours le dessein, les chrétiens 
' auraient fait beaucoup phis tôt, et par une voie plus 
courte, ce commuée des Indes; mais la trop grande 
pukisance des mamelucks les arrêta, et il fallut se 
(Contenter de recevoir en Egypite ces marchandises: 
ces difficultés les portèrent aux grandes découvertes 
dont nous venons de parler. 

La mode des pèlerinages- subsistait toujours : Ara- 
mon, apruba^deur de François I*"' et de Henri II en 
Turquie, renconu^a' à Jérusalem, en iS/^^y beaucoup 
dé pèlerins européens que la dévotion y amenait. Ce 
goût se perpétua jusqu'à Catherine de Médicis, qui fit 
£ûre un pèlerinage ^ue, dans des temps moins éclai- 
rés, l'on n'avait pas encore imaginé : le pèlerin de la 
reine se rendit k Jérusalem à pied, en marchant trois 
pas, api;iès lesquels il rétrogracbdt d'un; telle était la 
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bis^ffrerie d\uie dëvoticm mèî «iitendue (i). Un mal 
plu^ fiiiieste à la France succéda au goût des pèlerina- 
ges, les guerres de religion et la ligue. Les croisades 
avaient servi à écarter du royaume une quantité de 
mauvais sujets/les jA^leriftages bea«;oup dé §|efns oisiÊ; 
la ligue les réimit tous^ et les concentra dans le royaume^ 
([ùHls déchirèrent. Mais laissons ces réflexions, et i^- 
venons aux pèlerins, qui, du teinps d'Aramon, se ren- 
daient à Jérusidenot. Indépendamment de ces dévots ê, 
des marchands qui allaient y trafiquer, Aramon y-rai- 
contra le fameux Gmllaume Postel et Pierre Gille{2). 
François P' y avait coivojré oeluâ^i pow rasseieblér 
des livrée grecs et hébreu^^ les pliis aneien$ ique Ton 
[pdurrait découvrir. Posiel en rai^mhiak égidement,^ 
mais à ses ftais. Aranum rtiiiar|ue que ces deux per-- 
somiages eurent souvent de violentes disputes enfsem- 
ble. Postel^ occupé de la vSbnne des mœurs à la cour, 
de celle de TEglise et des unii^érsitÀ) avait fait s^- 
tir à François !•' la nécessité de cette r^rme. Cest 
;a{q^emràfent pour cette rfflson qu'il fit en Ok*ient le 
voyage dont je viens de parkt*. Comme, il aSectâdt un 
ton prophétique, il prélétid^t que FrançcHs V* enlè- 
verait de nouveau aux infidèles la Terrfe sainte : <m 
était encore occupé du dessein de ^eec^iquéHr la Syrie. 
Postel dit, dans la préfacé d'un de ses ouvrages, qu'il 
était presque réduit à la pauvreté ,' ob li^ros coemptos 
'^jC^n6g^h^9<i^6inei7^Les(»remiers fruits de ces voyages, 

(a) Reht d'Arùm.^ ' -, 
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nosùïB peat^ifiatiorUs prœludifij dit-il, sont une èé- 
pèce de grammaire hébraïcpie, syriaque, chaldaïqiie, 
$âmariftaine, arabe, élhiopi<pe, grecque, gëorgiemie, 
serviemie, iUytiemie, arménienne^ et enfin latine (i)^ 
toutes aTec l^irs caractères particuliers. Cest donc a»x 
cpgisades que nous s<^nmes>r6<i6¥al>les durëtablissem^nt 
des sciences en Europe ; Q*e5t un p(»nt sur lequel il 
es| utile de s*$rréter un moment. 

Dès Tan i ^SS^ le pape Honorius lY, dans le dessein 
de cony^tir au christialïisme les Sarrasins et les sckis- 
matiqiie» de TOrient, voulait que Fon établît à Paris 
des lAaîtres pour ensei^SLer Farabi et les autres langues 
orientales , conlbruiément, ditril , aux intentions de ses 
|»rédécesseurs (2). Ainsi Ton s'hait occupé de ce des^ 
sein aupar«?ant. Raymond LuUe sollicita vivement à 
Pari^ l'exécution des int^[itk>ns d'fibnorius, mais il 
ne &it pas écoitté. Ceci se ps^ssait la dernière année 
du règne 4e Philippe-le-Hîurdi, et la première de Phi- 
'li|^-le-Bel. Nçs affaires de TQrient étaient en mau- 
vais état depuis longr^temps ; pour remédier à la Ëd- 
blesse de nos armes, on avait eu recours à Tespérance 
" ' I ' " ' ' ' '■ "" ' ' ■ ' 

(i) Sa* préfoce est éàtée de l'an iS38. Aramon dit aYOÎr 
vu Postel à JérusalejQ en i54.g- Il peut y avoir quelque faute 
dans les dates. 

(a) Hic ppndfex fidei chistianœ dUàtatiorem summopere cu- 
piensy jfTO œmérienàU Saracenis etreducendis schismaticis Orien- 
talibus, arabicct et aliarum peregiinarum Sn^sarum studium à 
proRdecessorUms suis prœceptutn ut Parisiensi in academiâ insti-- 
tueretur, tandem institui serià oohdt (Du Bo^y, Hist de l'ur- 
niç., U 3.J - 
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de convertir les Oricîitaux, ^fin^ de les soilmettre à 
r£^lise. . 

Pour y parvenir, on sentit la'nécesfflté dTétablir des 
écoles dans lesquelles on enseignerait le latin ^ le grec, 
Farabe et les autres langues, rÉcriture sainte, le droit 
civil et le droit canon, les mathématiques^, et tot:dEes 
les différentes parties deia philosophie, Fastronomie, 
la médecine, la chirurgie, en un mot toutes les 
sciences. «Le pape, dit un écrivain de ce temps, em- 
« ployant ainsi des gens éclairés, en sera mieux servi, 
(c et £^a admirer sa sagesse.' » Far ces interprètes et 
oes gens sages 6t instiHiits transporta en Orient, il es- 
père qu'on aura la communication des choses pré- 
cieuses qui y naissent, et qm sont fm chères parmi 
nous (i). Clénaent V, dans le concile de Vienne, ténu 
en i3ii et iii2, proposa en eonséquenoe, pour con- 
vertir les infidèles (3), et pour le recouvrement de la 
Terre sainte, le rétablissement des. études. Le concile 
CHxlonnaque Ton établirait à Rome, à Paris, à Oxford, 
à Boulogne et à Salamanque ,.des me^tres pour enseigner 
rhébreu, Farabe et le ehaldéen, deux pour chacune 
de ces langues; qu'i^ seraient entretenus à Rome par 
le pape, à Paris par le roi, et dans les autres villes par 



(i) Per hujusmodi stuàtorum proQisiùnem.^.. copjingerfit nobis 
ocddentaUbus eomviifadcari rea pretiosas in parHhus ilU$ aèvn-r 
dantes, nobis déficientes ei^apud nos carissimasy satis prd modico 
nobis conununican, munàà jcathoUcorum ordtnato. Dans tons ces 
projets , on ne perd jamais de vae le commerce. 

{pi) Fidem propàgutwi s^lubriter in ipsos pQpuIos infidèles^ 
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les prélats, les monastères et le^ chapitres du.pays (i). 
Ces maîtres devaient traduire en latin les Bons ouvra- 
ges qui étaient dans ces langues, et libros.de linguis 
ipsis in làiinurn fidèliter transf évente s j^ çj enseigner 
ces langues à leurs élèves. Avant cette époque, il y 
avait eu de temps en temps quelques personnages qui 
s'étaient distingués par leur science, maiis ils n'avaient 
pu en inspirer le goût à leurs contemporains. C'est 
dans ce temps-là que l'on fit des traductions de diifé- 
rens traités de médecine qui étaient en arabe. Char- 
les y, dans sa biblic^èque, en possédait plusieurs. 

La crôiaade de iSaS, aingi que celle de i365, n'eu^ 
rent aucun succès, parce que l'Ori^it n'était plus di- 
visé en un grand nombre de petits souverains, et que 
ceux qui avaient réuni ces petites principautés furent 
assez puissans pour nous résister et pour nous dégoù* 
tçr de pareilles entreprises. On se flattait toujours qu'il 
naîtrait en Europe quelque prince qui rétablirait le» 
aSaires de l'Orient. François !•' fut un de ceux en qui 
l'on fonda cette eq)érance; mais le temps des croisades 
était passé; et pour soumettre au pape les musulmsi^, 
on avait été obligé de se borner aux conversions. Il 
fallut alors étudier; et ces jn*emiers efforts vers lei 
sciences s'étant accrus, les firent reviaître en Europe. 
On n'exécuta c^ndant en France le décret du çpn- 
cile de Vielme que long-temps après, c'est-à-dire sous 
François I", qui fonda le Collège royal, destiné à ra- 
nimer les sciences, qui languissaient dans les univ^- 

(i) Oépent, 1. 5. — In Corp* jur. caruy t. a. 
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sites. Ce prince envoya «n même temps des gens éclai- 
rés dans lX)rient pour rassembler des livre», conmie 
on Ta dit. On s^en occupa plus tôt en Italie. 

Mais les sciences ne servirent pas unicpiement à la 
conversion des infidèles^ qui avait été le but de leur 
rétablissement. Lorsiju'eUes furent établies, on les en- 
visagea sous lin autre point de vue, celui de muhipUer 
et d'étendre nos connaissances pour nous-mêmes. Alors 
de toutes ces idées de conquêtes en Syrie, soit par les 
armes, soit par les conversions, il n*est resté que Tu- 
bage d'envoyer quelques missionnaires dans TOrient ; 
encore, c(»nme les croisés, plusieursse sontp^b souvent 
laissé entraîner à Fappât de Yar et des dianuois des 
Indes ; ils ont iait le commerce : de U^ sont nées de 
^andes divisions parmi eux. Plusieurs cq»ndant mms 
ont été utiles par les connaissances qu'ils nous ont 
pi'ocijffées; et cette idée d'entretenir des missionnairjes 
•dtfns toutes les parties du monde, a été cause que les 
papes ont fait souvent publier d'excellens ouvragas, 
qui ont été utiles aux lettres et au progrès des sciences. 

Tel est Tenchainement de tous ces évènemens, 
auxquels on ne fait pas assez d'attention. U fallait que 
i^us sortissions de iiotre pays pour nous d^MHiîller 
de l'ignoranoe qui y régnait depuis si long-t^nps , et 
que, devenus plus curieux par la fréquentation de 
tant d'étrangers , Aous parvinssions insensiblement à 
aimer et à rechercher les sciences, qui jouissaient en- 
cire de quelque considération à Con^antinople et 
dans le* Levant. Les anciens philosophes de la Grèce 
étaient allés s'instruire en Egypte; les conquêtes que 
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les Romains firent en.Grède et en Asie, servirent à 
le«r inspirer le goût pour lés sciences ; nos conquêtes 
dans les mêmes pays produisirent le même effet : le 
(Commerce et la navigation y ont également gagné, 
et le sucicès a passé les espérances que Ton pouvait 
^voir alors. 
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L'ÉTAT DU COMMERCE 

INTÉRIEUR ET EXTÉRIEUR DE LA FRANCE, 

l^PUIS 

LA PREMIÈRE CROISADE JUSQU'AU RÈGNE DE LOUIS XII (l). 



Le commerce de la France , qui avait été considé- 
rable ayant la concpiéte des Gaules par les Romains ^ 
sous leur empire et plusieurs siècles après, a cepen- 
dant été très -borné dans la plus grande partie des 
temps (pie nous avons à parcourir. Cette proposition 
aura de quoi surprendre, si on considère sa position 
géc^sqpbique et les avantages qu'elle a reçus de la 
nature. 

Ce royaume y situé au centre de FEurope , est baigné 

(i) Mémoire couronné par l'Académie des inscriplîoDs et 
belles-lettres, en 1789; par M. Clicquot de Blerradie, che- 
valier de l'ordre du roi, inspectéar-généfai da commerce, 
membre de plusteurs sociétés savantes. 11 avait déjà para, 
sous le même nom et ^or le même sujet, une antre Disser- 
tation qui remporta le prix à l'Académie d'Amiens, en 1756. 
Ce premier écrit a pour titre : DissertaUon sur Véta^ du com- 
merce de France, depuis Hugues Capet jusqu'à François I'*^; par 
M. Qicquot de Reims. Amiens, Gbdard^ i/SG, in- 12. 

(EAV. CL.) 
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'd'un côté par rOcéan, «t de l'autre par la Méditer- 
ranée ; des rivières navigables qui peuvent transporter 
ses denrées dans des ports sûrs et commodes, an'o- 
sent ses provinces, abondantes en pâttirages propres à 
nomrir de nombreux troupeaux ,• ses terres sont fer- 
tiles et fécondes en productions capables d'alimenter 
de nombreuses manufactures; ses habiians sont labo- 
rieux, actifs, intelligens : cependant, le tableau que 
nous allons tracer ne présentera, pendant près de 
trois siècles, que de faibles progrès dans le commerce. 

Bien des causes que nous tâcherons de développer, 
concouraient >à les retarder : la forme du gouverne- 
ment, rinsurrection des grands vassaux contre l'auto- 
rité royale, la monarchie féodale élevée sur les dé- 
bris de la monarchiq politique, là servitude person- 
nelle, suivie de celle de la glèbe, la puissance et la 
richesse énorme du clergé, la multiplicité des péages, 
le peu de protection que le commerce recevait de nos 
rois, trop occupés à affermir leur pouvoir, la rareté 
du ntunéraire, l'intérêt exorbitant de l'argent, l'avi- 
lissement des agens de l'agriculture et du commerce, 
l'ignorance et la superstition, sa compagne, la diffi- 
culté des chemins et le danger des routes j enfin les 
guerres fréquentes des vassaux entre eux et contre 
leurs suzerains, celles que nos rois eurent à soutenir 
contre les Anglais, furent autant d'obstacles qui s'op- 
posèrent à son agrandissement. Le commerce a ses 
âges : c'est son enfance que nous allons décrire. 

La France, épuisée par le;;» longues querelles qui 
«étaient élevées entre les successeurs de Charlem'agne 
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pour le partage de son empire, pe jouissait plus 4e I9 
^endeur où elle ^tait parvenue sou3 le règne de cet 
empereur. Lorsque Hugueis Capet comi^ençaà porter 
un scep^e dont le^ faibles rois de la seconde rttc^ ne 
pouvaient plus soutenir Iç poids, le royaume é^t par- 
tagé presqu^en^ autant de spuveraiins qu'il avait de pro- 
vinces. Les ducs et les comte^s, qui^ sous les rqis carlo- 
vingiens, étaient chaînés de rendre U justice au nom 
du prince, profitant de la faiblesse du gouveraeipçnt, 
s'étaient peu à peu ^jfrançhis de Tautorité ié^tinie : 
ils formèrent chacun dans leur domaine un Etat in- 
dép€;ndant, où leur qsjorpation établit» des droits et 
des coutun^es çcMufo^mes ^ux principe^ de leur éta- 
Hissement; ce qui produisit uq ^u^el ordre de 
choses. De là là bizarrerie et Fincohérence de nos 
coutumes. L^anarchie avait établi te système féodal, 
et presque anéanti Tautorité royale. « Le royaume , 
(( dit lyCézerai, était tenu alors squs les lois des fie&^ 
(( se gouvernant comme un gr^d Qef , j^utôt que 
« comme une monarchie. » 

Le domaine qui ^^partenait immédiatement au roi, 
n!a long-temps compris que Paris, Orléans, Etampes, 
Compiègne, Melu^ et Bourges (i), it^dis^que bq«us 
avons vu , dans le onzième siècle , les rois d'Aijigle- 
terre posséder plus des deu^ tiers du royaume, et, 
quelques siècles après, placer un de leurs princes sur 

le trône des Français (2). Nos rois rendaiei^Lt méiUfe 

« 

(1) Pr^ident Hénaidt, règ«6 de Louis VI, ann. iio». 
(a) Les rois tl'Ajagleterrè oDt possédé long -temps la 
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que^lquefbis hommage à leiirs sujeu pour Us terres 
qui rdeVaiem de leurs fiefs. Cet usiige étrange ne foi 
aboli qu'en i3k)2, sous Philippe-le-Bel, qui convertit 
cet hommage en indemnité (i). Quand les premiers 
rois de lai troisième race auraient voulu s'appfl^quer à 
Tagrandissement du commerce, quel bien iHiniédiat 
auraîeiit-ils pu hii procurer, et quelle pouvait é^e 
leur amorité mar des vassaux aussi puis^^s? 

lie droit de feire la guerre , celui de lever des im- 
pAts et d'établhr des péages, est un |M>ivilége exclusif 
de la couronne (2); ils les avaient nsurpés, et leurs 
arrière-vassaux les avaient imites. Ils imposaient, sous 
prétexte de la garde des cfaeitiins, des icontribotions. 
arbitraires qu'ils exigeaient avec violence. Ces abu» 
étaient momies à un si haut point, que les çommer- 
çans ne trouvaient plus de sûreté dans leurs voyages. 
Les deux puissances se réunirent vainement, vers le 
milieu du onzième siècle , pour arrétar ces Initgan*- 



Goienne, le Poitou, le Limousin, la Saintonge, rAuvergne^ 
le Périgord, l'Angoumois, TAnjou, le Maine, la Touraine^ 
ia Normandie. Henri II ajouta encore à ces possessions la 
Bretagne, par le mariage d'un de ses fils itvec l^héritière de 
ce duché. (Président Hénault, règne de Philippe -Auguste, 
30.1189,1190.) 

(1) Présid. Hénault, règne de Philippc-le-Bel, an. i3oa. 

(a) Voyez le Traité des péages, par Matthieu de Vauzelles, 
p. 11 ; et Bndé, 1. 3, de Asse. I^a regaba conseniw ea quœ 
sceptns iià hœrent, ut cwn sceptris nota , nec sine Ais intentera 
^ideaatur ; 4iuaUa suntporiona et vecUgatia guœ muUis nomimbus 
accepta refenmtur. 
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dageâ paà* rétablissement .de la trêve de Dieu (i). 
A ces maux pris dans la nature du gouvernement, 
se joignaient encore les obstacles qu^opposait Figoo- 
rance [urofonde où TËuît^ était plongée. Cbarlema- 
gne, qui devait tout à la nature et rien à Téduca- 
tion (2), réunissait toutes les parties du grand homme; 
non content d*avoir été conquérant, il voulut éclairer 
les peuples qu'il avait soumis. Convaincu qu'il est 
plus aisé de gouverner des sujets instruits que des es- 
prits rustres et barbares, il ouvrit un asile aux lettres 
dans ses vastes Etats; ses bienfaits y attirèrent le cé- 
lèbre Alcuin et plusieurs lettrés d'Italie. Ces savans 
commencèreiit sous son règne à inspirer aux Français 
Tamour de Fétude ; mais ses succès ne furent pas se- 
condés par ses successeurs, toujours occupés à s'entre- 
détruire; et si ces semences ont porté quelque fruit, 
ce n'a été que dans Tombre des cloîtres. Elles n'ont 
pu germer parmi le peuple, terre inculte et négligée 
qu'on ne commença à défricher que vers la fin du 
treizième siècle (3)» 

(i) Présid. Hénau^:, règne de Hugaes Capet. — FKst. ée 
Languedoc f par D. Yâissette, t. 2, p. 242* 

(â) Charlemagne ne «^raît pas écrire, si nous en croyons 
son historien Eginhard. Tentabat scribere, sed pariim prospéré 
successlt labor prœposterus et sera incohatus* 

(3) U n'y eut des écoles publiques qu'au coYninencemeni 
du treizièn^e siècle. Les premiers statuts de l'Université de 
Paris forent dressés sous Philippe-Auguste,^ par Robert de 
Courçon, cai*dinal du titre de Saint-Etienne. On pourrait 
faire remonter son origine jusqu'aui règne de Louis -le- 
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Sûr la fin de la seconde, et au coiïimenceihent de 
la troisième race, Fanarchie et Tinsurrection des 
grands avaient fait de si grands progrès, que la mo- 
narchie féodale avait détruit la monarchie politique. 
Ils s'étaient emparés des provinces dont ils n'étaient 
que 1^ gouverneurs et les juges; les évéques, S leur 
exemple, s'étaient déclarés les seignem^s des villes 
dont, ik n'étaient que les pasteurs. Le système féodal 
avait jeté à cette époque de si profondes racines, que 
l'on ne trouve plus alors que des seigneurs et des 
serfs ; la France n'était qu'un bagne d'esclaves. Des 
esprits abrutis par la servitude ne sont ni actifs ni in- 
dustrieux; et le commerce, qui doit sa vie aux arts et 
à l'industrie, Ait pendant tout ce temps dans xm état 
de langueur et d'affaiblissement. Tel était jusqu^à la 
première croisade, et tel fut encore, plusieurs siècles 
après, l'état déplorable de la France. 

Urbain II prêcha la première sous Philippe P', en 
1095 , dans le concile de Clermont. 

Qu'il nous soit permis de faire une réflexion sur 
cet événement, qui a eu tant d'infhience sur le sort 
(le l'Ewope. Nous ne pouvons nous empêcher de faire 
remarquer ici à combien peu de chose' tient la desti- 
née des empires ; la moindre cause les élève où les 
abaisse, les crée ou les délniil. . 

Un Arabe de la tribu des Coréishites médite dans 
le silence uAé. nowv^Ue loi, sort de- sa retraite j et 

^__„.^., ..a m — . >• — 

Jeune ; mais le nôirt à^urùifersité ne commença à. être em- 
ployé <jue sous saint Louis. " 

L S*' Liv. , i4 ' 

^ . ■ ■ ■ 
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s^annonce comme un proj^èie; son éloquence, ses 
extases épileptiques séduisent les Arabes, et bientôt 
TAsie, r Afrique et une partie de TEurope tombent 
sous le glaive de ses sectateurs* Les trônes les plus af- 
fermis sont renversés, la terre couverte de chômage et 
de sang, les plus beaux monumens âb^ttu^, les bi- 
bliothèques incendiées; les arts, les sciences, en pro^ 
à leur fureur, disparaissent. L^ignorance et le fana- 
tisme ont plus conquis en un court espace de temps, 
que la politique et la valeur des Romains n^avaient 
fait en huit siècles. 

Quatre siècles aprèâi, un gentilhomme de Picardie 
se &it ermite (i), visite la Palestine, cachaQt sous les 
habits de pèlerin, Tambition la plus profonde. Insulté 
par les {»*inces de TAsie, témoin des maux à^s chré- 



(i) Pierre, connu sous le nom de Pierre V ermite^ était 
r§su d'une famille noble de Picardie. Il avait été marié avec 
Béatrix de Roussy, dont il eut un fils et une fille. Apjrès la 
mort de sa femme, il se fit ermite, et entreprît le voyage de 
la Terre sainte, dans le dessein d'apprendre le langage, les 
mœurs du pays , et de connaître les forces civiles et mili- 
taires àe^ princes asiatiques. 11 concerta, avec le patrlarcbe 
SiméOn, les mQyens de d4livrer les chrétiens du }0ug des 
infidèles, et il en^ obtint une lettre pour le pape Urbain II, 
qui accueillit son projet. Pierre visita ensuite les princes 
les plus puîssans de PEurope, et les engagea à se croiser. 
C'est dans cette première expédition que Godefroyde bouil- 
lon fut établi roi .de Jérusalem. O^ connait aussi Pierre 
Termite sous le noiri de Pierre d'Amiensi ÇVoy. Us ArOk/méés 
de la ifille d'Amiens, "Paris, iG^a, i vol. in-f», p. ii5 eksuiv. ) 
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liens , dont le sort cependant était moins déplorable 
que celui des serfs de TEurgpe courbés sous les fers 
de la féodalité, il jure d'en tirer vengeance, peint, à 
son retour à Rome, les souffrances des habitans des 
saints lieux avec tant de chaleur, que le pape en est 
touché, et donne des larmes à son récit. 

Urbain? Il en^visageant d'ailleurs le projet de Pierre 
comme un moyen d'augmenter fes droits et les pré- 
rogatives de la tiare, embrase tous les princes de son 
zèle, et la conquête du saint Sépulcre est déterminée. 
Bientôt la France est en armes, la Syrie couverte de 
nos guerriers, Godefroy élevé sur le trône de Jérusa- 
lem; et*pendant près de trois siècles ce fanatisme re- 
ligieux dévaste l'Ein-ope sans peupler l'Asie. Louis- 
le-Jeune y perd son repos, le plus saint de nos 'rois 
la liberté et la vie ; nos campagnes sont privées d'ha- 
bitans, nos terres de cultivateurs, notre commerce 
d'aliment , le peuple infecté de maladies inconnues ( i ) ; 
ïios trésors et une grande partie de la noblesse furent 
engloutis d&ns là Palestine. 

C'est ainsi que par les plus faibles moyens, l'Etre- 
— — — f 

(i) Le seul fruit à peu près que lesr chrétiens avaient re- 
tiré des croisades, remarque l'historien^de la ville de Lille, 
s était d'avoir rapporté la lèpre. Le défaut d'usage du iinge, 
la malpropreté si commune aux pauvres, le peu de res- 
source que la médecine apportait alors contre celte affreuse 
maladie, et quelques autres circonstances, avaient contribué 
à la rendre, si générale ^ que Ton comptait plus de deux 
mille léproseries eu'France. (Voyez Hist de la i^ille de Lille,' 
1 vol. vn-8o. Paris, 17 64, p. 98.) 
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Suprême change, quand il lui plaît et comme il lui 
plaît, la destinée des empires; c'est ainsi- qu'il iremue 
• et b/asse à son gré les causes seqpndes, pour raccom- 
plissement de ses décrets éternels. 

C'est cependant à ce pieux vertige qui aveugla si 
long-temps toute l'Europe, que le peuple français doit 
le premier soulagement à ses maux , et le commerce 
et l'agriculture la fin de leur longue léthargie* 

Toi3l.es les nations ne se sont formées, ainsi que 
leur commerce, qu'au milieu des guerres et des com- 
motions civiles ou religieuses, époques oii les esprits 
agités se heurtent et prennent plus d'énergie. Il sort 
de ce choc des étincelles qui éclairent sur le passé ^ 
sur le présent, et préparent de nouveaux résultats' 
powp l'atvenir. L'opinion, la morale publique s'^u- 
çent'â le^ droits de l'humanité se discutent; les rap- 
ports de l'intérêt particulier et de l'intérêt général , 
mieux connus, se dirigent insensiblement vers le bien 
commun; et cette lumière, transmise aux généra- 
tions suivantes, acquiert successivement phis de force 
sur les préjugés .qui les avaient égarées jusqu'alors. 

D^n^ ces siècles d'ignorance et de ténèbres, ft n'y 
avait que dent conditions honorables en France, l'é- 
tat ecclésiastique et l'état militaire. Ce n'était ni pai* 
les arts, ni par les sciences, ni par les lettres, ni par 
l'agriculture, ni pai* le commerce, que les laïcs pou- 
vaient sortir du rang où la nature les avait fait naî- 
tre. La profession dès armes, qui, n'est que l'art fii- 
neste de détruire une partie -du gepre humain* pour 
asservir l'autre, était le seul moyen de conduire à là 
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considération et à la fortune. Le peuple serf, con^ptë 
pour rien, en était tout à la fois Finstrument çt la 
victime. • 

C'est dans ces circonstances qu'Urbain II prêcha la 
,, première croisafie. Ce pontife n'eut pats de peine à 
e'chauffer le courage d'une noblesse guerrière, ignare, 
inquîèle €t avide de gloirç. Nos rois ne s'y opposèrent 
pas; maïs pendant cinquante ans, ils n'y prirent au- 
cune part directe. Il nous semble qu'on n'a pas donné 
assez d'^lâ^es à la fin de l'administration de Phi- 
lippe V' et à la fin du règ^e \de Louis VI, relative- 
ment au mouvement général que cette révolution 
avait imprimé à toute l'Europe. Ces deux princes, 
conseillés par jfjes -ministres prudens , avaient prévu 
(ce que l'expérience a prouvé depuis) qu'en permet- 
tant à leurs vassaux de se croiser, ces seigneurs s'af- 
faibliraient peu à peu, et qu'ils seraient moins en état 
de défendre les droits qu'ils- avaient usurpés sur leur 
autorité. Hehr^t^x , . ils devaient faire des éttdjlisse- 
mpiis éloignés qui les en délivreraient ; malheureux , 
leur'pouvçir devait diminuer. , 

Nos rois employèrent le teihps des premières expé- 
ditioDjS à affranchir leurs serfs, à établir des commu- 
nes, à éclairer la conduite des ducs et des comtes, à 
dimili^er la trop grande autorité des justices seigneu- 
riales, et à créer des grands-baillis qui devinrent les 
seuls juges pai* l'-attribution des cas royaux. 

Le fruit de ces heureuses institutions fut retaidé 
par r^rscendant que Bernard s'était acquis §uf sot 'siè- 
cle. L'abbé de Clairvaux détermina Louis \ Il à se 
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crpi$er, n^algré les représentations de Suger. On con- 
naît les suites longues et malheureuses du conseil de 
Bernard. Rome Ta canonisé; les sages auraient donné 
la f^lxm à Suger (i). 

Cependant) If^ croisade cmt prodàit pour Tavenir 
deux avantages remarquables. C'est à cette époque 
seulement qu'on a commencé à considérer le peuple , 
avili jusqu'alors, comme une portion précieuse de la ^ 
nation ,• et à porter les premières atteintes au despo- 
tisme barbare et tyrannique de la féodalité. , 

I^es barons, qui né rapportaient des saints lieux 
que des hauts faits à raconter et de grosses dettes à 
payer, furent obligés de vendre et de démembrer 
leurs fiefs. Ils en obtinrent la permission. Les rotu- 
riers furent admis à les acquérir sous certaines condi- 
tions (2). Peu à peu une partie des biens immobiliers 



(i) 'On peut k peine évaluer les émigRatioQS énormes 
d'hommes et d'argent que ces expéditions occasionnèrent 
pendant plus de deux siècles. Louis VU perdit la plus 
grande partie de son apmée; près de deux cent mille hom- 
mes furent ia victime du conseil que Bernard lui avait 
donné, pour expier l'iqcendie auquel il avait livré la ville 
de Viiry. L'argent levé sur tous les prieurés,, ali^hayes, évê- 
çbés, et sur la dévotion des fidèles, devait être immeçLS&, si 
l'on en juge par celui que dpnna la seule abbaye de Fleury, 
dans lé Calaîsis;. elle ne fut taxée, par grâce, qu'à cinq 
cents marcs d'argent et à cinq cents besans d'or. (Voyez 
Hist gén. et pàrHcid, de la cille de Calais et du Calaîsis ', t. i^ 
p. 5Sf(., 2 voL in-4-"' Paris, 1766.) 

(2) Les fiefs et les seigneuries n'étaient anciennement 
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rentra dans la main du peuple , que la tyrannie féodale 
cji avait dépouille ; et ce recouvrement successif affaiblit 
insensiblement Ténonne di^roportion des propriétés. 

Le second avantage des croisades, c^est d'avoir ou- 
» vert des commvmications avec l'Asie , l'Afrique et 
toutes les côtes de l'Europe bsdgnées par la Méditer- 
ranée, pays alors inconnus au commerce français. 

Les villes; d'Italie en ressentirent les premiers ef- 
fets, parce qu'elles étaient plus favorablement situées. 
11 y avait alors dans cette ricbe contrée, trois républi- 
ques commerçantes, Venise, Pise et Gènes. Les ri- 
chesses des croisés, qu'elles partagèrent par le com- 
nàieroe, donnèrent plps d'énergie aux esprits, et ins- 
pirèrent une passion si générale pour la liberté, que, 
sur La fin de la dernière croisade, toutes les villes 
considérables d'Italie avaient acheté des empereurs 
beaucoup de privilèges et d'immunités. Elles les con- 
servèrent pendant tout le temps qu'elles purent rete- 



possédés que par les nobles ; ils ne pouvaient être rendus, 
en tout ou partie, qu^avec le congé du suzerain. Mais les 
croisés obtinrent du pape lie privilège de les. aliéner et de 
les déiAeinbner pour le service de la Terre sainte, quand 
uiénie ils n'obtiendraient pas l'aveu du suzerain; ce qui eu 
rendit la vente plus facile. Les souverains permirent alors 
aux roturiers de les acquérir, et leur accordèrent des titres , 
de capacité pour les posséder, moyennant une certaine 
finance à leiir profit. On appelait, dans le Gambrésis, cette 
finance exigée par le souverain, le tot-quoU Elle se payait à 
la chambre des comptes. (Voyez Hist de Cambrai et du Cam- 
brésis, t. 2, p. i5, 2 vol. i9-4*. Leyde, 1664.) 
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BIT en leurs luains.les mêmes moyens qui ies leur 
savaient acquises : car le plus grand bien que le com- 
merce et Tagricullure apportent dans un empire, n'est 
pas Fintrcyluction des richesses iliôbiliaires ; celles-ci 
seraient plus dangereuses qu'utiles; ^Ues n'amène-, 
raient que le luxe, ^ le luxe que Timmoralité, si 
ces deux arts, et surtout l'agriculture, n'apportaient 
pas en même temps d'autres avantages beaucoup plus 
importans. Ils inspirent l'amour du ti^avail, puissant 
moyen pour les mœurs; l'esprit d'ordre et d'écono- 
mie, véhicule aussi puissant pour la fortâii^ publique 
et particulière; l'amélioration du spl, source des vé- 
ritables richesses; enfin le désin^c]^ là liberté, si né- 
cessaire aux échanges et à la circulation : c'est ainsi 
que, par l'action de ces moyens réunis, l'agriculteur 
et le conmaerçant rentrèrent en France dans l'ordre 
des citoyens, d'où ils avaient été exclus par k servi- 
tude féodale. 

Ces heureux effets s'opérèrent trçi^lentement ; ce 
n'est que sur la fin du treizicme siècle et dans le 
cA^s du quatorzième, où les manumissiotis fiu-ent 
plus fréquentes, qu'ils conamencèrent à devenir plu3 
^nsibles. Jusqu'alors, le commerce fut presque aul. 
Quel poùvait-il être chez une nation divisée en deux 
parts ^ en propriétaires féodaux et en esclaves telle- 
ment dépendans de la glèbe, qu'on les vendait avec 
elle comme de vils bestiaux? quelquefois 'même on 
les échangeait contre .ces, mêmes bestiaux (i). 

(i) En II 55^ Hugues de Chajmpfleury, évêqué de Soi&- 
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L'Eglise et la noblesse possédaient tout, inais leurs 
possessfcnsinimensés produisaient pett.tJjie partie de la 
terre restait en friche, l'autre était mal cultivée, parce 
qu^elle était sillonnée par des mains Serves qui n'en 
recueillaient jamais les fruits. Ces firiits mêmes ive- 
taient employés par les seigneur^ qu'à soudoyer des 
bandes de gens armés pour se défendre ou pour atta- 
quer leurs voisins. Nulles propriétés à l'abri de ta 
violence, nuls, tribunaui pour la> réprimer; chacun 
^ faisait justice par l'adresse ou par la force, et, 
pour conable de maux, la puissance ultramontaine 
s'était arrogée une teUe suprématie , qu'elle décidait 
souverainement de tout par ses légats. Ce pouvoir d'o- 
pinion s'éleVa à un si haut point, qu'il osa disposer 
des couronnes à son gré. 

sons, ijcherchant à acheter un beau cbeval pour faire- son en- 
iréç dans la vîUe épiscdpale, on lui en présenta un pour le- 
«fuel il donna en échange cinq serfs de «es terres ; savoir, 
irois hommes et deux femmes. (Voyez Essai hist sur Paris, 
l. 5, p. 423. Paris, 1778.) On a^eine à croire à quel degré 
dWilissemeiil les lois féodales avaient réduh les serfs. Leurs 
maîtres avaient une autorité absolue sur l«ilrs pelrsonnes ; 
ils avâienf même le pouvoir de les punir de mort, san^ l'in- 
tervention ^'aucun juge. Us en jouirent jusqite dans le dou- 
zième siétie. . 

Il était permis d'appliquer les seirfs à la torture pour les 
fautes les plus légères; ils ne pouvaient pas se marier. Les 
deux sexes pouvaient hien se mêler euseinhle*, ef même on 
les y. invitait; mais cette union n'était pas réputée nfariage : 
elle était appelée contubcrnium , et non nuptiœ où matrirho- 
nium> Celle portion du- peuple était si avilie, que les serfs 
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Dans ce renversement politique , nos rois Rirent les 
seuls qui soutinrent avec plus d'énergie leur^ préro- 
gatives; mais leiu-s sujets, aÎD^utis par la servitude, 
végétaient dans la plus profonde ignorance. Nul art, 
nulle science, nulle émulation, nulle instruction, 
nulle industrie, et par conséquent trèis-peu de com- 
merce. Au^si les historiens de ces temps de désordre 
et d'anarchie lie nous en oni-ils rien transmis; et 
lorsqu^ls ont fait mention Ab <pielques traits qui y 
ont rapport, ils semble qu'ils ne leur soient échappés 
que par hasard et sans intention. 

Avant de rassemblée' ces traits épars et isolés, qui, 
par leur rapjH'ochenftent , pourront donner une idée 
de notre commerce intérieur et extérieur dans le pé- 
riode des temps que nous allons par ccmrir, nous avons 

qui vivaient co'mnie mari et femme n'étaient unis par au- 
cune cérémonie religieuse, et ne recevaient la bénédiction 
nuptiale par aucun prêtre. 

Lorsqu'on considéra ensuite l'union des ser& comme ma- 
riage légal, il ne leur (ut f^s permis de s'unir sans le con^ 
sentement de leurs maîtres. Ceux qui osaient s'en dispenser 
étaient punis sévèrement, quelquefois même de mort. 

Tous les enfans des serfs restaient dans la condition de 
leurs pères, et appartenaient en propriété à leurs maîtres. 
Si, par une faveur singulière, ils donnaient à quelqu'un on 
pécule, on lui assignait une somme fixé pour sa subsistance i 
il n^avût pas même la propriété de ce qu'il avait épargné. 
U ne pouvait disposer d'aucîiiis effets par testament. Les es- 
claves étaient obligés de se raser la tête, pour leur rappeler 
à chaque instant le sentiment de la servitude, {fi^oyez Mura- 
lori, Anti<f, ital,\ti Joachim Polgiesserus, de Statu se/vonsm.) 
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cru devoir présenter soiumaii'emeiit le tableau^e la 
situation morale et politique de la France, et quelle 
influence elle a dû avoir sur son agriculture et son 
industrie; deux objets unis par la nature, et qu'on ne 
doit jamais sépare^, si Ton veut jug^r sainement des 
véritables avantages que le commerce apporte dans un 
empire. 

Potu* procéder avec plus d^ méthode, nous exami- 
nerons: 

I* Quel a été le commerce des provinces méridio- 
nales; 

2'' Quel a été le commerce des provinces septen- 
trionales ; 

S"" La manière dont il était exploité. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Commerce des proyinces méridionales. 

Nous devons prévenir qu'au temps de la première 
croisade, nos rois ne pouvaient protéger qu'indirecte- 
ment le coDMnercfe intérieur et extérieur dans cette 
partie de la France. Ces provinces but été long-temps 
sous les lois des prihces étrangers, ou régies pai* de 
grands vassaux, sur lesquels Taut^rité royale avait peu 
de pouvoir. Les Anglais en ont possédé long-temps 
un grand nombre. Les côtes méridionjale^ apparte- 
naient aux comtes de Toulouse, aux roi? de Major- 
que, de Castille et d'Arragon. Us avaiem des amiraux 
particuliers, Hommes patrimoniaux. Nos princes n'a- 
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vaicagt que quelques .})ons sur rUcëan, et n'en ont 
possédé aucun sur la Méditerranée avant ^aint Louis. 
Il est le premier qui ait eu un officier avec le titre 
d'amiral^ 

La marine, ainsi divisée, était faible, et ne pou- 
vait faire de grandes entreprises sous des chefs dont 
les intérêts étaient presque toujours désunis. En vain 
on objecterait que Philippe-Auguste*, dans son *^xpé- 
dition contre l'Angleterre, équipa une flotte de dix- 
sept cents voiles;* que saint Louis partit pour la Terre 
sainte avec dix-huit cents vaisseaux. Nous répondrons, 
avec Fauteur de V Essai sur là marine des anciens , 
que ce grand nombre pleuve combien elle était éloi- 
gnée de sa perfection, u Plus la marine était brute et 
(( grossière, dit-il, plus on entassait vaisseaux stu* vais- 
(f seaux, tous apparemment mal éqvdpés. On croyait, 
(( par leur nombre, réparer leiu* faiblesse et leurs ,dé- 
(( fauts. Au contraire, plus la marine s'est accrue, 
(( plus les flottes ont souffert de diminution. » 

Les provinces méridionales étaient le plus heiureu- 
sement situées pour le commerce.de l'Asie; aussi est- 
ce sur ces côtes qu'on le vit fletirir : mais elles ne 
l'ont fait très-long-temJ)s que sous la protection des 
républiques de Venise, de Pise et de (îènes, avec 
lesquelles elle négociaient des traités plus ou moins 
avaiitageux. : 

La ville de Marseille a dû profiter la première des 
établissem^s des croisés en Asie. La situation et la 
bonté de son port lui donnaient beaucoup d'avantages 
à cet égard. 
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L'esprit de commercequi avait toujours régné psfrtni 
ses Jiabitans , depuis sa fondation par les Phocéisîns ; 
cet esprit qui tend toujours vers la liberté, çt qui ra- 
mène, par cette tendance naturelle, les institutions à 
l'égalité, ^an& l'exercice des droits civils; Fintétêt 
mieux entendu des seigneurs, le recouvremeni des 
municipalités, toutes ces causes avaient conimen ce ^ 
agir plutôt en Provence que dans les autres provinces 
de la France. L'abolition de la servitude -y |m pluis 
l'ouvrage de l'opinion et de la morale pubH<|ue que 
l'effet d'aucune loi ; on était enfin sorti de ce tetnps 
de bjirbarie où les Juifs achetaient dans cette contrée 
les serfs, pour les vendre woj^ Sarrasins d*Espagne et 
d'Afrique, où ces infortunés allaient gémir dans les 
fers de cette même partie du globe qui fournil âù- 
joiard'hui des esclaves au reste de l'univers (i). 

Les nëgocians de Marseille portaient au Levant, 
ainsi que les autres commerçans des villes d'Italie, du 
vin, de Thuile, du sel, du savon (2), et rapportaient 
les riches étoffes de l'Asie et des Indes, et svutout les 
drogues , les- teintures et les épiceries. . 
' Il faut remarquer que la ville d'Alexandrie était 
alors FeAtrepôt de tout le commerce de l'Orient. Connue 
la boussole ne nous avait pas encore ouvert mi passage 



(i) Voyez nist générûle de Provence^ t. 2,* p. 208 à 2i3. 
Paris, 1778. ; 

(a) Il paraît que i' art de faire du saron est fort ançiçn, 
Chariemagne^en- fait mention ^ans un de ses capitùlaires. 
{Voy, Baluze, t. t, p. 33y; et Hîst gén., de froQ,, U 2, p. 2î3.) 
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par le Cap de Bonne -Espérance, la manière de faire 
ce commerce était très-pénible, et le transport des 
, marchandises très-long et très-coûteux. Les Vénitiens, 
qui Font fait seuls long-temps, tiraient d'aboi-d toutes 
les richesses de VAsie par le Pont-Euxin ; ils les fai- 
saient 4ran^rtçr depuis le fleuve Indus, par la Bac- 
triane ou Çorassan, la rivière d'Oxus, la- mer Cas- 
pienne, Astracan, le fleuve Volga, et les ràssem- 
biaienr toutes à Glacia, qui a été long-temps U porte 
dcç pays orientaux et le point de réunion de ce com- 
merce (j). Mais lorsque les FtançMs conïmencèreni 
à le partager, avec «ux, ils avaient déjà abrégé cette 
voie trop longue et trop incommode, en transpoitant 
leur magasin à Alexandrie, comme on avait fait au- 
trefois sous les Ptolémées (3). 

On tirait alors les épiceries de Calicut, dans le/Ma- 
labar; c^était le plus considérable magasin des Indes. 
Les haHtans des deux îles de Banda et Amboine, où 
croissent les clous de gérofle, noix muscades, etc., les 
y envoyaient (3). Elles paissaient ensuite .à Bassora ou 
Balsora, et de là de^ caravanes les transportaiem au 
Caire, pour être embarquées pour TEuropë. Il fallait 
que la veiite en fut considérable , puisque le sultan 
d'Egypte et de Syrie levait tous les ans^pius de quà- 
tre-viîigt mille ducats sur ces marchandiseB.» 

Les Portugais s'emparèrent en 1Ô12 de ces denx 



(1) Vofage de Marc Paul, Vénitien, en ^269, p.. 12. 

(2) Voyez Pierre Befgcroïi, ç. 3, p. 16. % , 

(3) Voyez Mérrmires de Jean de TVit, 3« pari., c. 1 1. 
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îles, et augmemèrent ce commerce, qu'ils portèrent 
à Lisbonne. Les droits que le roi de Portugal levait 
sïir ces êj^çeries, montaient à plus de cent mille du- 
cats. Les Hollandais se â^ont depuis empares de ce 
commerce, et la compagnie des Indes CNrientales des 
Provinces-Unies Fa conservé jusqu'aujourd'hui. 

Les croisades furent la véritable époque du com- 
merce de Marseille. Les troupes, qu'on avait d'abord 
conduites par l'Allemagne et la Hongiûe, ayant souf- 
fert beaucoup dans leur marche, les armées qui se 
formèrent ensuite aimèrent mieux aller^par mer que 
de s'exposer au^ mêmes périls. Cette ville iFoiumit une 
partie des bâtiipens de transport, se chargea des ap- 
provisionnemens, et absorba une grande partie de 
rargçnt que les croisés avaient porte à la Terre sainte. 
Enfin, elle obtint successivement des établissemens 
eçi Asie, dqnt elle fit les entreipôts de ses expéditions. 
Dès l'année ii36, les Marseillais naviguaient di- 
rectement dans le Levant. Ils obtinrent, 'dans cette 
même, année, de Foulques, roi de Jérusalem, la li- 
berté d'avoir dans cette ville et dans les autres de sa 
dépendance, une église, un fouç et mie rue, où ils 
pourraient se gouverner par leurs propres lois. Bau- 
douin .III <;onfirma ces privilèges en i iSa, et y ajouta 
une exemption de tous droits dans les pays de sa do- 
mination (i). * * . 

i^vant cette époque, les Giecs laisAient directe- 

(i) Voyez Hist ^lérale de FroveTH)e,i, 2, prçuve i4> p- ^4 ; 
et preuve 18, p. ly cl 18. 
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menl les iraitxîs du Levant, et apportaient leurs mai- 
chandises sur les cAtes de Provence et du Languedoc. 
Leur principal entrepôt était dans le port de Mair 
seille et dans la ville d'Arles, qui était alors très-com- 
merçante ; ils y étaient établis dans le cours dn on- 
zième siècle en corps de nation ; mais depuis que la 
ville de Marseille fit ses envois et ses retours direcUî- 
ment en Levant, les Juifs partagèrent, ce commerce, 
et les maisons grecques disparurent (i). 

Il les enrichit hoaucoup, et leur permit de faire de 
irrands établissemens dans ces deux villes. Us avaient 
en 1172, à Arles, un collège où deux cents Juifs 
étaient instruits et dirigés par six rabbins ; et à Mar- < 
seille, deux collèges situés sur le bord de la mer, 
où ils enseignaient trois cents jeimes gens de leur re- 
ligion (2). 

Le cojnmerce de la ville de Marseille devint con- 
sidérable sur la fin du douzième et au comniencemeat 
du treizième siècle.. 11 embrassait toute la côte d'Ita- 
lie, une partie de la côte septentrionale de T Afrique, 
et tous les ports de la Méditerranée occupés par les 
chrétiens. 

Henri I^% roi de Chypre, Accorda beaucoup de pri- 
vilèges aux nègocians de cette ville. Il paraît, pai' 
Pacte de concession, qu'ils faisaient le commerce de 
. Talun, de la laiiie, du maroquin^ et de* la soie ècruc 
et ouvrée. Ils/uraient de Gènes du chanvre, du fro- 
_ < _ 

(1) Voyez Itist générbk de Prooence, t. 2, p. i8S; 

(2) Ibid, t. 2 , p. 260. 
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mage, de l'huile, différentes espèces de légomes,. des 
figues, des châtaignes, de^ cercles et des bois pour le 
tonnelage- On conserve encore dans les archives de 
cette ville, une note des droits que la ville percevait 
en 1228 : elle nous apprend qu'on tirait alors de TA- 
fi^ique les mêmes marchandises qu'on en rapporte au- 
jourd'hui (ï). 

Cet état prospère ne se stmitint que jusqu'au milieu 
du quatorzième siècle. Depuis cette époque il diminua 
successivement, au point que les vaisseaux ne pé- 
taient plus de ce port pour le Levant qu'en petit nom- 
bre , et de loin à loin. Cette diminution [M:ogressive 
eut pour cause les guerres longues et ruineuses que 
les comtes de Provence soutinrent pour conserver les 
droits acquis à la maison d'Anjou sur les royaumes de 
Naples et de Sicile, par la conquête que Charles ^ 
fi-ère de saiM Louis, en avait faite. 

Ces querelles interminables avaient tellement dié- 
peuplé cette provkice et appauvri ses habitons, qu'elle 
ne pouvait plus, en 1480, donner aucune ^e ses pro*-- 
ductions en échange des retours de l'Asie; ce qui 
acheva de faire sortir du pays l'argent que la guerre 
n'avait pas épuisé. Le numéraire y devint si rare, 
que, dès la fin du quatorzième siècle, l'intérêt de 
l'argent était monté à plus de vingt pour, cent ^ et 
qu'il s'éleva encore plus haut dans le quinzième (2). 

C'ast ainsi que les princes de la maison d'Anjou 

' ' I I J l I !■ É I I I ^ • Il L I I I I ■ ■ 

(i) Voyez Hi$t générale de Praoence^ ^;.?vP« ^^3 et suiv. 
(2) Ibid., t. 3, p. 408. ' 
1. 8« Liv. i5 
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sacrifièrent leur patrimoine^ le bonheur de la Pro- 
vence, et leurs vëritables intérêts, à des droits, jas\£» 
sans doute, mais que leui*s forces ne leur permettaient 
pas de poursuivre ni de conserver. 

Le commerce de Marseille ne commença à se rele- 
ver de ses pertes que depuis que Châties, comte du 
Maine, laissa à Louis XI la Provence et ses droits 
sur Naples et la Sicile. Ce prince se garda bien de 
faire aucune entreprise pour les faire valoir ; maris il 
connut tout le prix de la réunion de la Provence à sa 
couronne, et ne négligea rien pour faire revivre le 
commerce de Marseille. 

Nos rois ne possédaient auparavant aucun port com- 
mode sur la Méditerranée. En vain ils en avaient 
construit un à grands frais à Aigues-Mortes, projeté 
un autre à Léucate; la riature s'était toujours refiisée 
à leurs efforts. Mais Louis XI et ses successeurs con- 
n^ssant l'importance de celui de Marseille, né cessè- 
rent de le (Mnotéger et d'en animer lès mouvemens. Il 
a tellement prospéré par ces encours^emens, qu'il a 
attiré le commerce de tous les autres, et qu'il est de- 
venu le centre de tous les envois et de tous les re- 
traits du Levant. Le Languedoc et le Houssillon ont 
aussi retiré, depuis cette époque, de grands avantages 
des ports de Cette et de Vendres pour l'exportation 
de leurs productions. 

Nous ne vojons pas que celui de Toulon ait jamais 
été commerçant. Cette vijle fut dévastée par les Sar- 
rasins dans le di;cièm& siècle. Elle le fut encore par 
ces barbares en 1 179. Cependant on peut croire qu'elle 
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avait eon5a:i^é Part de la teinture, qui y était oélebre 
dans le cinquième siècle. Cette industrie y avait été 
attirée par la qualité dje ses eaux, excellentes pour kE 
teinture, et par la facilité de trouver clana son yxÀsi^ 
nage deux matières coIcMrantes trè^porécieuseas, 1q mu-* 
rex et le kermès (i). 

' ' I I II ■! I » l I t II I I i .<■ 

(i) HisÉk générah de Prooence, t. i, p^ ao. * 

Il y a du kermès , partievlièrenieat sur les coBlnes qui 
bordent la merv depuis TquIoq jusqu'à S^pvTiropès. Qù 
détache cet insecte d'uue es|»èce de cMne yen,, arapt ^ 
le soleil ait enlevé la rosée; Il y a des femmes (|ui en ra- 
massent jusqu'à deux livres par jour. On considère cet in- 
secte dans trois étais différens, et très-marqués» Le premier 
temps est au commencement du mois de mars, où Fanîmal 
est plus petit qu^un grain de millet. Considéré an micros- 
cope, il paraît d'«n très-beau rooge, ayant soqs le nemÊjpe et 
tout à Tentour, une espèce de coton qui li4 s^i't de nid, et 
dont quelques petits flocons s'élèvent sur sou dos. 

Dans le second temps, qui est au mois d'avril, le ver a 
pris son accroissement ; il est devenu long et gros comme 
un pois ; sa peau est plus ferme et plus également couverte 
de coton ; il ne parait plus qu'une coque ou une gousse rem- 
plie d'une liqueur rougeâtre comme du sang pâle. 

Le troîisième temps tombe vers le milieu ou la fin de n^î. 
L'on trouve alors dan^ cette espèce de coque dix-huit ou 
vingt mille petits, grains ronds qui sont autant d'œu&y et qui 
donnent autant d'insectes semblables ^ à ceux dont ils sont 
sortis. 

Il n'est pas rare d'avoir dans une année deux récoltes de 
keiteès. Les marchands qui viennent l'acbeter, ont soin de 
l'arroser de vinaigre, ainsi que les œufs qui s'en séparent, 
et de l'exposer ensuite au soleil ou à une chaleur équjva- 
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' La ville d'Antibes s^adonnait aus^ au commerce^ ; 
mais ayant ëtë la victime de la .fureur des Sarrasins , 
ses habitans qui avaient échappe au carnage, se reti- 
rèrent à Grasse, à quelques lieues de la mer, et y 
transportèrent sans doute leiu* commerce ; car on trouve 
qu^ils y conclurent un traité avec les Pisans, en 

iï79(0- 
Il paraît que la province de Languedoc fit le com^ 

merce du Levant avec plus d^avantage que la Pro- 
vence, quoique celle-ci fîit plus favorablement si- 
tuée, parce qu'elle était tout à la fois commerçante et 
fabricante. Cependant, son industrie fut long- temps 
troublée par des évènemens quMl était impossible à la 
prudence humaine de prévoir- 

Lorsque le comte de Toulouse prit la croix dans la 
première eicpédition pour la Terre sainte, il ne devait 
pas s'attendre que les croisades, nouveau moyen que 



lente, pour faire périr tous les petits animaux éclos ou k 
ëclore; sans cette précaution, ils se transformeraient en 
mouches, et s'envoleraient. Le kermès qui naît sous les 
chênes voisins des bords de la mer, est plus gros, d'un 
rouge phis vif que celui qu'on ramasse sur les arbrisseaux 
qui en sont éloignés: (Voyez Hist gémérale de Proifence, 1 1, 
p. 382. — Voyez aussi le Dicttonnaù'e du commerce, au mot 
EcarlaU.) 

Le kermès croît dans les bruyères et lieux incultes de il 
Provence , du Languedoc , du Roussillon , de l'Espagqe et || 
do, Portugal. Le kermès du Languedoc est ^timé le mell- ^ 
leur; celui d'Espagne, au contraire, est estimé le moindre 

(i) Hist générale de Provence, t. 2, p. 259. 
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la cour de Rome avait ajoute à son pouvoir, seraient 
iMi jour fatales à ses sujets, et qu'elles tourneraient 
contre ses successeurs les armes qu'il prenait pour les 
intérêts de la religion. • ^ 

Ces guerres religieuses^ dont InnpcentlII fut l'âme, 
Dominique l'apôtre, de Montfort le chef, le comte 
de Toulouse la .dupe, et ses sujets la victime, com- 
mencèrent un siède aiprès la première croisade (i), 
et remplirent le Languedoc de meurtres et de sang. 
Le commièrce, qui prospérait alors dans cette pro- 
vince , en souffrit des donuaagss inestimables. 

La ville de Marseille sut en profiter pour étendre 
et nwltiplier ses entreprises. Toutes les pertes du com- 
merce du Languedo'c tournèrent au profit de la Pro- 
•vence : aussi fut-il plus considérable, jusqu'au temps 
où ses souverains l'épuisèrent successivement d'hom- 
mes et d'ai^ent pour Conserver les royaumes de ?îa- 
ples et de ^cile, conune nous l'avons déjà observé. 
Mais lat?s(]fue les babitans du Languedoc comBaencè- 
rerit à respirer et à se relever des malheurs ^e l'er- 
reur des Albigeois leur avait attifés, le. commerce re- 
prit sa première activité , et se dédconmagéa sun celui 
des Provenéiaxy qui, épuisés à- leur tour, ne pou- 
vaient plus, à cette époque, l'alimenter ni soutenir 
leurs entreprises. Ces deux provinces ne recouvrèrent 
leur tranquillité et l'entier exercice de leur indus- 
trie, que lorsqu'elles furei|t réunies à la couronne : 
Tune par la mort d'Alphonse, mort sans postérité; 

(i) En iao6. 
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rentre pùir Ik-cenâoû que Charles, oomte du Maine, 
fit de cette f)roi^ince à Louis XI. Cest alors que tons 
leurs naoyens se dëfjoyèrent avec/plus d'énei^e pour 
ie coBmeroe du Levant. Toutes les farces se ravi- 
rent depliis awL fon de Memeille^ qui devînt sucoes- 
siv^ment le seul point d'où partirent les expéditions 
directes pour rOk^ient. 

Avant cette réunion de tous les ports du Langue- 
doc pour faire de la ville de Marseille le foyer de 
tous les envois dans les EckeHes, iàs faisaient séparé- 
ment et chaotm ipoinr leiir compte, leurs expédi- 

tMQbS* 

Les villes 4|ui s'adonnèrrat plus particuBèrcnient 
«u eommeree sont Nârfaonne, BëÈiecs^ A^e et Mont- 
pellier.; .souvient inéne elles s'/a$5ôciaîem e&tre ell^ 
pow compléter leurs cbas^gemeois. La vill^ de Tou- 
louse entrait aussi dans ce^ asâocôailâons : quoique si- 
tuée dans le continent, die pouvait facilement ras- 
sembler dans ses mous, par la Gairoitfie^ toutes les 
prûduolioBS, n^a seulement de la Guieni» et des co- 
tes oceidèa«ales de }a Fraoïoe, mais encore toutes les 
denrées deâ câtes sepientiÂonales, que les Flamands, 
les Normands et les Anglais y a^xMrtaient. Cette po- 
sitic» très^vaiitageiiise'test devenue ^beaucoup jplus fa- 
vorable par la jonotion des'deux m^rs, proKfoquée et 
exécutée par M. Riquet, qui trouva iheureuseinent 
diuis 'M. Golbert un inifiistFe digne de la candeur de 
sèn prcqet. 

Nous trouvons dans le siècle qui suivit la première 
croisade, et qui précéda celle contre les Albigeois,^ 
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plusieurs traités de commerce qui coni|rmeiit notre 
opinion. 

Dès 114Ô, 1^ h^bital^s de Narbcmne avaient ob- 
tenu du copa*e de Bar çdone djes priyilëgcïs pour com- 
in€;rcer dans la yiUe et le territoire de Tprto^e. 

En 1166, iU firent un traité avec la commune de 
Gèiues pour cinq ans, par lequdsiils se promettaient 
de protéger mutuellement leur commercie (i). 

En 1234^ 1225 et 1244 9 U y 6^^ ^^ traité d'asso- 
ciation entne les villes de Marseille, Montpellier, 
Hyères, Wiice, Vintimille, Pise et Gènes (2). 

C'est vers ce même temp^ que saint Louis fit tracer 
l'enceinte d'une ville à Aigues-Mcu'tes, lieu ainsi ap- 
pelé à cause des eaux stagnantes (^de aquis mortuis) 
qui sont au3^ environs. Il y fit creuser un port, tçuat 
pour en faire J'entrçp^t du counneiice du Levant, que 
pour y entretenir une marine qui pût mettre ses m- 
jets à TalM'i des e^trepri3es de l'empereur Fréd^c, 
qui étendait sa domination sur cejtte mer (3). Telle fiit 
l'origine de cette ville, long-temp florissante et t^ès- 
peuplée. Elje e$t éloignée aujourd'hui d'une demi- 
lieue de la mer, qui sesi retirée peu à peii, par la 
xxof grandis quantité de sable que les courans ont 
portée sur la côte , et qui a tetllement eugçrg4 le 



(i) Voyez Histoire de Languedoc y par dom de Vie et dom 
Vaissette, t. 3, p. 11 el 5i5. 

(a) lUd., u iy p. 392. 

(3) Fo/.du Gange, Observ. sur Vhist de saint Louis, p. 101. 
Matthieu Paris, an 1240, p. 53; j ap 1246, p. 7o5. .. 
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port, qu'il n*en reste plus aucun vestige. Il a servi- 
long-temps d'appui au commerce de Languedoc, qui 
augmenta beaucoup par cet établissement. 

Avant qu'il ftt formé, le port de Saint-Gilles était 
un des plus fréquentés (i). Les ambassadeurs que 
Manuel Comnène, empereur de Constantinople, en- 
yoya «n France en 1162, y débarquèrent. Le com- 
merce passa ensuite à Aigues-Mortes : ce dernier port 
ayant été comblé, la ville de Beaucaire est devenue 
l'entrepôt du conunerce de Tltalie , de FEspagne et 
du Levant. Elle est encore aujourd'hui le {»*incipal 
marché pour la vente et l'échange des marchandises 
de ces contrées, contre les denrées et les étofies des 
xnamifactures françaises. 

Ses négocians étaient autrefois soumis à àes entra- 
ve3 qui en gênaient la liberté. Ils prièrent saint Louis, 
à Son retour de la Terre sainte, de lever les défenses 
qu'on leur faisait de transporter leurs denrées hors du 
royaume, et lui rejarésentèrent que ces contraintes 
déccnu*ageaient le cultivateur et le conunerçant. Sur 
leurs demandes , ce* prince , dont on ne peut trop 
louer l'administration, fit un règleniènt daté de Saint- 
Oilles, au mois de juillet 1254, par lequel il leur 
permet d'exporter où ils voudront leurs blés, leui^s 
vins et toutes leurs autres denrées, à condition toute- 
fois qu'ils ne fourniront ni armes ni vivres aux Sar- 
rasins, tant que les chrétiens leur feront la guerre. 
Jjouis IX devança de loin les lumières de son siècle, 

f 
(1) Voyez HisL du Languedoc, t* 3, p. 5o3. 
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dans les principes sur lesquels repose la prospérité du 
commerce. 

Ses soins furent secondés par son successeur. Phi- 
lippe III, ami des arts, fut le premier qui anoblit 
ceux qui y excellaient (i). Voulant donner de Tému- 
lation à ses sujets, et favoriser l'industrie dans son 
royaume, il forma le projet d'attirer à Nîmes une 
partie du commerce de Montpellier, qui était alors 
sous la domination du Toi d'Arragon. Dans cette vue, 
il fit venir Foulques Cuccii, citoyen de Plaisance. Ce 
négociant, décoré du titre de capitaine de la com- 
munauté des marchands toscans et lombards J était 
chargé de la procuration des consuls des villes de 
Rome, Gène^, Venise, Plaisance, Luoques, Bologne, 



(r) Lès premières lettres d'anoblissement furent données 
à Racal, orfèvre. Les arts ont une relation si intime avec le 
commerce, qu'il ne sera peut-être pas inutile de dire h quel 
point de perfection ils étaient parvenus dans le milieu du 
treizième siècle. L'orfèvrerie est un de ceux qui ont été cul- 
tivés en France avecf plus de Succès. On colniptait déjà des 
artistes célèbres dans les temps dont nous parlons. Guil- 
laume de Rubruquis, de l'ordre des frères mineurs, envoyé 
par saint Louis, en i a 53, au kan des Tartares, rftncontra, à 
la cour du kan, un nommé Guillaume Boucher, orfèvre pari- 
sien, qui s'y étjait introduit par son habileté et ses talens. Le 
prince lui avait confié trois mille marcs d'argent , et lui 
avait donné cinquante ouvriers sous ses ordres, pour exé- 
cuter un ouvrage en orfèvrerie qui devait servir à présenter 
des liqueurs siu* sa table. Voici cpmme Guillaume l'exécuta. 
)1 fit un grand arbre d'argent, au pied duquel étaient quatre 
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Pistx)ie, Ast, Albe, FlcMrence, Sienne ^t Milan. Le 
roi accorda aux habitans de ces villes dé grands pri- 
villes, dont Voici les priiici{>aux : 

i"* Il leur donne la m^ne protection <pi*il avait ac- 
cordée aux bourgeois de Paria 

2** Il leur donne le juge royal et ordinaire de Nî- 
mes pour terminer leurs diffërens, et les exempte de 
la juridiction de tout autre juge. 

3"* Il veut qae les biens de ceux 4{ui mourront, ap- 
partiennent à leurs légitimes héritiers , et ne se réserve 
le droit d'aubaine, quHl appelle de mainrBtortej qu'au » 
dé&m d'héritier légitime. 

4^ Il renonce au droit de naufrage pour toutes les 
marchandises. <{ui pourraient se trouver sur les côtes 
de ses domaines. Ces privilèges, confirmés en i366 
par Charles Y, produisirent tout l'effet que Philippe 
devait en attendre. £n elfet, il e^ dit dans le Tha- 



lions du même métal, ayant cbacun on canal d'où sortait da 
lait de jument ; quatre ti^^aux cachés dans l'arbre montaient 
jusqu'au sommet Sur chaclùi de ces canaux il y avait un 
serpent doré dont la queue venait, à replis tortueux, em- 
hrasser le corps de l'arbre. De l'un de ces canaux coulait 
du vin, dis 'l'autre du caraœsmos, ou lait de jument purifié, 
du troisième du bail, ou boisson faite de miel , et du der- 
nier de la terracine, laite de riz. Au pied de l'arbre, chaque 
boisson avait son vase pour la recevoir; entre ces quatre 
serpens, était au sommet un ange tenant une trompette; et 
au-dessous de l'arbre, il y avait un grand vide par lequel ud 
Jliomme pouvait monter jusqu'à l'ange, dont il sonnait la 
trompette. {Voyage d'Asie, p. 97») • 
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litmusj ou Chronique de Thôtel-de-ville de Moat]^l- 
lier, (ju'en 1277 une grande partie des mMxhéids 
lombards et italieiis <pii y. étaient établis, allèrent 
porter à Kîmes leur commerce et l^u* industrie ^i). 

Uémulatidn encouragée £dsait des progrès rapides, 
présages hanreux dupassage des arts d^Italie en FraILce. 
Philippe4e-Bel, outœ le port d'Aigues-Mortes^ vour 
lut en creuser un nouveau à Leucate, sur la côte du 
dieeèse et de la viccHiité de Narbonne. Il envoya à cet 
isfiet des commissaires pour Finformer de Tuiilité que 
oet établifisemifflit proounerait à l'Etat *et à la naviga^ 
timi en général, et pour l'instruire des. frais auxquels 
il pourrait monter (2) ; mais ils trouvèrent de si grands 
obstacles, ^pe les efforts de œ prince, ainsi que ceux 
de ses ajU)cesseurs, forent inutiles. Phitij^ de Yalois 
renouvela vaîo^nent ce projet en 1377. 

Malgré le peu de succès de cette tentative, le coin- 
Bi«rce de3 côtes méridionales ne laissa pas d'acquérir 
de jour en jour %m nouvel éclat. En 1 297, les habi- 
tons de NarboiOtuë traitèrent avec Fcaice Hugues^ comte 
d'EmpuriaSi, jppiir ^commeoû^ patr teisnr et par mer 
dansées domaines ;(3). En i33i, Frédéric, roi de Si- 
die, leur accorda les méme^ privilèges qu'aux Oé- 
nois, -et leur peimit d'awûr «n consuLà Messine, et 



(i^ Voytz trésor des chartes de Mîmes, n® 3-i5. Ordoun, 
de no6 rois, t. 4» P« 668 et saiv. 

(2) L'orig|(nal du procès-verbal de ces inforoiations est i^ 
la bibliothèque de Saint-Gërmain-des-Prés. 

(3) Hôtel-de-yille de Narbonne. 
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clos- factoreries dans les autres villes de ses Etats. 

. Ils sollicitèrent Andronic , dit te Jeune j empereur 
de G)nstantinople , de leur permettre d'établir un 
consulat dans cette ville; et ils l'obtinrent. Jean Y 
Paléologue les confirma dans ces privilèges en i36o. 
Enfin, en 1377, ils parvinrent à faire directement les 
traites de TOrient, que vraisemblablement ils n'a-> 
vaient faites jusqu'alors que par Fentremise des Téni- 
tiens et des Génois, ou sous la [Nx>tectiôn de ces deux 
républiques. Cette année, ils eurent «n consul à 
Alexandrie (i). Cette ville Aait alors, conune nous 
l'avons déjà observé, l'entrepôt de toute l'Asie et des 
Indes. 

' La preuve que les Génois prétendaient une sorte de 
suprématie $ur la navigation de la Méditerranée, jus- 
qu'au milieu du quatorzième siècle, nous la trouvons 
dans une lettre que le doge Simon Bocca Negra écri- 
vit le 3 juin i34o, au sénéchal de Beaucaire et aux 
consuls de Nîmes. Il leur dit que (c voulant vivre 
« amiablement et en paix avec eux, comme ils avaient 
a fait anciennaiient, il avait appris que pWiemrs mar- 
« chands de la sénéchaussée trafiquaient en mer sans 
(( la permission âes consuls de la commune de Ge- 
a nés; ce qui était, ajoute-t-il, contre les anciennes 
« conventions passées enl^e la ville de Gènes et le 
(( pays. » Il les prie de les garder, sans quoi il ne ré- 
pond pas des suites. Ce ton assuré du doge marque la 



(i) Voyez Hist de Languedoc ^ t. 4i p^^ij. 
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que là France faisait alors (i). , 

Il ué faut pas perdfe de vue que ks différées ports 
du La^giedoc et de la Provence n'appartenaient .pas 
alors k tïos rois; ils ne rentrèrent sous leur dbmina- 
tion que par la réunion éventuelle du Languedoc^ en 
vertu du traité que la reine Blandbe avait ccmclu avec 
le dernier comte de Toulouse, et par la cession que 
^e dernier comte de Provence é^vait faite de pe$ Etats 
i Louis XL Ils lie pouvaient donc, pendant cet>}»- 
tervàll^, protéger le conamerce de leurs sujets dans la 
Méditerranée, que par l'entremise des souverains de 
ces ports. Mais plusieurs d'entre eux étaij^m eux^|né- 
mes soumis aux conditions que les républiques de Ve- 
nise^ Pise et Gènes avaient imposées à ceu:^ qui fré- 
quentaient cette mer. , * 

Ce ne fiit que depuis le règn© de Louis XI, temps 
auquel les Turcs s'emparèrent de Constantinople, que 
la France obtint successivement des empereurs ma- 
hométans, les capitulations les plus avantageuses et les 
plus honorables, au point que toutes les nations fran- 
ques ne pouyaient plus conamercer en. Levant que 
sous la protection de la bannière de France, a Un des 
(t principaux articles, dit M. Savary (2), réservait 
(( au^ marchands français, ou à ceux qui trafiquaient 
^( sous la baîoilière de France, le commuée du Le- 

(I) Règlement de la SénéchansséiS de Nîmes, co*té Sawe- 
gardes, SdI. 5i et soif.. " 

(a) Commercé du Leoant^ t. i, {T. 3i3i « 
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(( vant; et en coo^éqnenoe de cette convention, ç'a- 
« vait toiqoUrs été devant rambassadeur de France 
.«qui résidait à Coi»taiitmople, et les consuls que la 
(^ nation entretenait dans les Etats du grand-seigneur, 
« que s^étaient portées les contestations sur lé' Êiit du 
(( négoce^ qui survenaient entre les nations chrétien-' 
« nés, XiCS Vénitiens furent le* premiers kqui il lut 
(( permis d^arborer la bannière de Saint-Marc. » Les 
Génois n'obtinrent ce privilège qu'en i6i65, sous Ma- 
homet lY. Le ttmps n'était pkis où.nous ne poimoil^ 
commercer dans le Levant que sops le consulat de 
ces deux républiques. CTcsi ainsi que nos rois, ayant 
secondé Ic^ efforts et l'activité de leurs sujets, recueil- 
lirent enfin les fruits abondans de* la protection dont 
ils avaient honoré les commerçans. 

Cependant, ce n'est que sous Henri III que les 
ambassadeurs obtinrent à la Porte, pendant la durée 
de l'ambassade de M. de Germigny, la préséance sur 
, ceux des autr^ princes chrétiens (i). 

De toutes les villes du Languedoc, celle de Mont- 
pellier à fait, sans contredit, le commerce le*plus ac- 
tif et le plus étendu. 

^i) Voici ce que rapporte M. de G^rmi^y, dans lé comple 
qu'il rendit à H«nri III de son ambassade à CoosLanti^ople : 

«c En cet 'endroit, sire, et durant cette cootiniielle confa- 
« sion., dit-il,' je n'ai laissé de renouveler vos çapituïations 
(c avec Sa Hàutesse , accrues d'aucuns articles importans y 
<c comme de la préséance, par cet acte public et solennel, 
«( j^ar-dessus tous les ambassadeurs des princes cbrétiens, et 
« notamment Celui d'Espagne, à l'honneur, grandetir et ré- 
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L'île de,Maguelone, autrefins très-commerçante, a 
été son berceau. Cette île ayant été ravagée par li^s 
Sarrasins 9 dans le huitième siècle, ses habitans se re- 
tirèrent à Montpellier, pour se mettre à Fabri cte leufrs 
pirateries; ils y trànsportèlrem leur commerccv Leur 
supériorité dans ce genre s'y soutint avec beaucoup 
d'éclat pendsmt plusieurs siècles; leur industrie ne 
commença à être partagée que par rétablissement que 
fit saint Louis d*un pcHrt à Aigues^Mortes, et par les 
privilèges que Philippe III accorda aux ouvriers et 
•aux négocians qui viendraient s'établir à Nînies. Cet 
état florissant continua même jusque sur la fin dû 
quinâème siècle, temps auquel la Provence fut réu- 
nie à la France , et où le commerce commença à se 
réunir à Marseille, comme nousTafrons déjà remarqué. 

Il était dans la pjius grande activité à Montpellier, 
lors de la première croisade. Il y avait déjà des foires 
et des marchés très-firéquentés : c'est dans cet;te ville 
que le Bas-Languedoc, le Roùergue, le Viviœàis, le 
Geyaudan et l'Auvergne venaient s'approvisionner. 
Ses négocians y rassemblaient tomes les marchandises 

« putalion de Vôtre Majesté, y ayant *fait comprendre et ad-r 
K joaler de nouveau que- les Ragasoîs chemineroitt sou5 vsa 
«banùière, qui^ avant mon arrivée à ladite Potte, s'en 
« étQÎent distraits et. séparés. » 

M. de Germigny a été ambassadeur à la Porte depuis 
1S79 jwsqu'ien i585. (J{ayez à la fin du premier volume du 
livre intitulé : L'Illustre Urlahdale, tm Histoin ancienne et 
moderne de la oille eï^cité de Ohâhnsrsw^aâne , p. 92 de la 
Négociation de M. de Getjnigny» Lyon, 1661.) 



Digitized by VjOOQiC 



( 24o ) , 

«Je rOrient, qu'ils tiraient de Gènes et de Pisé, et 
qu'ils conduisaient sur leuis propres vaisseaux au port 
de Lates , par les. graux "tpji communiquent de k 
mer à Tétang. C'est à cette communication qu'ils du- 
rent leur fprtune et leur célëbrité : aussi est-ce à cet 
objet qu'ils veillèrent avec le plus grand scnn, et vers 
lequel ils dirigèrent toute lem* sollicitude et toutes 
leurs dépenses (i). . 

Guillaume, seigneur de Montpellier, s'était engagé 
dans la première croisade. Il mit à profit le temps 
que dura cette expédition, et prit sur les lieux les- 
instructions sur l'exploitation du commerce de l'O- 
rient. De retour en Europe, il forma le projet de l'é- 
tablir directement, et de l'affiranchir un jour de l'en- 
tremise des républiques de Venise , Pise et G^nes. Il 
commença par nommer à cet effet des consuls qu'il 
appela consuls de mer: ils étaient chargés de l'entre- 
tien du port de Lates, de la route qui conduit de ce 
port à la yille, et de veiller à la sûreté et à la protec- 
tion de ^toutes lès entreprises maritimes (2). 

Ce plan, suivi par ses successeurs, eut un prompt 
succès. Ils accordèrent, en 1142, une maison. aux 
Génois dans cette ville, pour assurer la correspon- 
dance et les relations conunerci^les avec se3 habi- 
Uûis (3). Dès l'aiihée 1169, elles se multiplièrent au 

(i) Voyez Histoire générale de la ville de Montpellier^ i vol. 
in-f>, Paris, 1737, p. 586 et suiv. 

(2) Ibid.^ 1. i,c. 4> p. i3. . 

(3) fci/i, p. 27. 
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point que les Grënois, jaloux de leur acci^oissemént, 
vinrent ravager Maguelone et le port de Lattes. Les 
Pisans s^entrenûrent dans cette querelle, et parvin- 
rent, par leur consul, à faire cesser les hostilités. 

Le port de Lattes devint effectivement si fréquenté 
environ soixante ans après le retour de Guillaume, 
qu^il était le rendez-vous de tous les commerçans de 
ritalie, de FEgypte, de la Palestine, de TEspagijie, 
de toute la Gaule et de FAngleterre. On y entendait 
parler le langage de toutes les nations du monde, qui 
y abordaient avec les Génois et les Pisans : c^est ainsi 
que le rapporte le célèbre Juif Rabbi Benjamin, dit 
de Tudell^ en 1174? temps où il passa à Montpel- 
lier (1). 

(1) Voici le passage .de Benjamin, rapporté par M. d'Ai* 
grefenille, dans son Histoire de Montpellier, p. 38 (vol. in-R 
Montpellier, ijSj): 

Inâè çerà duorum dierum, itinere facto , in trimulum montem 
qui Pessulanus oUm» oh incolis nunc Montpellier çocatur, ur- 
bem negotiationi et mercaturœ opportunam, à mari duabus kuds 
dissitam, à oariis nationibus commerdorum causa frequentatam, 
Idumcds y Israëlitis ex Algarbâ , Longoèardis et ex magnœ Bomœ 
regno; atque ex onud terra JSgypU et IsraeKs, ex omni gente 
Gal£œ et Hispaniœ et AngHœf atque ex omnibus gentium Unguis 
ibidem inpenàmtur, operà Genuensium et Pisanorum^ 

Cette expression , operâ Genuensium et Pisanorum, semble 
indiquer que lés habîlans de Montpellier ne faisaient pas 
encore dans ce temps-là le commerce du Levant directe- 
ment ni sur leurs propres vaisseaux, mais sur ceux des Gé- 
nois et des Pisans, et par Tentremise de ces detix répu- 
bliques. 

1. S»^ Liv. 16 
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En 1 185, cette rilk fit un traltié cfàssotiatioii atec 
la ville d*A^j par lequel elles conviiureiit qu'elles 
protégeraiem réciproquement les marchaads chrétîeiis 
et sarrasins qUi y viendraient à taiscm du oommerce ( i). 

Tandis que le Languedoc ëtàit rav^lgë par la croi- 
sade ûtwx^ hs All%eôis, la ville de MontpelB^ 
pirofita de ces troubles poulr agrandir et pto«>ég^ son 
ccHnmercé. Elle fit deé traités avec ceux de Nice j An- 
tibes, Hyàr^, l^oid^o:? MatseilU, et r^KHivela oeuX 
qui existaient ayec les Génois e\ ks Pisans (2). 

En luS.i^ Jacques, roi d'Arragon^ dit le Conqué- 
rant, tké à Monjtpélliter, sduvarÈdtl de cette ville, ayant 
fait la conquête de Tile de Mayorquç sur les^ Maures 
d^Espagne, lui fit donation de cent maisons dans U 
ville de Mayorque, où elle pourrait exercer le com- 
merce (â). 

Elle conclut en 1287 un traité avec le podestat de 
la ville d'Arles. Enfin, après avoir obtenu des facto- 
reries dans les villes du continent, elle parvint à faire 
directement le commerce dans les Echelles, et à y 
établir des comptoirs. 

Le projet que Guillaume avait conçu d'affranchir 
un jopr le commerce de ses Etats de la s^qurématie 
des Vénitiens, des G<énois ot des Pisans, fiit enfin réa- 
lisé en 1243, environ cent cinquante ans après la 
première croisade. C'est ainsi que le succès récom- 

(0 Hist gén. de là piile de MontpeWer, 1. 3. 
(jk)lbid.,c. 2, p. 79. 
(3) ftiW., p. 81. 
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pensa le pl^n qu^il traça ï. ses successeurs. Sa posté- 
rilé recueillit tout le firuit de la proisection constante 
qu'elle accorda aux négocians. Le C(»nni^oe Tayant 
enrichie^ elle parvint^ par ses alliances, à monter sur 
lés trônes d*Arrag0n et de Mdycnrcfue. 

C'est dsms cette nftême année que la ville de Mont- 
pellier fit areç Charles, prince d'Antioche, sisig^enr 
de Constantinople (i), et Bohëm(Hid, comte de Tri- 
poli, un traité par lequel elle devait avcnr un cofikul 
dans ces trois villes, et une rue affectée à ses com* 
merçans. Ils avaient obtenu le privilège de décharger 
leurs marchandises et de charger leurs retout^^ en ne 
payant que le tiers des droits (2). 

Hugues, roi de Jérusalem et de Chypre, accueillit 
favorablement leurs consuls eii I354, et leiar permit 
de trafiquer dans toute Tét^ndue de sa domination. 
Ils en établirent en même temps dans tout le terri- 
toire de Venise, et s'attirèrent alors tant de confiance, 
qu'ils fiurent invités à venir fcwmer des maisons de 
com^ierce dans la Lombardie, à Crémone, Plais^yace 
et Pavie. C'est dans ces circonstances que saint Louis 
renouvela les privilèges que son père leur avait ao- 



(i) Benjamin de Tudell assure qu'en 1173, temps auquel 
on faisait encore tout le commerce de l'Asie par le Pont- 
Eaxio, le commerce de Constantinople était si considéra- 
ble^ que les octrois qu'on levait dans les marchés et sur le 
port, étaient évalués à vingt mille écus d'or par j^our. (Benj., 
F<^fage d'Asie, p* 12.) 

(3) Hist. gén. de Mon^feOieTf p. $87 h Sga 
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cordés^ de négocier dans tont son rpyaume. Dans la 
même année, Charles, comte de Provence, leur ac- 
corda la même permission. 

En i356, ils obtinrent de pareils ëtablissemens du 
grand-maître de Jérusalem Roger de Pins, dans Tîle 
de Rhodes; et en i365, ils renouvelèrent avec Pierre, 
roi de Jérusalem et de Chypre, le traité qu^ils avaient 
cono^a avec ses prédécesseurs. 

fie confunerce direct que la ville de Montpellier 
s'était ouvert dans tous les ports de la MéditeiT£m^, 
avait pris tant d'accroissement sur la fin du quator- 
zième siècle, qu'elle nomma pour le régir et le pro- 
téger, des consuls es parties de Chypre et es par- 
ties cis-marines et ultra-marines de *RkodeSj Da- 
maSj etc. (i). C'est dans ce siècle qu'elle porta an 
plus haut degré la {H*ospérité de son commerce; mais 
il fut troublé sous le règne long et, malheureux de 
Charles VI. 

Nous devons observer que Philij^)e-le-Bel avait ac- 
quis en 1293 une partie de la ville de Montpellier, 
nommée Mtmtpeilleretj et qu'en i349 Philij^ de 
Valois acquit de Jacques III, rm de Mayorque, la 
seigneurie et ville de Montpellier (2). Elle ne gagna 



(i) Voyez le cartul. de Montpellier. 

(2) Voyei: Hist de MoidpelUer, A. 6, p. loa ; et 1. 8, p. i35 
et i36.^Cette acquisition a coûté six vingt mille ëcus d*ar. 

Telle est la déclaration que Jacques III iit alors' des re- 
venus de la ville et baronnie de Montpellier, 3a8o lûrres 
tournois; et pour, le lieu et baronnie de Lattes, 435 livres, 
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pas à ce chimgemeQt de domination.. Le duc de Barri*) 
gouverneur du Languedoc sous Charles VI, y comr 
ïtàt tant d'exactions, quWe grande partie des négo* 
cians s'expatria, pour se soustraire à ses yexfition& 
Les plaintes que la ville présenta au roi sur la dépo^ 
pulation qu'elle avait scniSerte par ces émigrations, 
furent écoutées : ce prince lui accorda une diminur 
tiou d'impôts ; les kttres-patentes qu'il donna à ce su- 
jet, attestent l'état jirospèce de soa commerce, avant 
que le duc de Berri eût le gouvernement du Langue- 
doc (i). 

Cependant le ccwnmerce, affranchi des oppressions 
du duc, ne tarda pas k reprendre son cours* Quelques 
années aj^ès, il acquit une nouvelle activité par lé 
gënie, les hautes s^culations et les grandes vues d'ui^ 
négociant qui a été célèbre par son opulence, les ser- 
vices qu'il a rendus à l'Etat, et par ses malheurs. 

Jacques Coeur, que les uns font naître près de Bour^ 
ges et les autctsis près de Montpellier, avait reçu de I9 
nature les plus heureuses dispositions pour le ccm- 



ensemble 8715' livres tournois. Parmi lès droits dii^ seîgii^ur 
de Montpellier, celui qu'il percevait siihr le kermès ou ver- 
mlUon , est estimé 3o livres. Le marc d'argent valait alors 
5 livres i5 sous à 6 livres. 

(i) Quamçis, dit Charles VI dans ces lettres-patentes, tem- 
poiibits retroacUSf popuU copiositaie, fnercantiœ et diQÎiîarwn 
affluendâ ac aliis bords abunBans famositaie laudabili fulgerat 
ViUa Montls Pessulani, (Htsl. de Montpellier, 1. 10, p. 191, 
an i4i2.) 
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meroe (i); sa sagacité ^ son jugement prompt , ses 
oombinsôsons sûres ^ le lui avai^it fait envisagar sous 
tous ses raf^)ort9. Il ne iut pas long-temps k s*aperce- 
y<nr que les mouTemens du port <fe Marseille se ra* 
leiitissaieîit sous les demies comtes de Pix)vaioe ; et 
o(m$idërant que c'était le mom^it le plus fay(»^le 
pmxp augmenter Tacti^ité de oeux du fan de Lattes, 
le seul ou au moins le pkts considérable que la Frsmce 
possédât alors sur la Méditaranée, il en fit le centre et 
le ibyer de ses ^culations et de ses entreposes. Elles 
iurent mesurées et exécutées avec tant de sagesse et 
de prudence, qu^elles rapportèrent de grands profits : 
ces b^éfices lui fx'ocwrèreiit le n^oyen d'augmenté 
ses etpéditions; elles furent si jBructuaises, qu^elles 
le mirent en état d'entretenir à ses firais ^usieurs ga- 
lères. 

Sa réputation parvint à la cour. Charles TII l'ap- 
pela auprès 4^ sa personne, et lui cofifia Fadmini^xa- 
licm de ses finances. Ce fidèle serriteur l'aida de ses ta- 
lens, dé ses richesses et de son crédit, dans les temps 
difficiles où il se trouvait. Jacques Cœur, transporté 
au séjour de l'ambition, de la jalousie et de l'intri- 
gue, en connut bientôt les dangers. Il eut la sage 
prévoyance de ne pas abandonner son commerce; le 
soin qu'il donna aux affaires publiques n'en interrom- 
pit pas le cours; il le dirigea toujours par ses facteurs. 
Ministre des finances, il fiit encore employé dans des 
négociations impcxrtsgaites. Charles le non^na parmi les 

L.l . . . . _ ' - ' , ■ . . I ^ 

(i) Hist, de Montpellier, p. 210. 
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^anbassadeurs quUl ûw^a à RoBOfi aa 144^9 pour 
meure fin au schisme de Filix V »?«€ Nicolas V. Ce 
ht \m qui fi»flp:nift les ga)k*QS qui )es traksportài^iit 
en Italie. • : y 

Sa f aTeur^ peut-être plus, eacare soa opulence, fruit 
de ses hautes spéculations, blasèrent les regards des 
courtisans avides et jaloux, et leu^ iuspir^eut le pro- 
jet de le perdre et de partager ses dépouilles* Hs Tac- 
cusèrént de concussion , et surprirent la^ reUgion du 
prince. Victime de leurs brigués insidieuses, il fiit 
condamné à la mort; mais cette peine fiit commuée 
en une amende, et à la prison jusqu^au paiement (i). 



(^) J[açqaes Cg^^x t^ çoiid4i4ii4 itC^t n»iUe écus AV 
mçnde epyers ieB pei^fJ^^,; <rt trois cçpt tiUle écm eny^rs k 
roi. ï^'écu d'or él^tjiù 70 et demi ^u marc, et le injure va- 
lait 97 Uvre$ |5 squ^ C^n^ mlUe éciK, à 70 ^ deini-.aii 
marc, fpDt %ii8màTç$ m ti^3; le$q9ç)a, à 97 iàv* i:5 solide 
fom i3S[,6o9 livrer de ee teiH^i$4iu 

L(çs écMS dont il s'^it élai^t fabriiqpié^ a?ee ie iWè 
a3 et demi, 23 trois quarts karatfl^ Xa'èr à eetlilrfl>a»draîl à 
présent çQviroii $00 livres le mire : ainsi , ^nt >iiWe écus 
d'or de ce lempsrlà refrëseateraî^it, inoppâie d'ainj^ur- 
d'hui i,i3/h4qoBv- 

lit lest trois^cent mille écus d'amende 
envers le rt» repr^stent^raiç;^ 3t4p3,^)oo 

Ensemble. . . . . . 4i537,6oo liv. 

Si on ajoute à cette somme Ips terres qu'il pç^^daii^dan^ 
le Berri, le Languedoc^ et les monumens qu'il a laissés d« 
sa magnificence à Bourges et à Montpellier, on sera cou- 
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Nous ne pouvons nous en^cher, à cette occasion , 
de Eure tme remarque sûr les ëvènemens du règne de 
Charles YII. Ce prince, malheureux par son p^^s et 
par son fils, ëtait prêt à voir tomber le sceptre de ses 

yaiiica combien le commerce da Levant était considérable, 
et combien il avait firactifié entre ses mains. 

On voit encore à fil ontpeliier le bâtimeiit qn'il avait Eut 
conatraire poar ton commerce U sert de loge aux mar- 
chands de cette ville. Il lui t>rocura des eaux, en rassem- 
blant plusieurs fontaines des collines voisines dans un ré- 
servoir qui subsiste , d^où elles entrent dans un vaste canal 
pour se rendre k la Font-Putanelle. Ses armes s'y voient 
encore, ainsi que sur la loge. 

Jacques Cœur, échappé heureusement de sa prison, re- 
vint k Montpellier, d'où il passa en Levant. Là, diCcaeiUi 
par ses facteurs fidèles, il reprit le cours de son commerce, 
et rétablit îa, fortmie., Il ne ce^a, pendant sa disgrâce, de 
fommir des secours considérables à Charles VII, qui, recon- 
naissant enfin son erreur, lui rendit t6us ses droits et son 
estime. Sa famille a recueilli sa succession. Elle a donné un 
évéque à Luçon, un archevêque k Bourges et un échanson 
à Louis XI. On place sa mort en i456. 

n avait coinmencé une maison dans la rue de l'Homme- 
Ariné, k Paris; elle fut achevée par Jean de la Balue, car- 
dinal. On y admirait les étages supérieurs, construits de bri- 
ques vernies, avec une couche de plomb et de cuivre. U 
possédait aussi le château de Beaumont en Gâtinois, qui a 
appartenu depuis k MM. d^e Harlay. Cette terre a été érigée 
4epuis en duché, en faveur de M. de Tingry. On y voit en- 
core quelques bâtimens, et une tapisserie qui a appartenu à 
Jacques Cœur. ( Voyez Mélanges tirés d'une granit KbUdthè- 
(fue, t. 3, p. i38.) 
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mains. Quatre personnages eoneoururent principale- 
ment à le soutenir, Agnès Sorel, le c(»nte de Dunois, 
la ]Pacelle et Jacques Cœur. Ces deux derniers n'eu- 
rent pour récompense^ Tune qu'un, bûch^, et Tauûre 
que la prison : exemple terrible des effets qu'ont pro- 
duits dans tous les temps la superstition, l'ignorance 
et la calonmie. 

Nous nous sommes peut-être arrêtes trop long- 
temps sur ce qui concerne Jacques Cœur ; cep^idant 
nous avons espêrë obtenir quelqu'indulgence, parce 
que ce négociant a été un de ceux qui ont le j^lus 
honoré la profession du commerce, et que le génie 
anoblissant tout ce qu'il touche, élève et donne un 
air de grandeur aux choses mêmes qui, traitées avant 
lui par des hommes ordinaires, semblaient n'en être 
pas susceptibles (i). Ses entreprises et ses succès aux 
Echelles, ne n«us ont pas paru déplacés dans le ta- 
bleau que nous essayons de tracer du conunerce du 
Levant. 

D'ailleurs, le Ciel accorde raranent aux princes 
de pareils ministres; chaque siècle en fournit à peine 
un exemple : le quinzième a produit Jacques Cœur, 
le seizième Sully, le dix -septième Colbert; le dix- 
huitiènoie...., la nation vient de le nommer. 

Nous avons déjà observé quels étaient les princi- 
paux objets d'imjk)rtation et d'exportation de ce com- 



(i) Mercatura, si temds est y sorâida putanda est, sin magna 
et copîosa, multa imdique apportans, multisque sine çanitate im- 
pertiens, non est admodùm çituperanda. (Cic, ^ Q/i, 1. i, c. ^^O 
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meree (i), Noos devons ajomer ^pie, dès le douûème 
et le treizième siècle, les draps âhnqoés en Langue- 
doc pouvaient d^ £dre partie des okttf^mens; css 
cette industrie, qui est aujourd'hui une des sources 
princ^Miles de la richesse de oetie (nrovifice/y éta^ 
connue. 

On trouve dans un article du testasacnt 4e Guil- 
laume, seigneur de Mont^Uier, que, dès it^o, on 
£tbriqufdt des draps eu cette ville et à Omelas, apure 
ville qui lui appart^ait (2). 

On trouve eiicore dans les coutumes, privilèges ou 
libertés des habitons de Mon^llier, r^igés en l!io4, 
quHb faisaient gpakd cas des draps qu'o^ y ËJ^riquait; 
les articles 5o, 109 et 1 10 en sont la preuvo^ ils en 
avaient int^dit la &ctiu»e aux étrangers; et pour con- 
server la réputation qu'ils avaient a^cquise àsa^ la tein^ 
iul*e qu'ils leur donnaient avec le kertnèé <pn o^t 
dans la province, surtout aux cnvircms de cett^ ville, 
ils avaient statué que nul drap ne pourrait être teint 
en rouge, au:entrer dans le commerce teint en cette 
couleur, qu'il ne fût teint en graine d'éodrlate (3). 

Cette ville avait ai^ une autrç fabrique qui lai 



(0 ^^3f^^ çi^$3^s, p..a?i, 

(a) Ce prince, après aroir stipulé que, si sa femvie vient 
à se remarier, son fils lui donnera dix mille sous de Mel- 
gneil, ajoute : Et de cœterîs pannis de Monte-Pessalano et Orne- 
lalicOf quafiiafuerit causa nubentlum eam* 

(3) Voyez Hist génér, de MoritpelUer, depuis la page 64-9 
jusqu'à la page 707, 
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éuàt propre j eW celle du Taxlet où Yen*dergri& Il 
paraît même que cette industrie était alore exercée 
par les femmes, et que c^éiait une e^ce de pafri* 
moma qui lev^ iq^qpartenait exciluâyemettt (i)« Ccitte 
falxioatioii fait encore ai^enrd'liui partie du com- 
merce de Montpellier. 

La ville de Careassonne, aujoard'hui célèbre par 
ses maimfiiotures et par Féckt et là beauté de ses tein- 
tnres) était d^*à renommée par ses draperies dans léf 
Cr^iaièEBDe et qimorïième siècles (a) ; elle en envoyait 
même en £q)agne, comme le prouve une reqiiéte 
qu'elle pi«ésen;ta à Louis XI en i^'j^j par laquelle 
elle te plaint que certains habitana de& ports de ce 
royaume avaient arrêté ses marcfaandiisefr au^r un nàwr 
veau pr^^txte qu'elles devaient des droits qui nV 
vai€»t jamais été piérçus^3). 

* * ' ' | i ■ I l m j i i 'i n LU I i n I I t iiiJi. ji .1 IL ■ I ji ' ■ ; ■ ■■ Il I ' 

(i) Om ppivrait l'irtSéri^ de. lets par^^^es 4e J^W PWippi» 
qài. a compieiHé la coutuiiie de Çiette ville. 

Nosirœ muUeres Monspeiienses asservant oefid castrense pecu- 
lurni^ et proprium matrimomum , çîridem iîlum puherem quem oo- 
cant le verdet oa vert-de-gris, ex lamlnis œneis Qel asrels, 
pnàsQÎno, etc. (Voyez 3. Pbîlippî, Resp. jur. 48; et VHisttdre 
générak de MtsntpelKery p. 649O 

(a) On voyait encore en 174.1, une épitapbe à'w pareur 
M draps ^ mort en i3fift. Hic jmei Petms B^cumdr pamtor 
Carcf^îsonnû&f anm) MCCCXXil. 

Le lieu que l'on appelle encore ie Tenda, a conservé ce 
nom, à cause que les pareurs y tendaient leurs draps. (JUsL 
de Carcassonne f par le Père Bouges. Paris, 174^? i v^** ^i**4*i 
p. 18a.) 

(à) Idem, p. 283. 
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Un nouveau jour commençait à luire^ et de nau- 
velies connaissantes , suooessiy ement acquises , £dsai^it 
con€evx)irrimportaiieed*€iugm6nterau-dehors la vente 
des ouvrages de notre industrie. Philippe-le-Bel, per- 
suadé des maux cpi^enfant^n Tinaction et le désœu- 
vrement, et convaincu des avamages qu'apporte le 
bénéfice de la main-d'œuvre, crut procurer un grand 
hieri à TEtàt, en multipliant les manu&ctm!es et en 
perfectionnant celles qui étaient déjà établies. Il con- 
sulta, en i3o3, les députés des villes de Toulouse*, 
Csorcas^onne, Limours et autres villes faibricantes du 
Languedoc, siu' 1^ jnoyens d'encouragé et de per- 
fectionner les manufactures. Us lui neprésentèrent 
qu'<Mi ne pouvait y parvenir qu'en défendant la sortie 
des laines que les étrangers venaient acheter poui* les 
mettre en œuvre. Ce prince, écoutant favorablement 
leur demande , en défendit eX{n*ess&nent le transport 
hors du royaume, ainsi que des drogues, teintures et 
autre matières nécessaires à la fabrication. Cette dé^ 
fense sage de l'exportation des laines non ouvr^, 
adoptée depuis avec tant d'avantages par les Anglais, 
eut des efiets si favwables, que Louis-le-Hutin, té- 
moin du bien qu'elle procurait à ses sujets, réitéra 
les mêmes défenses en i3i5 (i). 

Cependant, nous devons observer que le Ken que 
l'on fit alors n'était pas aussi grand qu'il pouvait l'ê- 
tre* On ne connaissait pas encore ce principe, fécond 

(i) Voyez Hisf* gén» de Languedoc y t. 4» p- i6i^ 173. Oc- 
donn,, t. 2, p. 88 el suiv, 
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pour k concurrencé, cp'il faut affranchir, autant qu'il 
est possible, les ouvrages de Tindustrie nationale de 
toute imposition. Cette condiUon était d^autant plus 
nécessaire, qi]fê cette industrie commençait à naître, 
et que la France était en rivalité avec Tltalie, qui 
depuis. long-4temps employait nos laines, et d'où nous 
avions tiré des ouvriers pour perfectionner nos manu- 
factures. Philippe imposa donc douze deniers sur cha- 
que pièce double de drap, et sur les autres à jHX)por- 
tion. Le marc d'argent valait alors (en i3o6) cin- 
<|uante-cinq sous six deniers : ainsi, cinquante-cinq 
pièces de drap payaient un marc d'argent, impôt çné- 
rêux qui devait retarder les progrès de ces manufac- 
tures naissantes. 

La province comprit toute l'inconséquence de ce 
système ; elle repvésentSL combien il était contraire à 
l'émulation et à la oonciurence; mais l'esprit fiscal 
qui domina sous le règne de Philippe de Yalois, fît 
rejeter ses remontrances, quoiqu'elle offirît de lui 
payer annuellement cent cinquante mille petits tour- 
nois, pour s'aSranchir de cet impôt. Le petit tournois 
était de cent seize au marc (i). Ainsi, cent cinquante 
mille petits tournois faisaient douze cent quatre-vingt- 
treize marcs, qui équivaudraient à plus de soixante- 
quatre mille livres de notre monnaie : ce qui prouve 
qu'on fabriquait alors dans la province plus de dix 
^pdfillè pièces double de drap, et que chaque pièce 



(i) Voyez le Blanc, des Monnaies, p. 3i5, 317. 
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doublé payait prèé dé ùx livres dix «ras yaleiu* ac- 
tuelle (i). 

Les Hollandais, Ai profonds ^i matière de com- 
merce, pensèrent autrement lorsquHls coHuneneèrent 
à établir des fabriques. Ils savaient que Pon ne peut 
itaposer des droits trop légers sur les ouvrages d'une 
ihdustrie naissante. Us encoui'agèreiit Tentrée des lai- 
nes et des fils, pour les mettre en œuvre dans le 
pays, en ne levant que quinœ sous par quintal de ces 
matières, et ils n'imposèrent que quatre sôus sur la 
sortie d'uûfe demi-pièce de drap (2). 

Les droits excessife que Philippe exigeait pouvaient 
tarir la ^urce des riché»eS que l'Etat aurait tirées 
dans la suite de ces manufactures; mais l'activité na- 
turelle dli Fr'ançais , <Jui commençait ït se porter au 
Commerce et aux arts utiles, surmonta toutes les diffi- 
cultés. L'émulation se répandit successivement. On 
fabriqua aussi avec succès le chanvre et le lin à Mar- 
véjouls, dans le Gévaudan, où Charles V établit des 
consuls. Il fit, en i3&6, une ordônnaiice pour r^ler 
la mesure dès toiles et des draps qu'on y faisait (3). 

Le gouvernement, non content de ces encourage- 
mens, voulut encore, sous Philij^-lé-Long, établir 
un même poids et une même mesure. Louis IQ, pro- 
tecteur du commerce, voulut aussi procurer le même 



^» 



(i) Voyez Hist de Languedoc, t. 4. 

(2) Voyez Mémoires de Jean de JVit, i'® part., c. i3. 

(3) Voyez Ordonnances, t. 4? P- 678 et siiîv. 
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avantage (i); mais ap^^aremoiéfit on a rencontré dans 
ce projet dés difficultés tju'on n^àrait pas prévues, et 
qu'<Hi n*a j^ vaincre, pciis({u*il n'eet pas encore exé- 
cuté de ntos jours. Cepeïidant, il ne faudrait pas en 
conclure qu'elles sc^eiit îniiurthûiitablês; car Chiorle* 
magne avait établi cette unifimnité dans ses va^»s 
Etats (a). 

Avant ks croisades^ nos fabrieans ne se servaient 
dans leurs ouvrages que de lin, de chanvre et de 
laine; ils ne connaissaieM pas encore la soie, qu'ils 
ont employée depuis avec tant d'art, et d<mt ik ont 
fait d^ tissus si beaux ;, qu'iU mériteraient d'être con- 
servés, tooins comme un moniunent de notre luxe , 
que comÉno uîie preuve du degré de perfection cm 
l'iûdustrie bmïiailie peut atteindre* 

La ^ie était. cependant connue en Europe dès le 
règne dô l'empet-ôur Justinka. Deux moihes avaient 
a[f)orté des Indes ^ vers le milieu du sixième siècle, 
d^ œufs de ces inseotès industrieux à qui nous de- 

(i) trayez président Haînauît, t. i, règnes de PhUIppe-Ie- 
Lonig et de Louis 'Kl. 

(à) VéhiinUs Ut èe^îes ipéhsuras et reictds, pondéra justa et 
atfuàtia^ wn/me$ haheant, sh?ein dçitatâms, dm in ntoruatuitiis , 
siçe ad dandumin illisyme ad accipiendui/iL% (Capilui. Garol. 
magn., anno 78g, apud Baluz., t. i, col. 288; et Capitul. în- 
certi anni, c. 45r ^f^ dom Bouquet.) 

Vobimus ut ipdstjue judet» in suo ministerio mensuram modio- 
mm, seoctariorum p et siculas per seoUaria ocio, et cotèomm eo 
tenore haheai sicut et in paiaUo hahemus. (Capitul. de Yillis 
Carol. magn., c. 9, apud dom Bouquet, t. 5, p. 652.) 
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vons cette matière précieuse (i). L'arbre qui les nour- 
rit n'était pas non plus inccmnu, puisque Grégoire de 
Tours rapporte, que saint Gêniez, qui souffrit le mar- 
tyre à Arles Pan 3oo, eut la tête tranchée au pied 
d'un mûrier (2). Mais il s'écoula bien du temps ayant 
que les Européens connussent l'art d'élever ces in- 
sectes, et celui de mettre leur soie en œuvre. Cest 
encore à l'expédition des croisades que nous devons 
cet avantage. 

Roger, roi de Sicile, ayant ccmquis plusieurs villes 
de la Grèce dans ses guerres contre les empereurs de 
Gmstantinople , en rapporta le premier la manière 
d'aj^réter la soie et d'en faire des tissus. Il amena 
dans ses Etats plusieurs ouvriers qui l'apprirent aux 
habitans de la Sicile. Il les établit à Palerme et dans 
la CalalM'e, vers le milieu du douzième siècle (3). De 
là cette industrie passa dans toute l'Italie, et ensuite 
dans la Provence, lorsque les comtes de la maison 
d'Anjou eurent reçu l'investiture des royaumes de 
Naples et de Sicile. 

L'Espagne précéda la France dans la fabrication 
de la spie. L'usage de ces tissus s'introduisit. en Pro- 
vence avant l'art de les fabriquer; on commença seu- 
lement à le connaître sur la fin du douzième siècle. 
On la teignait dans cette province avec le kermès ou 

(i) Voyez Polîd. Virg-, de rerum InQentorièus, 1. 3, c 7. 
(a) Voyez Hiskdre générale de ProQence^ *•'??• «7*; et 
Grégoire de Tours, de ghr. Mart, c. 68. 
(3) IhnL, t. 2, p. 279. 
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vermillon, ce qvii en augmenta beaucoup le com- 
merce. Elle fut la première qui fabricjuât la soie en 
France; cette industrie se communiqua lentement 
aux provinces septentrionales. Cependant , on trouve 
(ju'elle n'était pas inconnue en Champagne dans le .; 
quatorzième siècle. Les ouvrages en soie des Rémois 
> étaient alcwps fort estimés. Ces étoffes sont mises au^ 
rang des choses rares et précieuses qui furent envoyées 
à Bajazet !•% ^khit la i^ançon de plusieurs seigneurs 
français qui avaient été faits prisonniers à^ U malheu- 
reuse jormcnée de Nîcopoliis, en iSgô (i), 

La soie était encore très^rare en Frante en i345. 
Il est i&arqué dans ïes comptes de la sénéchaussée de ^ 
Beaucaire , que îe sénéchal chargé par Jeanne de^ 
Boui^o^e, femme de Phiti{^ deYalôis, de lui ache- ^ 
ter à Montpellier douze livres de soie de différentes 
couleurs, fit partir un exprès de Nîm^ le !•' juillet 
1345, pour les porter à Paris, et que cette sme coû- 
tait soixante^treize sous tournois la livre (pi). Le marc 
d'ai^gent ne valait alors que soixante^huit sous : ce qui 
fixe le prix de cette naatière à environ, cinquante-^ 
quatre livres de notre monnaie. 

La fabrique des étoffes de soie eut beaucoup de 
peine à prospérer, malgré les encouragemens qu'elle 



(i) Tantœ cîadis nuntlo (bataille de Nicopolis) in. Gattiam 
perlaiOy undique perqidruntur mimera quœcumque Turcct grata 
fore putaèantur'**'* serîca remensîa. (^HisL Remens., t. 2 , «^ 
p. 6840 

(2) Voyez Histoire de Languedoc, t. 4i P» ^'9- 
I. 8« Liv. 17 
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receyak de no^ wïé/d% de leur^ grandsi vassaux.XiOois ÎI 
établit à Tovxs plusieurs métiers en 1470^ sf^ la coo- 

. duite des ouvriers qu'il avait fait .venir, de GèueS) 
Venise et Florence (i)* Il firt: imit^ par François H, 
duc dé Bretagne^ Ce prince em^lpy?t le repos que le 

. traité de «Senlis lui ^vait* paroouré, ^ faire fleurir le 
commerce dans ses jEt^. Il, ^taUit ^ix^i à Yitré des 
ouvri^fs qu'il avait appelés de Flo^i^iice, âu:i)^els il 
avait accordé de ^ands privil^es par ses lettres de 
1476(2). . 

Près de trois siècles, s^étsà^xit écbulés depij^ Viia- 
portation dp la soiq en France } ev les ^iç0m cpie Vm 

• fabriquait de cette lAatière étiaif M ei^^re si, rares en 
, 1428, qu'ils entraiem, coofune les* métaux, dans les 

* traités de taphal ejt de i^aaçoâ (3). 

Ces falw-iques ne Comm^ncè^e^i: à ftite .des progrès 
sensibles qne spus le r^n© dQ Hem'iJI, qui le pre- 
mier # planter de^ mûriejçs cin .France ; noiaisr ils fc 
^ rent interroûipM^, ppT h^ gijierres civile qm troublè- 
rent la France jiis^'à Ja fin du. seizième siècle. ÇUes 

(i) \oyez HisL de Lqngitedoti, t.n, p. 279 à 280. 

(3) Voyez Hisloire de Brete^, p. jât. 

(3) Le château de Mercuès était assiégé par les hàbîtans 
de Cators. Les Anglais, pressés par la garnison, rachetè- 
rent ce fort, au moyen d'un traité signé »par le captai de 
Buch pour les Anglais; par lequel le fort fut rendu aux con- 
suls de Cahors pour une pièce de damas, et seize mille mon- 
^ tons d'or, monnaie de ce temps-là, qui râlait environ 24 s- 
de la nôtre. (Voyez HhU ppUtiq. y ecclés. et UUér. du Qtâerci, 
t. î, p. âaS.) 
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trotivèrent uja restaurateur dand Henri-le-Grand; il 
lés protégea- de tout sort pouvoir, contre Tavis de 
Sully : la sévérité des principes et ce ministre le 
p(»tait à s'exposer à Taccrdissem^t du luxe qu'il 
prévoyait, et dom il voulait étouflfer tous les germes. 
Le temps a prouvé que Heîiri' atàit raison de les en- 
couri^r pour Pagrandissem^at du conmiêrce , mais 
que la prévoyance dii ministre n'était pas moins juste 
par rappmt à rau^uentati<HË du luxe, Teniiemi le 
plus redoutable des moefurs. 

Noso» ne voyons pas qm l'on ccAmÛt alors la ma- 
nière de filer ni de fabriquer kfcotcm, qui a depuis 
occupé avec tant dé succès nos manufactures^ ni que 
Ton fît même usage des telles des Indes, presc^e tou- 
tes fabriquées avec le ^soton' : l'histoire ne nous en a 
laissé aucune trace. Il est nattd^el de penser que ni 
cette matière jn^mière, ni les tissus qui en prove- 
naient, ne faisaient partie des retours du Levant* Jjcs' 
négocians européens n'avaient pas pénétré alors bien 
avant dans les Indes. Les fabriques de lin et de chan- 
vre de nos provinces septentrionales, fournissaient 
seules la c(H}sommation intérieure et extérieure des 
toiles, et n'avsdent pas à redouter, comme aujbur-' 
d'hui, la concurrence de celles de l'Inde, dont les 
Anglais font une importation immense dans l'Europe. : 

Il y a apparence que les retours du Levant ne con- 
sistaient pas non plus en poils de chèvre, que nous 
tirons aujourd'hui de la Natolie ou Asie mineure (i). 
- ' , , - _— j — » 

(i) Cesl dans les villes d'Angora et de JBeibazârd, stjuées,, 
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Cela e8t d'autant plus vraUemblable ^ qu'une tradi- 
tion constante dans ce pays y porte que ces animaux 
n'y sont pas indigènes, mais qu'ils y ont ^té trans- 
portés du fond de l'Asie. On conjecture qu'ils sont 
originaires de Gichemire. Peut-^tre cette émigration 
n'est- elle pas ancienne. Nous n'ayons aucune preuve 
que lès fils de chèvre fissent alors partie de nos re- 
tours des Echelles. 

Les plus considérables, c'étaient les soies, les lai- 
nes, la cire, le msaroquin, les riches étoffes de l'O- 
rient, et surtout les drogues, parfiuns^ teintures et 
épiceries. On ne connaissait pas encore l'usage du su- 
cre ni du café, dont on a fait depuis une si ^:ande 
consommation. C'était au port de Saint-Gilles, à Mar- 
seille et à Béziers, que se faisait principalement le 
commerce des épiceries; mais il paraît qu'elles n'a- 
vaient pas encore obtenu une grande consonmiation 
en France dans le douzième siècle (i). 



en Natolie, proviiice de l'Asie mineure, que Pon nourrit les 
chèvres qui portent ces précieuses toisons, arec lesquelles on 
fabrique à Amiens ces beaux camelots, sous le nom de ca- 
melotS'poils^ 

(i) Un nommé Bertrand^ abbé de Saint-Gilles, écrivant 
^ en ii63 à Loiiis-le-Jeune, pour lui demander une grâce, 
^ lui envoya diverses sortes d'épiceries du Levant, présent 
qu'il n'aurait pas fait , si ce n'avait été alors nn don consi- 
dérable et digne d'attirer l'attention du prince. ( Histoire du 
Languedoc, t« a, p. 5o3.) 

Roger f vicomte de Béziers, voulant venger la mort de 
son père,' qni y avait été assassiné, imposa en 1169, après 
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Si nous considérons les côtes occidentales baignëbs 
par rOcéan , nous trouvons trois villes qui ont été 
trèfr-cbmmearçantes : la Rochelle , Bordeaux etBayonne. 

Le commerce de la ville de Bordeaux, aujourd'hui 
si florissant^ a été très-hornë, tant ijue la Guienne fut 
au pouvoir des Anglais : il ne consistait que dans la 
vente de ses vins (^i) dans là Grande-Jfeetagne^ et 

s^en être rendu maître, un tribut annuel de trois Iwresde 
poiçre sur, chaque famille. Ce devait être un impôt excessif 
dans ce- temps- là. (^Hist du Long., t. 3, p. a40 

(i) Ce commerce souffrit un grand dommage dans le 
seizième Siècle, parce qu^ le gouvernement français ordonna 
d'arracher une partie des vignes dé la Guienne. 

La culture de la vigne est fort ancienne dans les Gaules, 
surtout en Languedoc; car Cicéron en parle dans son Oral- 
son pour Fonteius. ^ ' 

Elle fut troublée et presqu'anéantîe sous Domitièn : cet 
empereur prétendît que la culture du blé serait plus utile à 
Fonpîre que celle dès vignes ; eUr conséquence, il les fil ar- 
racher. Cette ordonnande eut son exécution jusqu'à Probus, 
^i rendît la liberté à cet égard. 

Cette culture s'étendit, depuis cette époque^ dans la plus 
grande partie des Gaules; car si on excepte la Flandre, la 
Picardie et la Normandie, il n'y a aucune provînce de France 
qai ne s'en occupe avec plus ou nk>îns de succès. 

Dès le sixième siècle, les babitans de l'Orléanais s'y 
étaient particulièrement adonnés. Grégoire de Tours re- 
marque qu'en 56o,* un marchand de Tours faisant conduire 
sur la Loire les vins qu'il avait achetés à Océans , fut volé 
et assassiné dans sa route. ( Voyez 1. 7, e. ^S») 

Les terres plantées en vignes sont celles qui sont divisées 
en un plus grand nombrç de prpprîélés. Nul terrain n'est 
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daniS rechange de ses Mes, huiles, laines, pastels et 
liëges avec la yiUe de Toulouse; encore les JuiÊ, 
qui, dès Tan 1273, étaient établis hors h jdté) près 
le prieuré Saint-Martin, en faisaient-ils la plus grande 
partie. Le commerce a¥ait répandu ^ peu d'isuisance à 
Bordeaux dans le quatcu^ziètne siècle (en x3tai)> ipi^on 
ne pouvait condamner aucun bour^ms à ube ^m^nde 
qui excédât soixante sols bordehis (environ un 
demi-msorc d'ai^ent), t(int étaient de ^e tepips les 



mieux cultivé , par la oraison qu'il est plus subdivisé ; et nul 
terrain ne prodoit plus en proportion ide sa snpfsficie, pw- 
que nulle part une m^me <pianti(é de terrain né nourrît un 
^ussi grsnd nombre de çultiv^eurs. 

Les souverains ont don^: eoiiunîs une gran4e erreur, lors- 
qu'ils ont proscrit la vigne. On est aujourd'hui trop instnÀ 
dans la science économicpie, pour ignorer qu'il ne faut or- 
donner ni d^efîdre t^Ue ou tell^ culi^ore , telle ou telle {a- 
brication, telles ou telle ininsirie^ jtré^rableçiettt à une au- 
tre \ l'intérêt personnel^ plus clairvoyant qMe l'autorité, sait 
mieux qu'elle ce qu'il lui e§t plus avantageux 4e fai^ie. Cette 
réflexion s'étend sur tous l^s règl^mens qu'elle ^ domaines pour 
régir I^ commerce et les ipan^factur^s , qui n'oi^t besoin, 
pour prospérer, que de prptectùm, dreté ^ î&^rêé. 

Dès le douzième sièclei^ le vignoble de Poîssy ^t^t con- 
sidérable. i.ouis YH visita, en 1179^ le tombeiiu de Thomas 
Becquet, pour obtenir la guérison de son fils; jtQiiibé malade 
4an|ereusement. Ce prince accorda auxmoine$ une rente 
perpétuelle de cent muids de vin^ à pr^t^dre chaque année 
dans la maison royale de poîssy, et se chai^^ de les faire 
remettre jt s-es dépens dans leur monastère* (Voyez Histoire 
S^n. et paru de^Calais et du Cahisk, p. 6o5.) , . 
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moyens et facultés du peuple petites ^ dit rauieur 
de la Chronique bordelaise^ an 1821 , page ^5 (i). 

Lés autres proyinces occidentales ont toujours été 
pius agriœksoipiie-conifmerçantes et fabricances. Elles * 
s'appliquaient au labot^age^ ^ la nouiriticire des bes- 
tiaux, et surtout à la culture de la yigne. L^Aunis. 
avait encore une productimi très^iin^Kirtame; les sels 
du Brouage, les meilleurs de rEurope, et peut-être 



Tel était le prix du raisin dans F Orléanais, sur la fin du 
^inzîème siècle : . ^'t^'^ rv.^/* 

Louis XI se trouvant, en 1471? à Saumur, envoya cher- 
cher à Orléans quatre bottées de raisins, qui coûtèrent 8 s. 
chacune (ce qui revient à environ 21 s. de la monnaie ac- 
tuellfî) : ces raisins étaient des auvergnats d'Olivet (les Or- 
léanais pro&ottcel»fâU(;>^ma;(ï^) et des muscats de Sain t'Mesmin. 

Tel était aus'^, quelques années .^j^rès, le prix du vin dans 
Ja même contrée : , ^^ T. i^ 

En i5oo, la ville d'Orléans fît présent à la reine Anne 
de Bretagne, épouse de Louis XII, de vingt poinçons de 
vin nouveau, dont le tonneau coûtait 6 liv. 

Le marc d'argent valait alors 1 1 liv. Ainsi , le tonneau 
eoûtaît un peu plus qu'un demî-marc d^argent, ou aS à 3o liv*, 
monn^é^^aujourd'hui. (Voyiez Hrs/. et antUf, ie la QÎlle et 
é^ké d'OrUans, <i Tiol.injf^lîo., Orléa9«;:i64â«:p. 28, 29, 
3o, 3i et Sa.) 

(i) Le franc hourdelais ne valait que i5 sous tournois, la 
livre bourdelaise ta sous tpUTRois, jet le 90U hourdelais 7 de- 
oien tournois et pi4te< en ^32 1. X f^oyez h Ckrotu bomrdeL , 
imprimée à BoMeâu^ o^ l^igif p<( 1*7-.) Le miirc d'arg^^ va- 
lait,'^ i32i, 3 lif. 7 $ou»/6 deuierso {^Voyez Le Blanc, des 
Monnaies*^ 
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de Tunivers (i). Le commerce, par ces trois ports, 
s*ëtenâait principalement sur les côtes de FOccident 
et du Nord; c*était le plus considérable. Us trafi- 
quaient aussi avec TEspagne par les cAtes méridio-- 
nales de cet empire, et dans Tintérieur des terres par 
fiayonne. 

Les relations quHls avaient établies avec TAngle- 
terre, la Flandre, le pays connu aujowdTiui sous le 
nom de Provinces- Unies, et l'Allemagne, étaient 
plus actives et plus étendues. Us y échangeaient leurs 
sels, leurs blés et leurs vins contre les productions 
du Nord. -F 

Nous ne parlons pas des eaux-de-vie, <jui font au- 
jourd'hui la plus grande partie de leurs exportations; 
car Tart de convCTtir les vins en eaux-de-vie était en- 
core un secret en I300. Cette fabrication ne devint 
commune que long-temps après : elle n'était pas en- 
core connue en 1307. 

L'exportation des vins en nature était peut-être 
aussi avantageuse; car depuis la conversion de ces 
vins, les habiuois de l'Aunis ont négligé la culture 
Àe la vigne, qui en produisait de bonne qualité pour 
le service des tables. Ils ont préféré celle qui dcmne 
plus de quantité et une liqueur.âcre dont oa tire plu» 



(i) Si Ton veut conaattre en détail la mécanique d'un ma- 
rais salant, et la manière d'extrmre le sel de l'eau de la mer, 
il faut consulter le Mémoire du Père Valoiâ, 4e la compa- 
cte de Jësos, inséré au àecond volume du Recueil de FA- 
cadémÀe de la Rochelle. 
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d'esprit en la rectifiant. Cette rectification, qui ne 
peut s'opérer sans le secours des matières combusti- 
bles, est sans doute une des causes de leur rareté 
dans cette province. On prétend qu'elle est telle aur 
jourd'hui, que les vignes n'y sont pas échalassées, 
manque de bois (i). 

Dès Tan 1200, le pcnrt de la Rochelle était trè^ 
fi:é<juenté; il devait cette prospérité à la irancbise 
dont il jouissait : on y était exempt de toiâ péage (2). 
Nous ne voyons pas qu'il prît part au commerce des 
Ëch^les, à moins qu'on n'interpi'ète ainsi. les entre- 
prises d'un négociant de ç^ port^ nommé Auffvedyj 
qui équipa, en 1200, dix navires pom* des traites ma- 
ritime3 lointaines, qui ne pouvaient avoir pour objet 
<pie les côtes de la Méditerranée ou les ports de l'O- 
rient à l'extrémité dé cette mer (3). Les côtes de 
Flandre, d'Angleterre et de l'Océsùa germ^nique^ 
âaient le but oipclinaire de la navigation de ses com- 
merçans. 

ËUe fiit troublée en 1262 par Ae& péag^ que les 
Flamands imposèrent sur leurs marchandises. Les 
conantmes de la Rochelle et de Saint- Jean-d'Angély 
né trouvèrent pas de moyens plus efficaces pour for- 
cer les comtes de Flandre à les supprimer, que d'inter- 
dire l'exportation de leurs denrées dans leurs J^ts (4)- 



(i) Voyez Histoire de la Rochelle y t. i, p. 4. 

(2) IhiéL, t. I, p. 199. 

(3) Ibid., t. I, p. 199 à aoo. 

(4) laid., t. t, p. 219. 
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Marguerite, comtesse de Flandre, mieux conseillée, 
abolit Timpôt, et fit revivi^ ^i faTeor de s^ sujets 
cette branche dé ccmiineree, très-^favOTa&le à leurs 
manufactures, comme nous le dirons ci-après. 

Le commerce avait attire à la RôcheBe beauc<M:qx 
de Juifs; ils y occupaient seuls un quartier^ qtU pwle 
encore aujourd^bui le nom de me de là Jufyeiie. 
Leurs usures les firent dbasser en 1^91 {i). 

Loim XI, <]ui avak étë tësÈioiti des floonvei^tiens du 
port de la Rodbelle et dé nmpbitaiieé 4e sèsâ ^eom- 
merce pendant le se jour qu'il 'y'ftt; accorda aux Ro- 
chellois des léttré^patented par Iqsquelleë il leur per- 
met de commerci^ tibt^mént a^ec les -pays enûémis, 
-et aux étrangers de fréquwiter ; ce poit, m^ne en 
temps de guéiro, ^pourvu qu'ils soient munisse passe- 
ports» ' . 

La ville de la Rochelle, dans la vue d'étendre et 
de protéger ^^ entrefMrises dans la mpr d'Allemagne 
et dans la Baltique, avait contracté alliance^ àti^tl la 
hanse téutimique, dont nous aurons oocasioft de par- 
ler. On n'en ixuimdtpas pr^sëmem la <bte; mm û 
est certain qu'elle fiit renoutdbée ^b i483^ (2), et 
qu'elle fut confirmée par Châtie» YQL Dto» ràeté 
de cette iippsntanjte aâsociattion , on troilvé le gouvàr- 
neyr ou sâiécdial du p^ d'Aunis^ ^to titoi0>ré des 
conservateurs et des juges préposés poUr terminer les 
différends de la hanse. 



(i) Voyez Histoire de la Rochel^, t i, p. a2j. 
(a)i(&w/,, t. I, p. 291, * 
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Ce prince y au retour de sa malheureuse expédition 
d'Italie^ projeta d'éta)>lir une mari&e au havre de 
firoua^e. Quoique ce projet fûit utile, considère mih^ 
tairexnent, ppur protéger ^Jement |Çt p)rotnptemènt ^ 
les deux hr^ches à^ gp|fe Aquitani(jU6^ les intérêts 
du €xmfis^eTfie reuiportèreiit su^.cçtte cpnsidëration. 
hes oégoçiàns d^ la Rochelle représentèrent quç 
Tétablis^iemeiiit d'une ^I9r^^ à Broui^e y générât le 
commerce, et que le commerce ahandôime lés lieux 
où il est gêné; qu'il çonven^t de le laisser lihre aux 
liayigat^3 si^pimti*ipn^i^ qui ve^ai^nt y charger du 
sel. Xiew^ i^ésent^iipn^ fturei^t écoiutées. Cett^ déci- 
sion faycgr^l^^ d^ C^^e^yiII ét^t ux)e suite de la 
haute pEptecpQSi qpe Louis 2P[, soji père, n'avait 
cesse de donner au commerce, pendant son règne, et 
particuhèrement aux hahitans de la Rochelle. 

U n'avait été, jusqu'à PhiUppe-le-Bel , fondé sur 
aucuns principes certains* Il n'était que l'ouvrage im- 
partit des circonstances et des efforts isolés et indi- 
viduels de ses agens* On n'avait adopté aucun système 
suivi et déterooiné pour Mimer et 4irig€r K^^ i^Qtre 
CcmunuD d'utilité publique, les inan\ifàçt^res et )es^ 
arts* Qe$i à <ïette époque ifim l'adp^iluptfAtion i^cmi^ 
m^jfjçak ^ijd^o^ent à çqt^nsAt^ que l'^dgrio^ltm^ et l'io* 
dustrie so^t )e$ dwi^ $our{^ offertes pai* la z^tur^ ii 
la profi{>érité des peuples; maùis c'est priacipalemenK 
800^ liOuis XI que le3 S(çmences de ceVfi prospérité} 
étouffées jusqu'aW^ par IçiS guerres loxigPâs et ruif- 
neuses que la France ew à soutenir, commencèrent 
à gprmer et à paoduire les fruits qu'on avait droit 
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d^en attendre. Ce prince contribua i)eaucoup à les 
multiplier : avide de s^instruire sur le commerce, il 
consultait les négocions , les admettait souvent à sa 
table ^ et leur accordait même des lettres de noblestse ; 
enfin, il donna tant de soin à cette branche impor- 
tante de son administration, quHl semble qa*il pré- 
voyait déjà que le commerce serait un jour un des 
poids qui feraient pencher en Europe la balance des 
pouvoirs. 

Après avoir essayé de crayonner le tableau du 
commerce des provinces méridionales et de qudques 
provinces occidentales de la France, nous allons tâ- 
cher de tracer celui des provinces septentrionales : ce 
sera la matière de la seconde partie de ce Mémoire.. 

SECONDE PARTIE. 

Commerce des provinces septentrionales. 

Les peuples qui habitaient les provinces de la France 
arrosées par la Seine, la Meuse et TOcéan britanni- 
que, et particulièrement les Belges, ont toujours été 
renommés par leur amour pour le travail, leur éco- 
nomie et leur esprit mercantile. la^agriculture et les 
manufactures ont été les objets constans de leur in- 
dustrie. Le grand nombre de moutoijs qu'ils nourris- 
saient, leur fournissait les matières premières^; la laine 
de leurs toisons était très-propre aux étèffes qu'ils fa- 
briquaient, et dont ils trouvaient un grand débit à 
Rome, pendant tout le temps qu'ik fiarent soumis à 
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son empire. Cette étoffe s^appelait sagum. Elle paraît 
être la pi^emière (HÎgine de cette nombreuse fabrica- 
ticm si comme aujourd'hui dans la Flandre et la Pi- 
cardie, surtout à Amiens, sous le nom de sayette* 
rie (i). 

Leurs fabriques s'accrurent par les consommations 
qu^ik avaient ouvertes dans les provinces intérieures ; 
mais leur proximité avec les habitans de la Grande- 
Bretagne et avec TAllemagne, y établit, dans les 
, temps dont nous parlcms, un commerce plus étendu. 
Ils y trouvaient la vente de leurs étoffes, et prenaient 
en échange du plomb, de Fétain, des fromages, des 



(i) Les Beiges s^étaient toajours adonnés à ragrictdture 
et au commerce*. Us étaient aussi pasteurs : Pascat Belga 
pecus, dit Claudien; ils nourrissaient beaucoup de trou- 
peaux : c'était déjà leurs principales richesses^ du temps de 
Slrabon. Cet auteur dit qu'ils faisaient une espèce d'étoffe 
ou d'habillement, nommé en latin sagam, dont ils faisaient 
grand commerce à Rome et jusqu'aux extrémités de l'Italie. 
(Voyez DescripU géogr. et histor. de la Haute-Normàndte, U a, 
p. 35; et SlrabOn, 1. 4» V* *9^ ^* '97*) 

Le mot sagum parait confirmer la conjecture que cette 
étoffe est la première origine de là fabrication connue au- 
jourd'hui, dans ces contrées, sous le nom de sayeiterie. Les 
Picards ont toujours prononcé le G comme W ; par exem- 
ple : WUlelmus pour Gmllclmus, W^ede pour Guede, W^îdo 
pour Gmdo, Werre pour Guerre; ils auront aussi prononcé 
saanan pour sagum. Or, sawum donne le même son que 
sayum; et de ce dernier mot à celui dé saye et de sayette, il 
y a beaucoup d'affinité. 
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fers, du cuivïte, quelques parties d*argeni et d*», et 
surtout les belles laines d'Angleterre, plus fatoraMes 
encore aux maniifactures dont ils s^occupaient, que 
les toisons dé leurs troupeaux : ils les mettaient en 
œuvre, et reportaient aux Anglais les tissus qu^ils en 
avaient febriqués. 

Ces insulaires, qui, depuis le r^é dlSlisabeiii, et 
sur-tout depuis le protectcnrat de Gromwell^ ont &ît de 
si grands {»x>grès dans la science du commerce, en 
ignoraient alors jusqu'aux premiers rudi^ens. Si la- 
France était peu instruite dans ce genre de connais- 
sances , elle avait cependant à cet égard beaucoup de 
supériorité sur l'Angleterre, qui a été long-temps tri- 
butaire de son industrie. Il ne serait pas même difficile 
de faire voir que c'est dana les andemies ordonnances 
de nos. rois qu'ils ont puisé leurâ plus belles lois sut* 
le commerce. Qu'on lise attentivement les édits de 
Charles Vlli, ceux de Louis XII eU i5o4, et de 
François I" en i538 , on y trouvera les principes et la 
base de %ovA leur système* 

La Grâmde^Bretagne doit être considérée, jusqu'au 
seizième siècle, dans le même rapport commercial 
avec la France, que l'Espagne l'est depuis long-temps 
avec notre industrie. Elle rie connaissait d'autre ma- 
nière de tirer parti de ses laines, que de les vendre 
telles q^e la nature les lui produisait; elle ne savait 
pas les mettre en œuvre (i). Cette ignorance ou cette 

(i) En i2o3, les Ecossais ne se servaient que de monnaie 
de cuir ; et sôus le règne de Jean I«' cl de Charles VI, pen- 
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erreur politique dura jusqu'en i558, que le duc de 
Guise s'empara de Calais. Ce port avait ^té jusqu'^alors 

dant les guerres que nous ayons eues avec les Anglais , ils se 
serraient encore d'une monnaie de cuir qui n'avait qu'un 
clou d'argent au milieu. ( T^oyez Toubeau, p. 282.) 

Sur la fin du treizième siècle, les Anglais étaient si pei| 
instruits dans la science du commerce, qu'un des principaux 
revenus de la couronne protenait de l'impôt que les rois de 
la Grande-Bretagne levaient à leur profit sur les laines. Ce 
ne fdt qu'en 1297, lorsque la nation oUigea Edouard I*' de 
confirmer la grande charte qu'elle avait obtenue dé. Jean- 
sans-Terre, que cet impôt fut supprimé : il était tcès-consî- 
dérable, puisqu'il montait à 4o sous par sac. (Le marc d'ar- 
gent ne valait alors en France que 60 sous environ.) 

Tels sont les termes d'Edouard !«' (du 5 novembre 1297) : 
a £ pur ce ke tout le plus de la communauté del royaume 
« se sentent durement grevez de la maletonte des leynes , 
(c c'^st à saver de chescnn sac de le^ne quarante sols, h non$ 
(c unt prié ke nous les vôusessiuns relesser ; nous , à leur 
« prière, les avums pleinement relessés, etc. * » 

Nous ne pouvons apprécier la quotité précise de cet im- 
pôt, parce que l'acte cité ci-dessus ne détermine pas le poids 
du sac de laine ; mais, quel qu'il fût, cet impôt paraît excès- - 
sif, puisqu'il représentait les deux tiers d'un marc d'argent, . 
c'est-à-dire 82 à 33 liv. de notre monnaie. Il prouve encore 
combien les Anglais , avant cette époque , étaient éloignés 
des principes qui proscrivent tous droits syr les matières 
premières. 

La suppression qu'ils obtinrent alors ne les éclaira pas sur . 
la différence d'ouvrer eux-mêmes leurs laines , ou de les 

* L'abbé de Mably a rapporte cet aqle dans ses OBsen^atioris sur It his- 
toire de France, X.Z, 
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le seul marché et l*entrepôt général de cette matière 
précieuse, qui alimenta et qui enrichit pendant plu- 
sieurs siècles nos provinces septentrionales (i). 



vendre en nature : plus de deux siècles après, ils ignoraiimt 
encore Part de les £^riqner, puisqu'ils n'ont conna qu'en 
i5a4 celui de faire le savon, matière nécessaire et indispen- 
sable k tontes les manufactures d'étoffes, et surtout aux fa- 
briques de laines. Ce ne fut qu'en cette année qu'on fit, pour 
la première fois , du savon à Londres , et quelques années 
auparavant à Bristol. ( Voyez Merc. de France ^ p. 176, part. 
polit., n® 4» janvier 1788.) 

L'agriculture et les arts étaient encore moins coimus en 
Ecosse, dans le seizième siècle, puisque François I*' fit pré- 
sent, en iS36, à Jacques Y, qui venait d'épouser Marie de 
Lorraine, de deux hommes de chaque métier, et des instm- 
mens propres à la culture. Ils s'embarquèrent au Havre. 
(Voyez HisU et antiq. du Haore, p. 48. Paris, 1769.) 

(i) Edouard, par un édit de i364, ordonna que les An- 
glais seraient obligés d'apporter à Calais toutes leurs laines. 
U en avait fait l'étape générale pour la vente de cette den- 
rée. Richard fit élever, à ce sujet, un vaste édifice pour les 
renfermer, loger les administrateurs, et tenir les bureaux. Il 
si]d)si$taît encore en 1766, sons le titre àt Vhdtelde Gidse, 
parce que Henri U en avait fait présent à ce prince, lors- 
qu'il fit la conquête de Calais, en iS58. 

Les rois d'Angleterre faisaient tant de cas du commerce . 
qu'ils faisaient par le port de Calais, que Henri V nomma, 
en 1447 1 Guillaume, marquis de Suffolk, directeur en chef 
et conservateur de l'étape de cette ville, qui devint effecti- 
vement le principal entrepôt de letu^ échanges. (Voyez Hist 
génér. et partie, tf^ la nlk de Calais et du Calaisis, U 2, p. 44i 
70 et 169. Paris, 1766.) 
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Iffos souverains commençaient à connaître le prix 
de ce commerce , dès la fin du douzième siècle. Ils le 
prirent sous leur protection , et l'affranchirent des usa- 
ges barbares qui Texposaient à des avaries et en gê- 
liâiem la circulation. Parmi ces anciens usages, il en 
existait un, sous le nom de lagan^ que les seigneurs 
des cotes maritimes , depuis la Flandre jusque dans le 
pays de Ponihiea, s^ëtatem arroge. Il consistait èma 
le piUi^ àes vaisseaux qui ëefaooaieht sixr ces côtes. 
Philippe Auguste rabolit par un Mtede Taouiée' 1 191:, 
cetle aboUtioB iut confirmée par Guilk^omey arcke- 
véque de-Reims; FhâtelNle-ville d'Amiens lei conserve 
dans ses ardhives (i). 

Cette ville est une de celles qui obtint le plos de 
priyiléges c^s rois d' Ai}gleterre« Le oommerce <pi*elle 
anr^it ouyert dans ce royamne Itunétait très^^aTantagenx ; 
cHe ooncipt avec les Anglais, lé nS mars de la quaran- 
tième ann^ de Henri III, qui correspond à Tan 1 !i56 , 
mi çcaité en feveur des &çtoreries qa*elle y i^ntreiénait. 
Il y est stipulé a que le roi , Lien et duement instruit 
(( de la probité et de la bonne foi des négocians d'Amiens, 
« leur accorde le privilège de ne pouvoir être arrêtés 
(( pour dettes, ni leurs marchandises et leurs possessions 
a saisies , dans Tétendue de sa domination , à moins 
« qu'il ne soit constaté qu'ils ont la faculté de payer : 
« dans le cas encore où ils mourraient intestats ou après 
(c avoir testé , ce prince défend de confisquer leurs biens , 

(i) Voyez Histoire de i^wile d' Amiens, t. i, p. 208. Paris, 
1757. * ' • 

I. 8« Liv. 18 
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(( à moinsqueron ne leur connût pas des héritiers(i), » 
Celte ville, aujourd'hui très-commerçante, était', 
dès ce temps-la, renommée pour la teintui». Cette 
profession , et le commerce des drogues et des matières 
colorantes , y étaient exercés par les citoyens les plus 
aisés et les plus considérés, puisque, lors de rétablis- 
sement des c6Buhun?es , il fallait être du corps des 
waidiers ou tein««ria*s pour être élu éehevin. Elle a 
continué à exewifer la teinture , et à faire lé commerce 
,d'*épiceries avec 'beaucoup de 8ùc<iès^ fusqu*ànos joîirs. 
La sajpetterie a toujours jeté Tobjet principal de son 
industrielles ouvriers qu'elle-^ occupait ont conserve 
jusqu'à présent le nom de sajretteiirs. iki trouve des 
statuts qui les conc«rneht dès i366 (2). Il y avait 
aussi' des drapiers et'desdrapiers-chaussetiets; ceiix^i 
v^idaientdês 'bas ou chausses de draps; car on ne 
connaissait pas l'art de tdicot^ à la main, encore moins 
au métier. Cette ingénieuse machine, dont on ne con- 
naît pas l'inventeur, n'a été connue qu'en i656. Les 
premiers ouvriers qui en firent usage en France , ont 
été placés au château de Madrid, près Paris. 

La ville de Beauvais entretenait aussi des manu- 
factures de laine, ainsi que les autres villes belgiques; 
mais on ne voit pas que la sayetterie en ait fait partie. 
Elle s'adonnait particulièrement à la draperie. Elle 
fut une des premières qui profita de l'heureuse insti- 
■" ■ ' ■ ■ ' ' " ■ ■' ' ■ — #■''■■'■■ ■ ' » — — 

(1) Hist de la Qille d^ Amiens y t. i, p. 53i. 

(2) Voyez Tableau historique des sciences ^ belles - lettres et 
arts de la Picardie , p. 3o. ^ f;" ^ " 
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tuûoii des /eoBâuœnm Louis .Ylli <;pîi£tn|la*ett 1 144 
les^pi^Tilëges cpi^elle avait c^tenus de son père (i). 
Qb y trauye plusieurs articles conèernant la sûreté 
des mardbattds qui y Tenaient trafiquer. Il y en a aussi 
qui dut rapport à la fabrique des draps. Les officiers 
municipaux ayaient la juridiction relative au com- 
mèvce, et la police sur les fabticans et leur^ ouvrages. 
La ville d'Arras avait aiissii<^ manufactures en draj^ 
et en sfsiyetteaeie. Elles approvisiannÂÎent Tjintérieur dd 
la France; mais plus particulièrement encore TAn^e- 
tcrre, TAllemagne et les royaumes du Nord. Elle ëtait 
aussi Tétape là -plus fréquentée de toqs les vins desti- 
nés à la consommation des Payjs-Bas. Son commer<;e 
l'javait rendu très-peuplée et très-opulente. Une autre 

r— — -^-^ ' — -; -*— f— 

(1) La charte de cctofirmation est déposi^e dans l'un des 
cartulaires de, l'église cathédrale de. cette vilie^ c 190, f» lai. 
Yoici quelques articles de cette charte : 

Art. 5. Si mercator aliqms Bebacum ad mercaium oenerit, et 
aliqids et aliquid infrà leugarh ipsîus cmtatis fort fecent ; si cla- 
mor Inde ad pares çenerity et mercator malefactorem suum infrà 
vlllam irwenerit; auxiliatores ei erunt secundum deliherationem 
ipsoiTÀm, si mercator ilïe de hostibus suis nonfuerit. 

On voit, par l'article 16, que la manufacture de drape- 
ries^ qui devint par la suite très -considérable, était déjà en 
crédit à Beauvais, puisqu'il prescrit qu'on limite par des po- 
teaux publics le lieu destiné à étendre et à ramer les draps. 
Ad ecotensionem quoque pannorum penditorla œquaîi altitudine 
infigantur^ quia si çicifius conquer^tur, secundum deliberaiionem 
pàrùàn eimàdùbitur. (Voyez Hi^ de Eeqwmsy par Lpuvet^ 
p. 3i7*et suiv. Rouen, i6i40 * 
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îi^ustrie^, pftcnm udle parée qua c'ëtaît^^ an obîet de 
lûtcé , lui avdfit ce|>6adakt «cqm» phfes de câéBiàKijf c'est 
s«t fabrique de ta(»i6erie», trè^tenmaitiée por ses de^^ 
dii^, la soHdité da tiasa et Fëdat çle.|éa oMleon (t). 
Ces tapisseries sont coonfiées au ncMoibre des dioBea 
ràre^ envoyées en id^fâ à Bsya^t i*'^ p^ixr kF.nneaa 
dé plùsieui^ seigneurs â^çais* EUw i^^deçiaiém 
tdute rhistoîre d'Aiexaadre (â). 



(i) ypyfzles Mémoins pour servir à l*tdstpvt de la pro^tnee 
d'Artois 9 p. 1B7./ 

'(2) Tapeies atrehatiçi in quittus intégra Afeocandri magm his^ 
toria. {Voyez D. Mariot, Hist. lUpens., t. 2, p. 684.) 

Ai^t qu]<m connût l'art de la tapisserie , ,nos ancêtres 
tapissaient leurs mars avec des nattes de jonc; ibi^'ent 
parvenus, en mAlant avec assez d'art ^coiilearsdes^allks, 
k faire dé ces nattes dés tapisseries fort agréables. La irilte 
de Pontoîse a été renommée long -temps pour ce travail. 
(Voyez Méîang, tirés d'une grande biblioûièquey t. 3, p. 167.) 

L'art de la tapisserie a été cependant très-anciennement 
connu, puisque l'on voit encore dans la sacrislie de la ca- 
thédrale de Bayeux, un ancien morceau de tapisserie qui re- 
présente l'histoire de la conquête de l'Angleterre par Guil- 
laume -le- Conquérant. Le Père Montfaucon croit que celle 
tapisserie n'a pas été travaillée long-temps après cette con- 
quête : ce qui supposerait qu'on faisait des tapisseries à per- 
sonnages il y a plus de six cents ans. Cet art fut ensuite 
perfectionné en Flandre, où il était déjà célèhre en i3g6, 
comme nous venons de le «prouver par le passage cité cî- 
dessos, un peu aTant le temps fixé- par Faut^or des Méiamges 
tirés d'une grande bibliothèque, {Ibid^f p. 166.) 
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sî^èUïe siècle de cet eut prospère ; mais complant trop 
W leurs propres forces, ils eurent Fimprudence de 
provoquer la colère de Louis XI , dont la sombre poli- 
tique saisissait trop avidement les occasions de faire 
redouter Fautorité royale, depuis loHg-temps affaiblie. 
Ge prince y plaçait toute sa gloire , et se vantait d'a- 
yoir le premier mis les rois hors de page : il exerça 
ccttîlre cett^ viUe bi^lus grande sévémé^ : ^e fiA en- 
tièrement dëtruiH». Ltms XI, ^rès œi exes^^ île 
rigaeiiT/ %*mà lé projet de îa rd^ir^ 4e la rqpenjder 
et d*jy rétablir k icolmnëroe. 2^!kiail ignocaii qn\m ne 
régent pas la popuIatiâÉ et I^tidustrie^ eômme o& 
ne<^)iuitruit des mi^«^es. InutUeœem il offirît les plus 
Ipr^ndà^riyiljégBj^/ les immtmités et les prérogatives 
àiçfiA jouiraient les villes de NonBandie , et ranoblis^ 
sepitôQt pc^ l^^che^ iniitilesleiit il ordonna aux 
yiUésjfe^Toujrs, d*Orléanr/de Joigaj, de Soissôns et 
de Harfleur, d*élire cEsteune aept bons mœDrchaxjds^ 
de leur pay^' à' chacun cinq cçnts écus d'or pour far- 
mer \ma éublissen^nt à Arras (i)^ tous ces efforts 
n'y cappelàoNOt pas le oommeiase expatrié. Plusieurs 
années après'^^ en i488, îl y en avait si peu^ même 
pour les premiers besoins , <jue lesédbevins chaînè- 
rent deux marchands d'aller letu: acheter à Rbueh des 
draps pour leurs vétemens municipaux (2). Les febri*- 
({ues florissantes de cette ville disparurent. C'est ainsi 

(i) Voyez les Mémoires pçur semr^ à VhUimre de ia j»tmnçfi 
d'Ariots, p. i63 et sniv* 
(a) Ibid., p. 70. 
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^'il ne ikut qu'im iimam pcnir débruire le fruit dSxîÈt 
longue suite \l^efibru, d'éoonpmiâftiet de travaux. TroJs 
sîèdeâi n'^nt pas encore réparé ces pertes. 

La Flandre a tpujours été le sëjour et lé foyer de 
Findustrié a^o^ et fàlmc^nfe. Ses %aHtans n'ont 
•jamais séparé FexploitatioU de œs deux mines ^ v^ta- 
bles richesses* Tandis que les champs étaient couvarts 
de charrues^ les yilles de JDouay , .Toumay , Cambrai , 
Saint-Omer étaient remplies d*atelieiS5. 
. On ne comptait pas encore celle de LiH^vtpû d'est 
placée depuis au ncwbre des villes les plus commer- 
çantes; elle ne fabriquait en i 355 que quelques toiles 
et quelquea étoffes grossières (i).î^ -draps de la ^e 
de Douay étaient renommés dans ce* temps-là.. Lors- 
que le roi Jean y fit son entrée, les échevins lui pré- 
sentèrent quatre pièces de draps die la fabrique de cette 
ville. Celle de CamBrsd fabriquait des draps très4égers 
et tiès-fins. Panni Cameracensesvaldè tenues etpre- 
tiosij rubri prœtereh et (pmquSi^ti (2)- , 

Les villes de Gand et de> Bruges avaient retiré le 
plus prompt «t le plus grand avantage de la liberté 



(i)*Voyez Histoire de la nlle de UUe, p. 3io et suiv. Pa- 
ris, 1764. . 

(a) Voyez Hist Rémensis de D. Marlot^ t à, p, 684« Ces 
draps rouges n'étahent paâ teints avec la cochenille , qu'on 
ne connaissait pas alùrs , mais avec la graine d'écarlale , 
nommée kermès^ bu verndHon, qu'oa tirait du Languedoc ou 
de la Provence. ( Voyez ce que nous avons rappcwrté précé- 
demment sur cette matière.) 
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qui leur ayaît été rmâne par 1 établissement des com- 
munes. Elle avait inspiré aux habitans de la première 
une telle émulation pour le commerce , qu'en 1 187 , 
'elle était devenue- la Tille la plus commerçante de la 
Flandre. Les fabriques avaient tellement accru sa po- 
pulation, qu'elle fournit cette année vingt mille soldats 
à Philippe d'Alsace. Deux siècles après , on trouva, 
dans un dénombrement que Ton fit en i38o, quatre- 
^vmgt mille hommes en état de porter les armes, et plus 
de quatorze huile miétiers (i). La ville de Bruges de- 
vint sa rivale , et poçla aussi son commerce à une haute 
jH-oq)érité. EUesforeni long-temps les^^eux principales 
Echelles de la hanse teutonique. V.^ ' iy^ '^^1}^^'^' 

Les FlamV^j et l^s autres villes fabricantes de la 
Gaule bejlgi^ , devaient cet état florissant à la con- 
5onunation (gi'eUes avaient ouverte en Allemagne y 
dans ieNord^ et principalement en Angleterre. Leurs 
n^ufactures étaient alimentées par leurs nombreux 
troupeauix: et par' la permission qu'ils avaient obtenue 
d'acheter les laines de la Grande-Bretagne. Ils y im- 
portaient, comm^Gus l'avons déjà remarqué, les den- 
rées. 4® rAileinagne et leurs toiles et draperies , en 
échange de ces laines et des autres objets dont nous 
ayons parlé. Ce commerce leur ofirak une balance très- 
âivorable. ' 

L'Angleterre ayant tûuioui's été, depuis le onzième 
siècle jusqu'à la diécouveWe de FÀniérique , la source 
de là prospérité des Flanaands , il n'est pas étonnant 



(1) Voyez Hist deWyii/è de Ulie, p. i36 el iSy. 
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que, pendant cet e^ce ^ tA^ifê^ ÏU ^nt ^ |dus 
afieeuonnés aux Anglais <ju*aux Françaia* Ce qu^ils 
redoutaient le plus , c'est q[ue leurs comtes ne 9e broiiil- 
lassem avec eux, pai-ce qu'une rapttire avec la Granile- 
Bretague aurait entraîné la chute de leinrs manu&c- 
tures de laines, qui ne pouvaient se soutenir que par 
celles qu'ils tiraient de de rc^aume. D'un autre côté, 
les rois d'Angleterre avaient un intérêt puiâ^sam de 
cc«iserver sur le continent des amis aussi impc^rtans 
et aussi i^ulens que les Flamands. Ce^ par cette rai- 
son qu'ils leur acGordaie4t les jiw grands- |)nvilége8 
danslemrs Etats, d^ les temps méme^^ù ils s'arment 
contre leurs souverains ; car Artevelle , chef de loir 
révolte en i337, en obtint la permission d'acheter 
leurs laines sans payer aucun droit (,i). • 

Ce commerce fut cependant troul^^é par les guesres 
des Anglais avec la France, et par W »c|^ereIles qui 
s'élevaient entre les comtes de Flandre et nos rois lews 
suzerains. Les Flamands en firent la triste ejgjériçnce 
en I2i3. Ferrand ou Ferdinand de Portugal, mari de 
la comtesse de Flandre , avait r|&isé l'hônun^e à. 
Philif^-Auguste. Ce Prince irrite^ïe châtia sévère- 
ment â^§9L défiPhéissan^.IU'empara des viUôs de Gand 
(H de 3ru^, ^t ne rendit les. otages qu'il avait exigés 
qu'au prix de trente mille marcs d'ai^ent (environ 
quinze cent mille livres de notre monnaie). 

C'est à cette ëpoqué que la ville de Lille fut entiè- 
rement détruite. Une partie deae» habitant périt par 

(1) Voyez Hist de la ville de Litté^ p. 269, 
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le fer el par le ^U) OU fut vendue comme esclave , et 
r^iure partie se réfugia pour toujours m Auf^lete^. 
Cette éwgration d*oi^?ri^^ am^t dû y faire naître le 
d(é$îr de &brijuer sqs lain^. M^^e^le ^e ^t pas €ki 
{urofiter (i)* "" 

I^iudustdie des villes )ie%îqâes ne se hornait pas 
aux tissus de blues ; e^ s'adouuèrem aussi à la ià^si^ 
cation du dbanvre et du lin. Cependant ses {N^^rtès fb- 
rent d*abord lents , parce que le peuple faisait peu 
d^usage du liuge. Il n'était employé que par les grands 
seigneurs, les personnes riches, les ecclésiastiques, ei 
pour le service des autels (2). Cétait encore un objet 
• -^ - ~ 

(x) Hisi. delafiillede IJJlè, ^ 90 et ^i. 

(a) T^ ëfâôt le prix àt$ toiles, es Flandre, foor Tu^agei 
de» «^ësiaetii|9e8, èaos le treizième siècle* 

Les moines de Giéoing s'élant plaints^ en is66, ^ la 
tpile^qni serrât à faife leurs rodets et leurs diemises était 
trop grosse, on fixa le prix, qu'on derait y meure. L'ame de 
toilefoor faire les rochets fat évalaëe à vingt deniers ioar^ 
Bois, et la toile à faire 4es^ chemûes seixe damiers. Doçoe 
dcânifirs faisaient, mi gros tournois : cette motmaie 4'argent, 
laj^his grosse qui fèt alors en JFrance , p^att trois deniers 
sept l^ains ringt-stx cuiquaiite-hiiitîèvies trëboehans. Ainsi, 
faaûL groB tonrnols vandràît «ijtardlitii <Uk-bttt soos; ce qui 
éoBne, ponr la pins belle toile, environ trente sons. (Yoyes 
HULielMh, p^ i4£. Para, 1764.) 

L'antenr entend .sans.doole fiome d^Flan^;ôr; Coasse 
amies de FÏanore ne font que sept^pmnes de Paris : dans ce 
cas, la plus belle l&ile ^eviendraitt à plus de cinquante et un 
sons Taune de Paris, et l'antre k qnaran|e.soips ^elqoes de- 
niers. Ces toiles devaient être irès-beHes à ce prix^, si on le 
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deluxediansle treizième siècle (i). Of, tout objet qui 
ïi^esl pas consommé par le peuple^ ne fait j^piais un 
^jet très-impoitant de commerce. Cette isorte d*în- 
dàstrie s^aconit à mesure que les classe^ les plus nom- 
breuses de la natjion en firent usage. Cette çonsonunar 
tion augmenta dans là suite-, au point que 1^^ ^Inique 
xl^ toiles est devenue la branche la plus coiisidârable 
de Findustrie flamande. 



compare à celui du blé de ce temps-là, lequel est la matrice 
de toutes les 2|utres valeurs. Or, près de deux siècles après, 
en i4.3o, la rasîère ou le m^ncaud de blé, pesant cent cin- 
quante livres, poids d'Ârras, qui est de quatorze onces, ou 
cent trente et une livres quatre onces, poids de marc, ne 
coûtait encore que dix sous; (Voyez Mém* pourserviç à VJdst. 
de laprw. d^ Artois ^ p. ii3.) Le. marc d'arf^nt valait alors 
six livres quinze sous ; on avait,, par Conséquent, treize ra- 
stères et demie de blé pour un marc" d'argent.. Il vaut au- 
jonrd'bui cinquante -deux livres : eudivisatit ceHe dernière 
somme par treize et demi, on trouve poor quotient «quatre 
livres, en négligeant les fractions. Or,, cent trente et uim 
livres quatre onces de blé ne coûtant que quatre livres, la 
iivre né doit être évaluée qu'à environ sept deniers de noire 
;aQU)nnaie^ Par conséquent, on était obMgé de donner phis de 
.quatre-viogt-sept livres de blé pour l'aune de la plosbeUe 
toile ; ce qui la porterait ai]qoivd'hui à (uitiivrès^qumze so«s 
l'aune (le prix moyen actuel du ][»lé estimé dix livres le quin- 
tal), êÇî^tSie de, fbile de la moindre qualité, à six livres 
dix-s|ipt sous de ncMre n^nnaiew 

(i) Montaigne .dit qgie ce n'est ^.de^sm^r temps que les 
serviettes devinrent d'nn usage comtoQS chez les pariica- 
liers. Montaigne e>t mort sur la fin dn seizième siècle. 



*■ 
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Le$ villes de Qand etde^^Blrugés, qui avaient attiré 
chez elles la plus grande^ partie du commerce dé ce 
pays, n^avaiem pas négligé. la manufacture <iies toiles. 
Bflcfç y empteyaiem tm gra^d nombre d'ouvriers dès 
là &i;du treizîènie siècle (en 1298). Béàttix, com- 
tesse <]b Flandre, en faisait tant de^asy que lorsqu'elle 
alla daiis les Etats du ccAnte de Laval, qu'elle avak 
épousé, elle crut les enrichir en se faisaiit ac^compa- 
gner par des tisserands^ de Bruges (i). Ses espéi*ances ne 
furent pas déçues. Depuis cette époque, la ville de La- 
val s^est constamment occupée de cette fabrication, qui 
a été ,. jusqu'à nos jornrs , la base d'un très-grand com- 
merce. Elle fournit encore à présent presque toutes les 
fiyUttures proj!ir€{s aux chaînes des^ toiles de Troyes. 

iLa viQe de Lille s'en occupa peu. EUfe ne ikbrir 
quait que des toiles grossière^; mais les fabricans de 
Cambrai se distinguèriejQt en ce genre. C'est dans cette 
ville que l'on faisait les toiles les plus précieuses , cori-* 
nues de toutes les nations sous le nom de toiles de Cam- 
brai (ji). 

Cette industrie s'était répandue dans la Picardie, 
et jusque dans la Champagne. La ville, de Reims, 
dont tous* les travaux se sont dirigés, depuis ^le quin- 
zième siècle, à la facture des petites étoffes de laine, 
au point qu'elle en fabrique aujôiurd^hui join: onze à 



, (i)^oyez Hist de liiky p. 3ii; ^i VHkU des comlès de 
Flandre. 

(2) Voyez Hht. de Cambrai et du Cambrées, t. i, p. 2g i^ 
Leyde, i664» " 
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ùibncandon dm toiles. EUesvpbtxnre^tdeia fiâé]»té 
dans le quatorzi^va et le qi^nziëxi^ siède. 

I^cmqipe Fenq^ec^ur Charles de .Luxembourg j^mm 
d^^ ceu<e ville en i379 /oi^ f^^t lui £vbre un )|$éie«t 
rare et prëeieux , en lui oBm^tAt» imïm de U fahi- 
qœ de IW^us. C*élait alors les pld^'^heUes ifyie Tm 
fit eu France, on loue auw la tmm^ ei la beamédê 
celles que la même ville présenta à Chadâ VII en 
1435 (r). 

Ces mantifaoures avaient ûit mkteei pnofiflérer h 
çuUure du chanvre et du lia dans ^ces deuK proviiuses. 
Mais elle jetait lieaucoup phis active sw les rivm de 
la Lys et' de la $cÀpe> juscfu^à sa ioncû<m à TlBacwt 
Ce pays produit les meilleilrs lins d^ r&irope^ Le Un 
fut aussi cultivé avec succès dans le BeauvoiNs, was% 
environs^ de Bulles. C'est là /(|vie les Flaniands e«.ies 
babitans du Haynault allaient tous les ^ms se pourvoir 
de ccHtte matière pour la fabrique iJe leurs toîks (a). 

,(i) TransUt per Remos (Chartes de Lnxenibourg), dque 
qidê^eéliii im hog^itio, à Scakkd$ olfiaiiz telm seu ihanuierfsta 
Remiê teoDia, çalaris miSe fliHPtmman* (Hist. RèmeDs., ii 
D. Marlot, t. a, p. 659.) 

Queritur (Régnant de (Chartres, archcvèqoe' de Reims), 
ieîai Rends efhptùs et egregiœ textriiuz ex gyneccto regio nocte 
fiaratus fiasse domino defyfhino, ttndè rogat odàs aMas è nobiSo' 
tihis ndUant Remis teppias, qmd UhmUr pradiUnmL (lUd., 
p. 714.) 

(a) Yoici ce que dit X*oiir^t dans son lEsioUre de la dOe 
de Béarnais, p. 5i, 52. Rouen , i6i4 : « Ce qui rend le pays 
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• 

Cette industrie était d'autant plus utile à FEtat, 
qu'elle était entièrement alimentée par les productions 
du sol 5 dont elle animait la culture. Elle avait à cet 
^^d un grand avantage sur les fabriques de lainage 
exploitées dans ces provinces, parce que la plupart 
de ces étoffes ne pouvaient soutenir leur célébrité que 
par l'emploi qu'elles faisaient des laines d'Angleterre. 

Cependant, la fabrication des toiles ne pénétra pas 
aJors fort avant dans les provinces intérieures; car, 
si on excepte les ville de Troyes, de Reims et de Laval , 
fes autres ne furent qu'agricoles , et ne se soutinrent 
que pst Je comtiietce^ dléecmotiii^, à*€ïMépàt et dé 
irato^^ ttoidis que les tilles de Ffemdre s'^sniîehiâsaiefit 
par leurs manufacttires de toil^. Elles acqmrent suc-. 
cê«si^e}OQ/0m i|n ul àccroi^Sém^m^ que ^utàrame mille 
filtres de ^aÎEie de lin (valetir numéraire) , éuliivée 
dtiis kg différentes provinces de la Flandi^ française, 



«c.recommandable , ce sont lès lins lés plus excellens qpel'oii 
«puisse trouvfîrf lesquels sont cultivés dan^ la ville de 
« Bulles, ville assez as^ienne ; laquelle, supposé qu'elle ne 

« &U signalée par autre chose que pour rexcellence et bonté 
« du lin qu'elle produit , j'estimerais toutefois devoir être , 
« pour ce regard, célébrée par-dessus toutes les villes, je ne 

«dis pas de la France seulement, mais de tout le monde 

« C'tst pourquoi les Flamands et Henneviers , par chacun 
« an, s'acheminent en la ville de Bulles, pour y trafiquer et 
« en transporter les lins, desquels ils font et tissent ces ex- 
« cdlentes et superbes toiles qu'on nomme vulgairement 
« de Hollande y batiste ti Cambrai ^ lesquelles ils portent ven- 
« fktt partout le monde. » * 
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y laissent aïkjoûrdjhui plus de <{i]iâze millions ppur le 
biénëfice de la main-d^cEuvrèi 

Si les provinces bel^ques s'appliquèrent toujorns 
à la fabrication, elles ne découvrirent. que .^^tard' une 
mine fëcoiide que, leurs ports leur ofiraîeéc ^ et qm y 
versa depuis taht de richesses : nou^ vmdens parler 
des pêcheries. 

Les niatiè^es premières sont lés vérita})les inens. On 
ne peut les multiplier que par ra^icoluire, q[ui les 
tire du sein de la terre, oii "par, la pêche, qui les .tire 
du sein des mers. La mer est , pour aiiisi dire> ujql' nou- 
veau sol, un va^ champ dont les pêdkétlrs jsont les 
cultivateurs. Cest à cette espèce de ^^ure ^pe «les 
Hollandais doivent leur liberté. . \ 

L'art de la pèche fut long^temps: inconnu dans ces 
provinces, et ses progrès y forent' trèshl^ts.. II ne 
commença à se perfectionner que^^dai^ le quinzièioe 
siècle. On trouve seulement que le port de la Brille 
l'exerçait au commencement du douzième siècle (i). 
Boulogne, Dieppe et Calais s'en occupèrent aussi vçfli 
le même temps (2). 



(1) VoyezJEË?torrc de Lilky p. i46-^ -^^\ 

(2) On voit^ dans les titres de Fabbaye de Gomer-Fôn- 
taine, au Vexia français , que Mathilde, comtesse de Bou- 
logne, donna, aux religieuses de ce monastère, en laSa, 
cinq milliers de harengs à prendre, tous les ans, sur le do- 
maine de Boulogne. {^Voyez la Descrîpt géogn et htston de ia 
Hafiie'Normandie,.t.2^'ps:^^$J)/ 

Le port de Blieppe portait originaireiifrem le namàt^n 
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Dès Vaûmée 1 163 ? les* habitans de cette derni^^ 
ville s'y adonnaient^ Yperius, abbé de Saint-Bertin , 
qui a iah Tbistoire de oettet abbaye, depuis 690 jus- 
qu'en 1^94 > en fait mention à cette époque. Mais ces 
pécd^eries prospéraient peu alors , puisque les moines de 
Saint-^^rtin, qui prétendaient exiger la totaKté de la 
d^me en laS^, conviniîent avec les curés, qui voui- 
l^em la lever à le^r. profit, que ceux-ci leur pajie- 
iraîent ani^uellenient quarante et une livres, pour leur 
tenir lieu de dédoi^màgement* Cette sonune représente 
celle de huit cents livres d'aujourd*hui {le marc d'ap* 
gent ne valait que 54 sous). En ^pposaïit que, piar 
cet accord, on ait tranché le reveniu de la dîme par la 
moitié , elle n'aurait produit al^s que seize cents 
livres; ce qui ne fait ni^onterle produit total de la 
pèche du port de Calais qu'à vingt mille livres au 
plus^de notre monnaie ( i ). 



d'^drques, liel" habitans. de ce liea s'approchèrent peu à peu 
de \dt merr attirés par la cosaoïo^lé de la péejhe et du Goi»r 
m^cedes salines : il est fait nlenilon âes câlines d'Arme» 
dans' un titre de Grossètin, fonj^atéur de Tibhaye de Sainte- 
Catl^erine de Rouen, de Pan io3o. Telle a été roriginede 
cette viHe. Peu à ]peu, eUo^ s'agrandjl $ la pèche et les ssdines 
forent lés premiers objets de son comm^pce; ses babitans 
fctrent des marins très-expérimentés. M. à& Tbou dit d'eux : 
Penès quos prtzdpua rei naulicœ gloria semperfmUHs tentée 
reut au loin des élablissemens dont nous parlerons; d^Vcyez 
la Desfifîfd, de la UtmêcNornUmJie, t. i,^p, laij et suiv.) 

(i) Voyez Histoire, gàién et partie, de là çOie déliais et du. 
CaiSœTjfw,!. I, p. 674» Paris, 1766. 
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Tels furent les faibles commencemeiis d*ûn coin- 
Hierce cpi devint immense. Il ëtait déjà considérable 
en i479- Louis XI ayant déclaré la gaerre au duc de 
Bourgogne, les armateti^s normands , sons la èonduite 
du vice-amiral Coulom, s'emparèrent en cette année 
d'une flotte nombreuse de t'iamands qui revenaient 
de la pêche du hareng (i). Cependant on ne doit pla- 
cer sa grande prospérité qak l'époque où Ton connut 
Fart dé sailer et d'encaquer les hsltengs , pour lés rendre 
commerçàblés. On doit cette découverte à Gtiiïjaume 
Beukelsèn de Barvliet, petite ville du nom de Tile où 
elle est çituée (i). 

La pécbe de la baleine et de là morue né fiit pas 
connue dans lé quin^ièiné Mèf<ile. 

Les Basques 9 les Normands , les Bretons, surtout 



(i) Voyez Histoire sommaire de Normande, jpac Masse- 
yilte^ t 4f P« 3i8. Rouen, 1698. 

(a) On ^appwffe, au sujet de cet homme merveilleux , 
qWB Pefinpereur Gbarles-Quiiit et ses deux sœurs , la reîue 
àe Hongrie «t c#lte de Tràà^^ étant venus dans les Pays- 
Bas, et toidani faire hotineur à la mémoire de celui qui 
s'était rèildu si recOBOtmafidable par cette invention , se dé- 
tdumèretil dç letir cbemiii, te 3o août i556, pour aller voir 
sa sépulture dans Téglisé de Barvllet. Il était pilote de cette 
vilte, et est thort en 1^97 1 suivant Marc Wamevick. (Voyez 
Hist ^éiu et part de Calais et du Caîaisis^ t. 2, p. 122, i23.) 

Depuis ce tein^*$-Ià, la pécfae du hareng devint une source 
d'opulence pour tes ports iniués sur les côtes séptentrioïkaleSf 
et prîncipalepient pour les Hollandais. 

Les pécheurs sortent trois fois f»ar an, et cette pêche 
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ceux de Dieppe, de Saint -Màlo et de la Rochelle, 
s'y adonnèrent, et ëtablirent des pêcheries au cap 
Breton. Sebastien Cabot écrivant à Henri VU eni 497, 
appelle ces pays Terres de Baccaléosj nom que les 
Bascpies donnent à la morue (i). Ces peuples étaient 
alors les plus experts à cette pêche, ainsi qu'à celle 
de lai baleine, qui se fait dans le Groenland. 

Mais comme on n'a commencé à cultiver ces nou- 
velles branches de commerce que sur la fin des temps 
que nous parcourons, et qu'elles ne devinrent impor- 
tantes que, sous les règnes de Louà^ XII et de Fran- 
çois I*% ces découvertes n'ont pas ajors influé beaucoup 
sur le commerce de la France. 

En continuant nos recherches sur les provinces 
septentrionales^ la Normandie se présente la première. 
Elle a toujours été une des plus célèbres par son ac- 
tivité et par son industrie. 



se aie nourrit en Hollande plus de cent mille personnes» 
Haet fait monter à la quantité de trois cent mille tonneaux , 
le produit annuel de cette pêche; il Tévalue à vingt-cinq 
millions d'écus de banque, dont dix -sept millions en pur 
gain, et huit millions pour les frais. Doot assure qu'en i63ê, 
quatre cent cinquante mille Hollandais furent employés à la ^ 
pèche du hareng. Au commencement du dernier siècle, deux 
mille huîses , de soixante jusqu'à deux cents tonneaux , pé- 
chèrent, dans l'espace de six semaines , seize mille lasts, ou 
cent quatre-vingt-douze mille tonneaux de harengs. ( Voyez 
l'Histoire naturelle du hareng, Journ, etrang,, p. 99 et suiv. 

Mai, 1757.) • -^^^l; ^ .^::^ ' 

(i) J^oyez Harkluit, t. 3. 

1. 8*= Liv. 19 
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Pendant toutletemps que les An^aisfiirenten pos- 
session de Calais, le port de Hârfleto était le plus fré- 
quenté par les commeTçans. On se servait peu de 
celui du Havre. Ce n'est que sous François P' qu'il 
commença à devenir important. Depuis ce temps, ses 
négocians s*applxquèrei^t principaleaieni aux pêches 
du banc de Terre-Neuve et du Qmdda, que les An- 
glais nous ont enlevées: C'est à Harfleur que les mar- 
chands étrangers abordaient (î). La ville d'Yvetot, 
dont les habitans étaient exempu de toutes tailles et 
impositions royale*, était devenue un de leurs emre* 
pots, surtout pour teà draps que les Espagnols appor- 
taient en France. On voit, dan^un procès-verbal du 
i3 avril ï46ï , que depuis très-lcmg*temps (c les mar- 
(c chauds. d'Espaigne et d'ailleurs, qui descradoîent 
(( leurs marchandises à Harfleur, les^ amenoient à la 
(( ville d'Yvetot pour les vendre aux marchands de 
(( France, qui en apportoient aussi d'autres pour les 
((* leur vendre, sans que les uns et les autres payassent 
(( aucun droit, fors la coutume aii seigneur, laquelle 
((était afifermée quatre cents, livres (2). » Le marc 
d'argent yaUit alors. 8 Uvres, jS sols ; et en évaluant 
m. plus le droit de coutume, qui n'était (ju'iin droit 
* de hallage et d'étalage,* à un qoart pour cent de la 



(i) Le port d'Harfleur, célèbre alors, n'est plus qu'une 
prairie que partage en deux la pélîle rivière appelée Lézardé' 
(Voyez Hist et anUq, du Hoo/v.) 

(2) y oyez Description géo^aphique et Jmtoiique dt la Haute- 
Normandie , t. I, p. i83. , 
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' valeur des marchandises, la somme de quatre cents 
' livres, qiii représenterait aujourd'hui celle de deux 
' mille cinq cents livres, ferait monter la totalité des 
' ventes ou des échanges à un million au moins de notre 

monnaie. 
' Nous devons ohsérvei' qu'à cette époque les Espa- 
gnols fabriquaient leurs laines, et vendaient leurs 
' draps aux Français. Les Anglais, au contraire, leur 
■ vendaient leurs laines, et les Français leur reportaient 
les étoffes qu'ils en avaient fabriquées : les rapports de 
l'Espagne et dô l'Angleterre avec le commerce de 
France, sont aujourd'hui diansmi sens inverse. 

Cette révolution a été Catusée par les découvertes 
des métaux de l'Amérique. L'Espagne, éblouie par 
cette nouvelle possession, a crii qu'en possédant là 
matière représentative de toutes les valeurs, elle pou- 
vait se passer de son industrie* Elle abandonna la 
chose pour le signe, et prit l'ombre pour la réalité. 

Ce faux calcul a été renforcé par l'exemple des émi- 
grans, qui, dans le premier siècle^ de la conquête, 
firent des fortunes rapides et immenses dans les Indes- 
Occidentales. Cette erreur a multiplié les émigrations, 
et fait dédaigner le travail long et pénible des fabri- 
ques, qui n'offrait pas une récompense aussi prompte 
et aussi facile. L'amour du repos, l'esprit d'inertie et 
d'indolence, et surtout cette fausse vanité qui met sa 
gloire à cacher ses besoins et de la honte à travailler 
pour les satisfaite, s'emparèrent des Espagnols. Leurs 
fabriques peu à peu disparurent, et leiirà provinces se 
dépeuplèrent; ils /aperçurenti^trop tard de Terreur qui 
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les avait induits à échanger des hommes contre des 
piastres 7 le travail et l'industrie contre des métaux; 
ils font aujourd'hui les plus grands efforts pour répa- 
rer les pertes que ce faux système leur a causées. 

La Normandie a toujours été très-active, soit pour 
la cidture, soit pour le commerce, soit pour la fabri- 
cation : elle nourrissait alors, ainsi que les provinces 
belgiques , de nombreux troupeaux. La ville de Rouen, 
persuadée que la province leur devait sa force et sa 
richesse, a pris pour emblème un agneau. C'est par le 
même motif que le parlement d'Angleterre siège sur 
des balles de laine, afin que les représentans de la 
nation n'oublient jamais que la prospérité de la Grande- 
Bretagne repose sur le produit de ses troupeaux, et 
sur la main-d'œuvre de leurs toisons. 

La ville de Rouen a toujours été le centre de tous 
les mouvemens du commerce de la Normandie ; c'est 
là qu'abordaient toutes les productions du Nord, des 
côtes méridionales et occidentales de la France. Elles 
remontaient la Soine pour se rendre à Paris; c'est par 
cette rivière, par la Marne et la Loire, que cette im- 
mense cité tire sa subsistance. De là elles se répan- 
daient dans les provinces intérieures. Cest du port de 
Rouen que partaient aussi presque toutes les mar- 
chandises destinées pour le commerce extérieur. Elles 
se rassemblaient dès lors dans de vastes halles. Cest 
ce qu'on appelait la vieille Tour. C'est une grande 
place qui a trois cents pieds en carré, autour de la- 
quelle sont bâties des boutiques formées à double étage, 
où l'on dépose toutes sortes de marchandises, tant 
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feirdines que manufacturées dans le pays. Il paraît que 
ces halles sont fort anciennes, et que leur produit 
^tait très -considérable, puisqu'en iBôy, Charles V 
donna au chapitre de Rouen la somme de cinq cent 
cm^uante-huit litres (environ 5,5oo livres de notre 
monnaiif), à prendre siu?^ les halles et les moulins de 
la ville (i). 

Les Normands trafiquaient en Angleterre et dans 
le NtMrd, concurremment avec les autres provinces de 
France ; mais la ville de Rduen avait obtenu de Phi- 
lippe Auguste, en 1207, plusieurs privilèges particu^ 
liers, entre lesquels on trouve celui de pouvoir seule 
trafiquer en Irlande conjointement avec la ville de 
Cherbourg. Voici Içs termes de ce prince : « Les mar- 
(( chands de Rouçn pourront faire seuls le commerce 
(( d'Irlande j et nous feisons défenses aux autres habi- 
u tans de Normandie de fiûre voile en cette fle-là, à 
(( la réserve de ceux de Cherbourg, qui poinront y 
(( envoyer tous les ans un vaisseau Çix). )> 

Le conamerce avait tellement enrichi cette pro- 
vince dans le quatorzième siècle, qu'elle oflfrit à Phi- 
lippe-de-Valois, en 1 338, de lui fournir, pom- la con-r 
quête de l'Angleterre, quatre mille hommes d'armes, 
tous gens de qualité,, et quarante mille hommes de 



(i) Voyez lEsiùire: de la çîlle de Rouen, t. i, p. 3a et 33 
Iii-4". Rouen, lyBp. 

(2) Voyez Hlst* sommaire de Normandie, par M^ de iVla&- 
seville, t. 3, p. 222. In-8<». Rouen, 1698- 
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pied, et même de les payer pendant trois mois (i). 
Cette dépense aurait monté à cinq ou six millions 
d*aujourd*huî, somme immense pour ce temps- là, 
quUls n^auraient pu fournir, si le conunerce ne leur 
en avait procuré les moyens. Aussi cette provins 
était^lle, ainsi que la Flandre, la plus commerçante 
du royaume. 

lia fabrication des é^Qes, la culture, et le com- 
merce 4€^. importations çi des e:^port9tio^ e^Ltârieiï- 
res, y épient d^ns la plus grande activité. Les vilks 
de Kouen, de Saint-Lô et de Caën s*a{^liquaient par- 
ticulièrement aux manufactures. 

Lorsque les Anglais jravagèrent cette province, 
en 13469 ils y firent un butin immense; la ville de 
Saint Lô iut pillée. Les £pteui^ oontçmporains rappor- 



(i) Les quatre mille hommes d'armes, dit At. de Mas&e- 
viUe, comprenaient 

160 cheyaliers bannerets, à 3o sous par jour , 2^0 lir. 

64.0 bacbeliers, à i5 sous 48o 

3,200 écuyers, à 7 $ous 6 deniers. . . . . 1,200 
4o,ooo soldats, à 2 sous. 4)^00 

Dépense par jour . . . .• . 5,920 lîv. 

(Voyez Hist somm. de Normandie, ^àt M. de Masseyiile, 
t. 3, p. i56. In-8^ Rouen, 1698.) 

Pour un mois de trente jours , cette dépense montait à 
177,600 1.; et pour trois mois, à 532 ,800 1. de ce temps-là. 

Le marc d'argent yalait alors 5 liv. En ne l'évaluant au- 
jourd'hui qu'à 5o liy., l'offre faite par les Normands aurait 
été de 5,3^8,000 liv. à payer dans l'espace de trois moia* 



\ 
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tent qu*il n'est homme vivant qui peust penser ne 
croire le grand avoir qui fut làgaignéj et la grande 
foi^nde draps qudsjr trouvèrent (i). 

Là ville de Caen i^)ip€xâ.va aussi la même calamité. 

i< Le pillage de cette ville rdiura trois i jours entiers, 
a et fut si grand, que la flotte anglsdse qui ëtaità Etj?ë- 
(( faan, eu fiit tout» chargée de draps, de joyaux, de 
« vaisselle d^or ei d'argent, et de tomtes autres ^riches- 
ce ses. Entre les diverses marchaiidisés' qui y furent 
(c enlevées, Ton compte jusqu^à ^luarante mille pièces 
(c de draps (2). ))\ 



(i) Voyez Hist. sommaire de Normandie ^ par M. de Mas- 
seyiUe, t. 2, p. 192, 193. Voyez aussi Froissard et Gaguln. 

(2) Ibid» -r- Ob ne sera peut-être pas fâche de savoir quel 
ëudt ie prix des draps eu France sur la fin du quatorzième 
siècle.. Noos ^i^e trouvons dans une ordonnance du duc de" 
.Bo<irgagae, donnée à Conflans le 27 mai i384. (Voyez Hlst 
de Bourgogne y p; 70, preuves.) Il dit qu'il sera payé au sîeurf; 
Colin Brun, drapier et bourgeois de Paris, quatre-vingt- 
douze aunes à 22 sous parisis , et cent soixante-dix-sept " 
aunes à 16 sous 6 deniers parisis. Le marc d'argent valait 
alors 5 lîv. 16 sous tournois (yoyezLe Blanc, des Monnaies)^ 1 
ou 4 Uv. 12 sous parisis. Ainsi, le drap valant 22 sous pari- 
sis, on avait quatre saunes de drap pour un marc d'argenn 
ce qui en fixe la Valeur à environ i3 iiv. de notre monnaie. 
On pourrait aussi, par cette ordonnance^ déterminer quelle 
était à peu près la laideur de ces draps. Les quatre-vingtr- 
doQze aunes étaient destinées pour vingt-huit premiers offi- 
ciers, ^t les cent soixante-dîx-sept aunes pour soixante- 
qu^^c ofi^ciers subalternes. Ces deux ipiantités donnent aux 
premiers trois aunes un quart, et aux seconds deux aunes 
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Si nous entrcms dans la Bretagne , nous trouverons 
que ses souverains y ont encourage les arts et le com- 
merce. Ils y ont protégé ragriculture par des moyens, 
il est vrai, peu propres à sa prospérité, mais qui témoi- 
gnaient Tenvie qu'ils avaient de la faire fleurir (i). 
Ils favorisèrent plus efficacement le commerce par plu- 
sieurs traités avec les princes des côte^ maritimes de 
la France^ et avec le Portugal et FEspagne. On ap- 
pelait ces traités trèi>es marehandes; il en existait 
depuis Icmg-temps entre la Bretagne et la Gistille. 

Jean Y les renouvela en i43o. U fut convenu alors r 



trois quarts pour chaque habillement. La valeur à^s draps 
varia beaucoup : sous Louis XII, ils étaient montés à im 
prix excessif. Ce prince attribue cette augmentation au trop 
haut prix de Fintérét, dans une ordonnance qui fixe le prix 
des draps écarlates à 8 liv. tournois , les noirs fins à 6 liv., 
et les draps gris k 4 li^* ^o sous* (Fontanon^ t^ 'i 1« 5, 
p» 666.) Le marc d'argent valait, sous ce règne, environ 
12 liv.» 

U est inutile de remarquer que ce n'est pas en fixant le 
prix de l'intérêt ou celui des draps , que l'autorité peut se 
flatter de le diminuer : ce prix est toujours, pour l'argent, 
m raison de la quantité de numéraire mis en circulation; 
et pour les draps, en raison de la valeur de la matière pre- 
mière et de la main -d'oeuvre : toute loi qui tend à le fixer, 
est illusoire. 

(i) Jean V, duc de Bretagne, voulant procurer une plus 
grande culture, défendit aux laboureurs de s'adonner au tra- 
fic ; U ne leur permit de vendre que ce que leur travail aurait 
tiré de la terre : c'était les priver d'un moyen dont le béné* 
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i"" QuHl sera étal^li un juge à la Rochelle, pour ré- 
gler les différends des négocians de Castille et de Br^* 
tagne; 

3*" Que le duc accordera des privilèges aux Espa- 
gnols pour faciliter le commerce; 

3*" Qu'il n'exigera pas les droits de bris^ pourvu 
qu'ils payent les droits ordinaires; # 

4^ Qu'ils pourront avoir un consul en Bretagne 
pour conduire leurs affaires; 

5"* Que si, dans l'espace de neuf ans, le traité est 
rompu, le duc en dcmnera avis au consul, <]ui aura 
un an de sûreté pour mettre ordre aux affaires de sa 



fice aurait tourné au profit de Tagriculture, en y appliquant 
le gain que leur commerce aurait pu leur procurer. Cest 
comme si l'on défendait aux cultivateurs d'être en même 
temps fabricans. L'expérience a démontré que les provinces 
où les habitas^ des campagnes sont cultivateurs et fabri- 
cans , sont celles où l'agriculture a le plus prospéré , parce 
que le temps où la terre n^exige pas leurs bras est utilement 
employé, pour eux et pour i'£tat, à filer, carder, tisser, etc., 
et que l'aisance qui en résulte leur donne des moyens de faire 
plus de mises pour l'amélioration du sol, et par conséquent 
pour une meilleure reproduction. 

Ce duc exécuta , après être sorti de prison , un voeu cpn 
marque son opulence « et son amour pour la liberté. 11 avait 
promis à Notre-Dame-des-Garmes son pesant d'or, à l'église 
de Treguier son pesant d'argent , et à Notre-Dame-des- 
Vertus son pesant de cire, (Voyez Histoire de Bretagne ^ par 
D. Lobineau, t. 2, p. 554 et 559.) Le duc pesait trois cent 
quatre-vingts marts. i^Uid; p. 549.) 
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nation. Ce ti'aité fut conclu à Nantes , le i5 mai 1 435 , 
et reiiouvelé en i452 (i). 

Les ducs de Bretagne et de Bourgogne firent aussi 
un traité de conuiierce en faveur de leurs sujets res- 
pectifs, en i444- I^ devait dorer vingt ans. Le pre- 
mier stipide pour ks Bretons; |le second, pour les né- 
gocians de Hollopde , de Zélande et de Frise (i). U 
y avait de grandes relations ^e» comm^ce entre ces 
diverses provinces. Nousiavdns xemiorqué plus haut 
que la cultur&etlea manufactùEe&des Bays-Bas étaient 
alors dans une grande activité. 

Les guerres que les Bretons eurent à .soutenir con- 
tre les NormcLuds, avaient expatrié un grand nombre 
d'ouvriers, tels que les teinturiers, tisserands , brodeurs, 
bonnetiers et autres. Le duc Pierre II, pour les enga- 
ger à retourner à leurs foyers, promit à ceux qui vien- 
cbraient s'établir à Vannes, qu'ils seraient exempts de 
tous fouages,^ tailles et autres impositions pendant leur 
vie. Ce prince renouvela aussi, en 1 464? les traités de 
commerce qui existaient entré l'Angleterre et la Bre- 
tagne. La duchesse Anne les renouvela aussi en 1489 
avec les mêmes privilèges (3). 

François II fit venir en 1476 des ouvriers d'Arras, 
pour monter à Rennes une manufacture de tapisse^ 
ries. Cette date concourt avec la destmction de la 



(1) Voyez Histoire de Bretagne, par D. Morice, continuée 
par D. Taillandier^ t. Lf p. 5io. 

(2) Ihid*, p. 537. 

(3) IbiéLy'U a, p. 4^, 86 et igS. 
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ville d'Arras par Louis XI. Nous avcms déjà remar- 
que qu^elle était très-renommée pour cette sorte d'ou- 



LaprovincedeBretagnevoidut tenter, en ^479? ^^ 
entreprises dans le Levant ; mais, ce qui donnera ime 
idée des préjugés de ce temps4à, lé duc crut que ses 
sujets i^e pouvaient trafiquer avec les Turcs en sûreté 
de consci^ioe^sans jétre en danger d*encourir la haiine 
de Dieu et les censures ieccléàastiqp.es. U exi demanda 
la permission a& pape Sî^te lY, qui ^(Vccorda d'au- 
tant plus volontiers^ que c^était Êiire un! droit fort glo- 
rieux à la cour de£jome (i). 

Les Normands et les Bretons^nt les premiers des 
Européens qui aient découvert les càtes occidentales 
de TAfriquè, ccmmiés dû temps des" Ptolémées, mais 
dqmîs aksolum^it iga0rées« 

Si on en croit une traditicm ancienne reçue dans 
^es deux piTovinoes, elles ont, de temps immémorial, 
cosamercé non seulement avec les peuples d^Afrique, 
mai$ elles prétendent encore avoir poussé loin leurs 
décwvèrteâ à TOuest de cette presqu'île dans la mer 
du Nord. 

Les Normands assurent qu'ils avaient alx)rdé au Bré- 
sil dans le lieu dit depuis le port Réalj plusieurs siè- 
cles avant la conquétedesPortugais^et leé Espagnols (2). 
Les Bretons citent un voyage de saint Maclou ou 
saint Malô, qui partit de Bretagne en 56o, pour 

(1) Voyez Hist de Bretagne, par D. Lobineau, t. 2, p. jiX 
(a) Voyez Pierre BergeroQ, c i5, p. 58. 
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aller prêcher au loin la foi catholique dans une tte 
très-éloignée, d'où il revint au bout de cinq ans, après 
y avoir opéré beaucoup de conversions et de mira- 
cles (i). Mais ces découvertes étaient apparemment 
fabuleuses, ou elles avaient été peu utiles, puisqu'elles 
forent abandonnées. Celles qu'ils ont faites en Afrique 
sont plus certaines, et ont procuré un plus grand avan- 
tage* On ne peut en donner xuie époque précise ^ mais 
on peut assurer que ce commerce est fort ancien, 
puisqu'en i364 ^^ avaient pénétré jùSqu'à Rufisco^ où 
ils avaient fait d'utiles établissemens (2). 

Les négocians de Dieppe et c^x de Kouen firent 
un traité d'associat^ en i365, pour soutenir ces 
entreprises, dont ils connaissaient toute l'importance. 
En effet, l'année* suivante, il partit des côtes de Nor- 
mandie un nombre de vaisseaux tel qu'on ne l'avait 
pas encOTe vu sur ces mers. Ils bâtirent plusieurs forts 
au Sénégal et sur la rivière de Gambie ; et pénétrant 
jusqu'à Sierra-Leone, sur la côte de Malaguette, ils y 
fondèrent deux villes, l'une appelée le Petitr-PariSj et 
l'autre le Pefà*Z?/c)ty>e. Ces établissemens avaient des 
magasins où les Africains trouvaient une vente ouverte, 
et nos vaisseaux une cargaison toujours prête. Non 
contens de ces succès, ils continuèrentjeurs tentatives 
en i382j on les vit s'établir sur la côte de Guinée, 
©t y construire les forts de la Mine d'or, d'Acra et de 
Cdrmantin. 

^ ■ I ' I ' Il i m I I _ I I I I I I I ■ .. 

(i) Foyez Pierre Bergeron, €. 6, p. 17. 

(3) Voyez Histoire générale des çoyages, L 6, p. 424* 
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Ils pénétraient dans rintérieur de l'Afrique en re- 
montant les rivières de Sénégal et de Gambie ; et 
après avoir traversé quelque distance par terre, ils em- 
barquaient par le Niger les marchandises qu'ils avaient 
aj^rtées d'Europe, et les répandaient dans laNigritie ^ 
et les riches royaumes de Tombut et de Melli. 

Les toiles, les couteaux, les eaux-de-vie, les grains 
de verre, etc., étaient les objets qui procuraient la 
vente la plus favorable. Ils les échangeaient contre 
des cuirs, de l'ivoire, des gommes, des plumes d'au- 
truche, de l'ambre gris, etc.(i). 

Le commerce produisait un échange plus avanta- 
geux encore; c'était une grande quantité de poudre 
d'or, contre les marchandises et les sels que l'on char- 
geait pour cette contrée. Chacun sait combien le sel 
est nécessaire aux peuples qui vivent sous la ligne ^ et 
que la France, située dans. un climat tempéré, pro- 
duit le plus sain et le meilleur. Le cardinal de Riches 
lieu préférait cet avantage, que nous devons à la na- 
ture, à toutes les mines du Pérou. 

Le bénéfice qu'on faisait dans ces voyages était si 
grand, qu'on gagnait jusqu'à mille pour cent. Ces 
nouvelles sources de richesses en jeièrent^d'immenses 
dans la monarchie française. Elles réparè?ent les ex- 
portations d'argent que les croisades avaient faites en 
Asie , et les sommes que les guerres malheureuses de 
la France avec l'Angleterre lui avaient coûtées. Les 
commerçans, alors plus instruits, les faisaient circuler 

- ' — — - a, 

(i) Voyez Hist génér, des ooyagesy t. i, p. i3. '^\V . 
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dans les mains des cultivateurs et des fàbricans, dont 
ils e:sportaient les denrées et les marchandises. Ce^ en- 
. tr^risès auraient sans doute soutenu leurs premiers 
succès, si la Fi:anoe , sous le règne long et malheureux 
de Charles VI, qui donna les premières marques de 
dëmence en 1392, n'eût été troublée par là rivalité 
des maisons de Bourgogne et d'Orléans, les intrigues 
d'Isabelle de Bavière contre son projwe fils, et la part 
qïie les ducs de Normandie prirent à ces querelles. 
Ces guerres funestes diminuèrent peu à peu les expé- 
ditions en Afrique, et la Compagnie abandonna ses 
plus florissans comptoirs. De tant d'établissemens il 
ne resta plus, dans le quinzième siècle, que celui du 
Niger, un dj9s plus voisins , aj^dié Pile de Saint" 
Louis {i). 

Ce conunerce a changé totalem^it.d'obj^ et de 
forme depuis la découverte de FAmérique. Il n'était 
pas alors un indigne trafic redoutable à l'humanité. 
Les rois africains n'étaient pas provoqués à. s'armer 
dans la seule vue de multiplier les esclaves, qu'ils 
vendent comme des bestiaux aux nouveaux msutres 
de l'Amériqiie, pour cukiver les terres dont ils oai 
exterminé ]^ paisibles habitahs. 

Qui poiSrait calculer les maux que notre cupidité 
a faits à l'A&ique? On ne peut évaluer à moins de 
trente mille nègres les exportations.annuelles des Eii- 
ropéens aux Indes Occidentales depuis cette époque. 
Si l'on considère que le quart meurt en route de dou- 
1 . - • 

(t) Hist. génér, des oôyages f, t. 9, L 4, p- 4^5 et suit. 
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leur et de dësespbir, et que de cexa qui y atrrivem , 
plus de la moitié meurt saûs j^téritë , quelle immense 
destruction d'individus nés et à naître ! Nous repro- 
chons avec raison aux {)aïens d'avoir sacrifié des vic- 
times humaines ; mais que pens^aient-ils des innom- 
brables sacrifices d'hommes que la soif de l'or nous a 
fait Mre depuis près de trois isiècles? Ce commerce 
inilLme nous couvrira dai^s l'avenir d'un opprobre 
^éternel. 

Cependant l'art de la navigation n'était pas parvenu 
à un haut degré de perfection. Ce n'est pas qu'on ne 
connût depuis long-temps la boussole. On croit qu'on 
s'en servait dès l'armée- 1 2i3 (i). D'autres veulent 
c[ue ce fût MarcrPaui, Vénitien , qui l'apporta de ïa 
Chine, dans le vc^age ^'il fit en 1269 (2). Il est cer* 
tain qu'elle était connue du temps d^ saint Loms« 
Un poëte^/e» fait mention dans une com^aison qu'il 
fait du pjqÉ^avec l'aiguille aimantée , appelée alors 
jnarinettej pierre^ marinière j pxi tramontaine. La 
fleur de lys qui indique sa direction , est une pré- 
somption que les Français l'ont inventée ^ ou au moins 
perfeétiôniiée. Bripiet parle de la tramontaine; et le 
temps où il vécut prouve que la propriété de l'aimant 
de se diriger vers le nord a été connue près de qua- 
rante ans avant i3oo (3)^ temps ordinairement désigné 
pour l'époque de la boussole. Brunet semble même en 

(i) Voyez Jaçq. de Vîtry, Hlst orient., I. i. 

(2) Voyez Pierre Bergeron, c. 3, p. 6. 

(3) HisUgénér. de Calais et du Calaisis, t. i, p. 682. 
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parler plutôt comme d*un usage commun que comme 
d'une invention récente (i). 

Les Italiens, principalement les Vénitiens, les Gé- 
nois et les Pisans, s'en servirent les premiers. Les 
Français ne tardèrent pas à en adopter l'usage (2). On 
se contentait alors de mettre dans im vase d'eau quel- 
ques fétus, sur lesquels on mettait l'aiguille aimantée. 
On la suspendit depuis sur une pointe de laiton. 
Malgré ce secours, les progrès de la navigation furent 
très-lents. C'est aux Portugais que nous devons les 
connaissances qui l'ont perfectionnée. Don Juan, roi 
de Portugal, apprit le premier la manière de naviguer 
par la hauteur du soleil. Elle fut réduite en règle et 
mise en ordre par Rodriguez et Joseph, ses médecins, 
et par Martin, disciple de Jean Monte-Re^o, fameux 
astronome (3)., 

Tandis que Charles Vtll et Louis XII, occUspés à 
réclamer les droits de la maison d'Anjoutpt une par- 
tie de l'Italie, conquéraient, perdaient, reprenaient 
inutilement le duché de Milan et le royaume de Na- 
ples, qu'ils n'ont pu conserver, les Portugais et les 
Espagnols faisaient des conquêtes plus importantes et 
plus durables. Nous touchions enfin à cette étonnante 
révolution qui , .découvrant une partie de la terre jus- 
qu'alors ignorée, changea toute la face du commerce. 



(i) Voyez tome 7 de V Académie des inscriptions et belles- 
lettres (^Hist)^ p. 299. 

(2) Voyez Recherches de Pasquier, 1. 4, c, 26. 

(3) Hist de Fleiiry, t. 24/p. 224» 
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Christophe Colomb, refusé par Jean II, roi de 
Portugal, et instruit par Alon20 Sanchez de Huelva, 
qui svsàt étjé jeté, en i4S^^ P^r une tempête, dans 
une île appelée àepmsSairU-Dominguej que les terres ' 
qu*on penait pour des îles, étaient terre ferme vers' 
le nord-ouest, et que ce qui regardait Fouest de FEu- 
rope et de^ l'Afrique n'était pas mer, envoya son frère 
Barthélémy pour traiter d'une flotte avec Henri VII, 
roi d'Angleterre(i). Mais ce fi^re, pris par des pirates, 
^è put aborder dans cette île. Pendant cet intervalle, 
Christophe Colomb ayant traité avec Ferdinand, roi 
de Castille , les Espagnols profitèrent dé ce que le 
hasard avait fait manquer a^x Anglais, et se rendirent 
maîtres des riches contrées du Brésil et du Pârou. 

GcHubien l'étajt de l'Amérique serait aujcHird'hui 
différent, si Colomb avait traité avec la Grande-Bre- 
tagne, et si ces vastes contrées eussent été gouvernées 
par une nation dont tous les principes tendent à l'ac- 
crpissement de la culture, du commerce, de la navi- 
gation, et à la défense des droits de l'humanité! quelle 
serait aujourd'hui sa populaticm, si on en juge par le 
nombre et l'activité des habitans dans une paitie de 
ce continent régie depuis deux siècles par l'Angleterre! ' 

L'Espagne, pour dix-sept mille écus que lui coûta 
la première expédition , gagna en peu d'années plus 
de soixante millions, et depuis des sommes si procfi- 
gieuses, que les registres de Séville portent qu'il est 

(i) Fo/etGarcilas80 de la Vega, eu V Histoire de los Incasf 
Pierre Bergeron, p. sa ; et Bacon ^ dafis la Vie de Henri VIL 
I. 8« uv. ' * 20 
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arrive des Indes occidemales, depuis i5i9 jusqu^eD 
1617, quinze oezit trentie-six millions d'or(i). Noits 
avons dëjà remarqué que si les princes poà^sseiirs de 
si immenses trésors les avaient employés à soutenir et 
à alimenter Findustrie de leurs sujets, fduiât qu'à 
payer celles des Etats voisins^ et à poursuivre le vaia 
fantôme d'une monarchie univeriselle , ils uVuraîeiit 
pas vu ces richesses s*éeOuler de leurs mains , et leurs 
provinces se dépeupler, ^expérience leur'a prouvé 
depuis que la nation la plus opulente ^ qui rasoem-. 
blera le plus de forces politiques , sera toujoutrs celle 
qui tirera de la terre plus de matières, et qui en metr 
tra plus en œuvre. . 

Mais si la France nV pas ët)é la première à £w€ 
des établissemens en. Amérique , elle a la gloii>e dV 
voir frayé le chemin aux autres natioiis^ et d'aroir £ût 
les premières découvertes dans la mier dulford au de- 
là du détrok de Gibraltar. 

"Un gentilhomme normand, qui ne croyait pas en- 
core que c'était déroger que d'étendre le commerce 
de sa patrie (3) , Jean de Béthencourt, seigneur de 

(i) Navaretle, c. 21. 

(2) Les gentilshommes faisaient âuU'efois le commerce ; 
plusieurs articles des capitulaires de Charlemagne et de 
Louis-le-Débonnaire le prouvent. Ils ne dérogeaient pas en 
l'exerçant, quoique le commerce qu'ils faisaient fût presque 
toujours un monopole. Lorsque les seigneurs traitèrent da 
droit de commune avec leurs vassaux, ils se réservèrent an 
temps fixe pour vendre prîratîvement , non ^sniement les 
denriées de leur crû, mais encore celles qu'ils ayaîent ache— 
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I Gtàinville, fatigue des troubles qui divisaient la 
I France, conçut le projet de s'ouvrir une route sur la 
mer du Nord vers TOccident, et de tenter de nou- 
! velles dëcouvertes. Il partit de Grainville en i4o2 (i). 
Arrivjé 'heiireusengLent aux îles Canaries, dont il fit 
la con<[uét6 eujsix ans 9 il àoUicita yaincH^aent dju se- 
couirs à la ccmr de Tramée, pour coni^erver s^$ nou- * 
velles pôssé6sion9 : {dus heureux daiis l(es iDstaaqes 
qu'il .fit au. roi de Çastille, il oVti^t sa prpteiQtioù 

tées pour revendre. Us prenaient aussi des terres h ferme. 

Ce ne fyil que sous l,e règne de Charles Vï qu'ils dédai- 
gnèrent de comme tcer et d'affermer des terres , parce que 
ceux qui se trouvaient dans ce cas furent alors assujettis k 
payer, la taillé, et qpitfondus'^ cet égard aVcc les roturiers. 
( Voyez Paru i^ d^ l'ordonnance jdn 18 inars i393. — ri^et 
aussi l'idbbé de Mably , . 0^ie7P«#« ^ VHsf)om,dç Frjance^ t 3, 
p, 43o> r«marq.) 

(i) Voyez la BescripU géogr. tt hist de la Haute- Normandie ^ 
t. I, p. 191 ; et VFIîst de la nouç. découi\ des Canaries ^ p. 5 , 
208 et 288. Barbot , historien delà Rochelle , prétend que 
ce fui du port de cette ville que Jean de Bélhencourt partit 
avec deux navires qu'il y avait armés. C'est d'après le témoi- 
gnage de cet auteur, que M. Arcère rapporte ce fait dans son 
Histoire de la ville de la Rochelle, t. i, p. 264. On peut con- 
cilier ces deux faits. Il est très-possible que Jean de Bélhen- 
court soit parti de Grainville pour aller joindre à la Rochelle 
deux navires qu'il y aura fait construire pour un voyage de 
long cours. 11 est vraisemblable qu'il aura préféré de les 
faire faire à la Rochelle, parce que c'était alors un des ports ■ 
où il y avait de meilleurs constructeurs ; et de les y armer, 
parce que c'était là où il y avait de meilleurs matelots et dé 
meilleurs navigateurs. • 'T 
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avec le titre de rot L§ comiiierce qu'il avait ouvert 
dans ces îles consistait en esclaves^ cuirs, sui&, our- 
sole, figues, sang - dragon ou gomme, etc. U revint 
dans sa patrie, oà il mourut en i4i5. 

Cette Jieureuse tentative fit naître l'envie de se ha- 
sarder sur ces mers. Bientôt on découvrit Pile de Ma* 
dère; peu à peu on parvint au Cap- Vert, Bartholomë 
Diaz découvrit le premier, en i493, pour U roi de 
Portugal, le faiineux Cap de Bonne-Ë^rance (i). 
Les progrès furent alors très-prompts. En i497, ^^ 
que de Gama, doublant ce Cap, parvint aux Indes 
Occidentales, et peu après pénétra jusqu'aux Molu- 
ques ; au Japon et à la Chine. On songea dès lors à 
s'ouvrir un passage par le nord, projet souvent temé 
sans succès , dans l'exécution duquel a échoué depuis 
peu l'intrépidité du célèbre Cook. Il est très-vraisem- 
blable que le pôle se refroidissant insensiblemem , le 
passage que l'on découvrirait, s'il est possible, serait 
peu durable, à cause des glaces qui augmentent et 
s'amoncellent sous cette latitude. 

Ces entreprises et ces découvertes, qui préparaient 
au commerce de l'Europe de nouveaux mouvemens, 
un autre système et de nouvelles spéculations, n'a- 
vaient opéré aucun changement considérable dans les 
temps dont nous parlons. Elles n'étaient encore que 
le présage du cours que le commerce allait s'ouvrir 
par ces nouvelles routes. 

En joignant ce que nous venons de dire du copi- 



(i) Barros, déc. i^^*^, 1. 3, c 4« 
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merce dés provinces septentrionales au tableau (pie 
nous avons crayonné de celui des provinces méridio- 
nales, nous espérons qu'on pourra se forme?, une 
idée du commerce générai de la France , depuis la 
première croisade jusqu'à Louis XII. Cependant nous 
croyons que notre tâché ne seraitpas remplie, si.nous 
n^essayions de tracer la manière dont^il était exploité 
dans le même espace de temps. Ce sera la matière" de 
la trdisième et dernière partie de ce. Mémoire.. 

. TROISIÈME PARTIE. 
De Texploitation du commerce. 

L^exploitatLoîi du commerce était très-difficile dans 
les premiers siècles que nous parcourons. Le danger 
des routes, les chemins peu praticables, de nombreux 
péages, la rareté du numéraire , Tintérét excessif de 
l'argent, l'avilissement des agens de l'agriculture et 
du conunerce, l'ignorance profonde des peuples, la 
difficulté d'établir des. correspondances et des points 
deconnnunication, étaient autant d'obstacles qui io^ 
posaient à la circulation et à l'activité do^ ses mou- 
vemens. 

La France était frontière au milieu de son sein 
même. La moindre querelle élevée entre tes seigneurs 
jaloux de leur indépendance et prompts à la mainte- 
nir, faisait naî^e des défenses d'exporter les denrées 
ou prohiber l'importation de celles de leurs ennemis. 
D'ailleurs il n'y avait pas encore de chemins royaux, 
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qui y coimmê* de grandes veines, vont porter la Tie et 
le mouvement d'une extrémité du royaume à l'autre. 
Quelques anciennes chaussées, restes utiles de la 
gi^andeur des Romains dans les Gaules, servaient au 
transport. Ces chaussées, réparées et augmentées par 
la reine Brunefaault, dcmt les historiens nous ont laissé 
des portraits tr^p flattés ou trop difformes, en ont re- 
tenu le nom. Les rues m^es.des TÎlles notaient pas 
praticables; cm ne commença k les pavier €pxe sous 
Philippe-Auguste (i). 

Non seulement il n'y avait pas de routes publiques 
ni de canaux navigables pour la facilité des transports; 
mais les rivières et les chemins que Tusage avait tra- 
cés, étaient infestés par des brigands et des troupes de 
gens ai^és connues sous le nom de ben^tks ou de 
compagnies (a); ou, ce qui est plus incroyàMe, par 
des châtelains avides qui descendaient de l^ars don- 
jons pour dépouiller les voyageurs. Le mdi fut porté 
k son coiinble sur la fin du douzième et du tréiâ^e 
siècle. On fut obligé , dans plusieurs provinces, de 
charger les Templiers de la garde des chemins , et l'on 
iinposa un'setier de blé (3) par chaiTue pouj^ ^ ser- 

(i) yoyez Bergier, Hîst des gr. chem. de VemjÀrèy t. a ; et 
Ri|j^rd , qui a écrit la vie de ce prince. — Vi^ez aussi les 
Ordonnances de nos rois, Recueil du Louvre. ( Edit. C L) 

(a) Bertrand du Guesclin en délivra la France pour un 
temps , en les conduisant en Espagne au secours de Henri 
de Transtamare contre Pierre-le-Cruel. 

(3) Voyez Hîst. gêner, de Ptoçence, t. ^, p; aji, an 1190. 

On pourrait citer one foule d'exemples de ces brigan- 
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vice; daït?3^Ktres , les seigneurs s'en chargèrent eux- 
mêmes , moyennant une redevance qu'ils posèrent 
à un haut prix. Très-soigneux de la percevoir ^ ils l'é- ^/ 
taient peu de remplir leurs engagemens : les chemins 
ne furent ni plus libres ni plus assurés (i). 



dages cotnniis, par les cb$telains ; 11011$ n'en râ^pporteroiis 
qae quelfiue» preni^es^ .^ 

Lmsqae le foi d'Àogleicirre (Jerà) se fut eiaparé de 1« 
ville d^Angers, il élablit une bopne garaisoii au château de 
la Roche-*aux-Moines , pour garder le chemtii 4'Angiers à 
Nantes : « Car, dit Pierre Leband , bistorîen de Bretagne , 
« en son vieux langage, avant que cette roche fût garnie, les 
ce pillards passoient, par le fleuve de Loîre, d'un autre chas- 
« tel inexpugnable, qui est de l'autre part de Teaiie, appelle 
« Rochefort, et estoit celui chastel à Gean de Rochefort, 
« chevalier esprouvé. Mais il estoit entenlif à rapines et aux 
« dépouilles de ses voisins, et desroboient ces pillards tous 
» ceux qui passoient par la voie publicque , et mesmement 
u les laboureurs. » (^Hîst, de Bretag,^ par P. Lebaud, p- 219, 
an 1214. In-folio; Paris, i638.) 

Pierre, duc de Bretagne, châtia aussi, dans le même 
temps , Thibaud Crespin , maître du château de Cellières , 
sur la Loire. Ce châtelain brigand « avoît pillé, presque 
*t l'espace de vingt-cinq ans, les terres qui lui esloienl voi- 
« sines, et incessamment desnué les navigateurs qui pas- 
» soient par Loire de toutes leurs choses, lesquels il met- 
« toit en chartre (en prison). » {lùid, p. 22$, ann- 1224*) 

(i) Arrêt rendu contre le seigneur de Vernon , pour dé- 
dommager un marchand volé en plein jour sur le chemin de 
sa seigneurie'; arrêt conire le comte d'Artois, en 1287. 
( Voyez Bouchel.) ^ 
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Il y avait alors si peu de communication entre les 
provinces, (pi*un abbé de Cluny, invité par Bouchard, 
comte de Paris, d^amener des religieux à Saint-Maur- 
des-Fossés, s^excuse de £dre une si longue route dans 
un pays étranger et inconnu. Lambert, évéque d'Ar- 
ras, ne se rendit pas au sacre de Baudry, nommé à 
Tévêché de Noyon, (juoique le trajet de l'une de ces 
deux villes à Fautre ne soit pas considérable; il donna 
pour excuse le peu de sâreté des chemins (i). Les 
dfeux puissances se réunirent vainement pour y r^né- 
dier, vers le milieu du onzième siècle, par rétablisse- 
ment de la Trêve de Dieu (2). 

Les marchands , désirant se mettre à Fabri de ces 
dangers, et ne comptant que sur leurs propres fcnrces, 
obtinrent de nos rois la permission de lever de légers 
tributs sur leurs marchandises, pour se meture en 
défense contre les attaques qu'ils avaient à redouter 
dans leurs voyages (3). 

Indépendamment du péril des routes, les commer- 
jçans étaient sujets à des péages que les seigneurs dont 
ils empruntaient le passage exigeaient d'eux. 

Lorsqu'Edouard, roi d'Angleterre, possédait laBour- 
gbgne, il imposa un mOuton d'or sur six tonneaux de 
blé, et autant sur deux tonneaux de sel. Cette mon- 
naie, qui était de trente-cinq au marc, revient à peu 



(i) Voyez Hist. de la oille 4 ^U^k P- ^68; Paris, 1764. 
(a) Voyez Uist de l'Ong.^ par D. Vaissettc, t* a, p. 34^- 
(3) Voyez Toubeau, p. Zpo. 
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près à vingt et une livres de la monnaie actuelle (i). 

A tet obstacle se joignait la rareté du numéraire; 
on. était d>ligé de faire pre$(jue toutes les ventes et 
tous les marchés par échanges en nature. La disette 
du signe avait déterminé Tusage de ces échanges in- 
conmiodes et difficiles. On donnait deux poules pour 
une oie, deux oies pour un porc ^ trois agneaux pour 
im mouton, trois veaux pour une vache, etc. (3). 

On savait aussi la valeur du troc des grains; en 
sorte que Tcm était convenu de donner tant d'avoine 
pour de l'orge, tant d'oj^e pôûr^du seigle, tant de sei- 
gle pour du froment. 

On ^pulait aussi la dot ,des filles, partie en do- 
maines, pîartie en argent, tx partie en bétail (3); et 
ce qui sera étemellement à la honte de l'humanité, 
les ser&, hommes et femmes, entraient aussi, comme 



(i) HUt de Bourggffie, t a, p. sSS, preuves. 

{2} Menu de Je^ de Wiit, i^^e pjH-Li c 8. 

(3) Cécile, fille natwelle de Bertrand, comte de Pro- 
vence, n^eut en dot, eii io83, que cinq mille sons^ dont 
deux mille en'argait com^ant, mille en bœufs et en va- 
ches, et deux içille en chevaux et mulets : c^étaient vraisemr 
blablement des soùs melgoriens de Béziars ou de Narbonne, 
qoi avaient la méine valeur; dans ce cas, les cinq mille sous 
valaient Soù^ liv. 3 sous 4- denifers de notre monnaie. 

Suivant une^charte de Montmajoiu', on voit qu'en 1060, 
nxk bœuf valait 5 sous, c'est-à-dire 5 liv. 10 deniers ; un che- 
val 20 sous, où ao liv. 3 sous 4 deniers ; un mulet 3o sous, 
ou 3o liv. 5 soils. (Voyez Histoire générait de Provence, t. a,, 
p. 35§ et suiv.) 
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ks bestiaux 7 pour valeur dans Jied achats ou leg échan- 
ges (i). L'on payait missi le travail et Tindustne en 
denrées (2). 

La quantité d'at^nt <juc les croisés expcotèrent 
pendant près de trois sièdes dans FOrient, avait tel- 
lement épuisé le numéraire, (fûLen t^S^j on ne se 
servait plus en France que d'une monnaie de cuir, au 
milieu de laquelle il y %vaît un elou d'or ou d'arçem 
pour en différencia la valeur. Le premier soin de 
Saint-Louis, à son retour de la Palestine, fiit de la 
suj^imer, et de la replacer p» une c^Hïe monnaie 
connue sous le nom de sols toumëiSj parce qu'ils 
furent âbriqués à Tours. ^^ '- 

Depuis cette époque, le numéraire devint encore 
plus rare, par la dernière ^q>éditionMe ^pK Loois, 
par nos guares malheureuses avec l'Angleterre, et 
par la captivité du roi Jean (3). 



(i) Voyez la note ^ a 16 et a i^ de ce roltnne. 

(a) Dans le quatorzième siècle , à Arles , suç^^^râgt me- 
sures de blé, on esi donnait une pour les fra^ die mouture, 
quand elle se faisait dans un moulin à rent On donnait la 
trentième dans un moulin k eau. c« Le moninnent d'où nous 
<c tirons cette anecdote , dit l'historien de Provence , «st de 
«r 1246. » (Voyez Stai. d'Arles.) C'est le plus ancien qui fasse 
mention des moulins à yent , dont l'usage fut inconm dans 
les Gaules avant cette époque. Il Ait apporté €e FOrient, du 
temps des croisades. (Voy. Hùst gén. de iVo^., t. a, p. SSg.) 

Le moulin à Vent était en usage, depuis très-long-temps» 
en Asie ; on en attribue l'invention à Mithridale.. 

(3) La rançon de saint Louis et des croisés avait coAté , 



if- 
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Celte rsûteté avait aussi d^autres causés : Tavarice et 
la défiance des possesseurs. L'argent ëtâit moins i^are 
encore en r^alitë qu'en circulation. Renferme dans la 
boutse des propriétaires, il y était aussi inutile que 
s*il fût resté dans la mine qui Pavait produit. Le pape 
Jean XXII avait attiré dans ses coffres la plus grande 
partie du numéraire de l'Europe. On y trouva à sa 
mort, arrivée en i3349 deux cent dnquante millions 
d^ la monnaie actuelle. Quelle immense stagnation 
dans un temps où Ton n'avait pas encore découvert 
les mines des Inde% Occidentales (i)! 

L'avarice ot la défiance* des possesseurs de l'argent 



en is5o, ihi inillloa de besans d'or : c'est enriron dix mil- 
lions d'ai^ourd'hui. {Hist de stiînt Lmds, t. à, p. 68.) Charles 
d'ABJoa racheta) en 1^66, le prince àt Salerfie pour cent 
mtlk marcs iTargent. (Voyez Hist générale de PtiHKnce, t. 3, 
p. S8.) La seide ran^n da roi Jean monta, en i36o, k trois 
mîllioDs d'écns d'or. (Voyez Hhti gén. et partie, dt^ Calais et 
dm Cmkttsisy t. 2, p. 33.) Les éois 4W étaient de cinquante 
an maure. I^ marc valait alors 6o lir; ; ce^ qoi ferait aujoar- 
d'l»ii yingc*sept mitlions de notre monnaie, somme prodi- 
giense poor ce temps-là. 

foi 1396, là rançon du fils du duc de Bourgogne fut por- 
tée par Bafazei P' à cent mille ducats^ (Voyez^ Histoire ék 
Bom-gogne,^. i85, preuves.) 

(i) Jean Wtllani fait monter les trésors de Jean XXII à 
dix-}iuit millions de florins d'or ^ espèces ; ce qui revien- 
drait à cent quatre-vingt millions ée notre monnaie (çoye^ 
Wiliani, 1. a, c. ig; et Muratori, Antiq^ d^UàHe, an i334)r 
sans compter encore sept millions de florins, c'est-à-dirç 
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était telle alorsy qu^eUe ayait introduit Tusage de fen- 
dre les mcmnaies pour les réduire ca lingots. On les 



soixante-^x milUons de France, en vaisselle et en bijoux *, 
Willani et Muratori ne révoqaent pas le fait en doote. Ce- 
pendant on aura d'abord de la peine à croire que , pendant 
un règne de dix-huit ans quatre mois, ce pontife, éloigné de 
ses Etats, privé des subsides que les siqets paient aux puis- 
sances séculières, ait pu amasser tant de richesses. Mais, 
d'un autre côté , si l'on fait attention qu'il fiit le premier k 
introduire les annates; qu'il érigea beaucoup d'églises et de 
monastères en commandes ; que, quand il laquait un béné- 
6çfi considérable, il ne se hâtait pas d'y nommer; que, pour - 
remplir un siège vacant, lorsque ce siège â^it du premier 
ordre, il y élevait un ^véque d^un reveiiu infériemr, auquel il 
donnait un successeur dont l'évéché était un peu moins ri- 
che, et que successivement il faisait vaquer, par ce manège, 
six ou sept églises poi»r avoir les annates de chacune : si on 
ajoute à ces considérations que -ce n'était pas seulement sur 
les églises d'un ^ul royaume qu'il levait ces tributs « mais 
que toutes les églises du. monde chrétien étaient tributmres 
de son avidité ; qu'il n'avait ni troupes à entretenir, ni villes 
à fortifier; qu'enfin, les officiers de sa cour, réduits k de 
modiques appointemeos , s'engraissaient des subsides que 
leur avarice, à la faveur des préjugés du siècle, mettait sur 
la crédolilé des peuples , on trouvera peut-être que le té- 
moignage de Willani, auteur contemporain, n'a rien 'qui 
blesse la vraisemblance. (Voyez Hist génSntk de Bro^ence^ 
P-I43.) 

m 
* Qaand les auteurs iuliens'parlent de florins , il faut sans dodlb y 

attacher la même valeur qinls y attachaient eux-mêmes, qui est, sui- 
vant quelques auteurs ultramontains, de lo Kv. : peut-être serait-il ett- 
corfe plus exact de la porter ii i/. 
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consarait en masse; on les donnay ensuite au poids. 
Les paiemens considérables se faisaient en argent 
non monnôyé. Qn prononçait les amendes , on stipu^ 
lait les acquisitions, r^^chats ou rançons, en liyreset 
en marcs d'or etM'argent. Les trésors que Charles V 
avait amassés, consistaient en lingots d'or et d'ar- 
gent (i). 



(i) Vc^ycz HisL générale de Provence, t a, p. 536 et suiv. 
Jùvénal dés UrsînsTapporte que ceux qui étaient chargés de 
radminisiratîon àes finances, sous le règne de Charles VI, 
prirent la résolution de ne plus garder d'or monnoyé dans 
Te trésor royal, mais de mettre tout en lingots, comme^fai- 
sait Charles son père, afin que, quand on viendrait deman- 
der des sommes de la part du roi, il ne se trouvât pas d'ar-^ 
gent monnoyé. Voici les termes de Jovénal des Ursins, 
rapportés par M. Papon dans son Histoire génMUe de Pro^ 
çence : « Ce prince (Charles VI) étoit large et abandonné à 
« l'argent distribuer, et donner les finances ; et là oti son 
« père donnoit cent écus, il en donnoit mille, dont étoieni 
« ceux de la chambre très-mécontens, tellement que, quand 
tf les |!eceveurs venoient en ladite, chambre rendre leurs 
«comptes, ainsi qu'ils dévoient faire, et ils voyoient àts 
H dons excessifs i ils mettoient ou laisoient mettre sur Par- 
V ticle de ce faisant mention, mmis Judndt, recuperefur; et 
i€ fut alors avisé p2^ le seigneur de Noujant, qui a voit la 
<c charge principale des finances et antres du conseil du roi, 
<c 'qu'on ne gardât pas d'argent monnoyé, et que tout tantôt 
<c fiit; amassé en ^os lingots , comme le faisoit faire le roi 
<c Charles V, et avisa ledit de Moujant qu'il feroit un cerf 
u d'or pareil à la grandeur et corpulence à celui qui est au 
« Palais entre deux piliers, et fut commencé et en fut faite 
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Cq défaut de c^cuhifioQ, et^ TidMance da numé- 
raii^ dans le caiomtTce et dans les arts deTAient faiire 
iBonter Tiotërét de Targeat à un très-luiut prix ; Fu- 
3UGe, ce yer roi^eur qui vit, dan^ les téaèlnreS) de la 
substance du citoyen utile et laborieux^ et dont le 
poison est d'autant [dus à craindre, qu*il déyore loff9- 
qu'il semble animer, exerçait s^ plus cruels ravages 
sur ragriculture et sur le commerce.. Le taux com- 
mun de Targent était de vingt pour cent ; on ne don- 
nait même le nom d'usuriers qu'à ceux qin ptêtaieni 
à un plus haut prix. Ce taux se soutint jusque dans 
le quinzième siècle (i). 

C'était un impôt excessif sur le commerce, et par 
contre -coup sur toute la nation. Les négocians ne 
• pouvaient 9^*en dédommager que par le prix des ven- 
tes; ce qui occasionnait un surhaussement ^orme 
dans la valeur des denrées à la charge des consom- 
mateurs. Les agens du commerce étaient obligés de 
prélever sur leurs marchandises, au delà du salaire 
de leur travail, un impôt au profit du prêteur, qui, 
par sa quotité, faisait rentrer le capital dans sa main 
en moins de quatre années (2). 

Lies Jui& et les Lombards, trcqp imités ensuite par 
lès r^icdies , faisaient ce honteux trafic. Nos rois 



<c la iéte et t^ut le col, et non plus. » (Voyiez HiHoktik 
r Qiarks FI, par Juvénal des Ursiiu.) * 

(i) Voyez HiSt poXàiq., ecciésiast et Uttér. é* Qjuend, t. i, 
p. aa8 et 229 ; et VHisU géa. de Prwence, L 3, p. 4-oS* 
(1) Une somme dp 100 liv., prêtée à vingt, pour, cent, 
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firent en di0*ârens temps les plus grands eQbrts pour 
le proscrire. Phili^)e-le-Bel, Charles V, Charles VI et 
Louis XII 9 ràgnalèrem lei^ règne par plusieurs or^ 
donnances à ce sujet (i). Cependant on ne commença 
sérieiisement à démontrer combien le prix de Targent 
iiafluait sir la prospérité de Tagriculture et du com- 
merce ^ que dans le dix*:septième siècle. Plusieurs An- 
glais ont traité profondément cette matière , et en ont 
calculé les efiets. C'est depuis ce temps qu'ils ont re- 
c<Hmu la fécondité du principe du bas prix de l'inté- 
rêt. Ils en ont fait la base du système de leur com- 
H^erce* 11^ l'appellent Yunummagrmm {2). 

■ I I» ■ I I III i ■ «111 i |i 1 1 ■ ■ > 

rapportait aa prêteur, eo quatre ans, 207 livres 7 sous. 
PREUVE. 

1. s. ' 1. s. î, . s. . 

100 » -f- 20 M £i± ytô 1^ AU bé^l 4'ttii an. 
120 » H- 24 » = i44 *» au bout de deux ans. 
'I^. » H- 28 16 = 172 16 au bout de trois ans. 
172 16 -4- 34. II = ^07 7 an bout de quatre ans. 

{ly-Voyez Fontanbn, t. i, 1. 3, p. 477t i^i; et l'ordonn. 
4e Lomd Xll^ ea<i5K2. 

(a) Foyet les écrits d'Andley, Josias Cbild^ Samuel For- 
trey, Thomas Culpeper. */ 

Ce dernier, voulant faire voir la progression immense dn 
produit de l'intérêt, démontre qu'une somme de 100 liv.V 
prêtée à dix pour cent, rapporte au prêteur, au bout de 
soixante et dix ans, 102,400 liv. 

L'Académie d'Amiens a couronné un ouvrage, en 1775, 
sur cette importante question. 

Les négocians de Montpellier arrêtèrent le funeste effet 
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Comme le taux de Targeni était aussi haut dans le 
reste de l'Europe qu'en France, toutes choses étaient 
égales sous ce rapport dans la concurrence* Les Fran- 
çais conservèrent l'avantage de lein- activité et de 
leiirs connaissances dans les arts. L'exportaticMi de nos 
denrées et de nos étoffes augmenta. La balance £ivo- 
rahle qu'elle procura étant soldée en argent, rappela 
insensiblement le numéraire. Celui-ci devenu moins 
rare, le taux de l'intérêt diminua. Il n'était plus qu'à 
douze poiu* cent sur la fin de l'époque qui nous oc- 
cupe. Il était même alors plus bas en France qu'en 
Allemagne et en Angleterre. Cet avantage n'était pas 
produit par les lois publiées pour en réduire le prix; 
l'autorité ne peut rien à cet égard. Ce [n:ix s'établit 
de lui-même; il est toujours proportionné, non à la 
quantité réelle du numéraire, mais à la quantité du 
numéraire en circulation. Cette quantité en acti(m est 



de la progression de llntérêt, par une loi très-sage : elle est 
consignée dans leurs statuts rédigés en i2o4« C'est ainsi que 
s'exprime l'article 1 16 : 

<c Quand les intérêts auront atteint le sort principal, l'in- 
<c térét ne peut accroître en aucune manière par quelque 
<c longueur de temps que ce soitr" quand même il aurait été 
« promis par serment ou par foi plénière ; et dans les jn- 
<' gemens, il n'en doit être accordé davantage ni aux Jnifr 
« ni aux chrétiens, parce que la taxe de ces intérêts est ainsi 
tr réglée par le présent sutnt. » 

U faut remarquer que cette disposition était d'autant plus 
prudente, qu'il y avait alors des Juifs établis à Montpellier. 
(Voyez Fffst de Montpellier, p. 58; à Sgo.) 
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toujours, indëpendamment de toute loi, en raison 
composée du besoin , de la confiance et du nombre 
respectif des prêteiu's et des emprunteurs. 

Si l'impôt du haut prix dé Timérét ne fit pas alors 
tout le mal qu'il pouvait faire à notre conunerce exté- 
rieur, parce qu'il était uniforme en 'Europe, et s'il 
n'occasionna aux consommateurs que la nécessité de 
satisfaire plus chèrement leurs besoins, il aj^orta un 
grand donmiage à notre agriculture, soit par sa qud,- 
tité, soit par sa durée, puisqu'il subsiste encore de 
nos jours. 

Il faut se rappelOT que la monarchie féodale s'étant 
ëlevée sur les débris de la monarchie politique, à la fin 
de la seconde et au commerlromei^t de la troisième 
race de nos rois, il n'y avait plus en France que des 
seigneiu*s et des serfs. Tout le peuple gémissait dans 
l'esclavage. Les aflBranchissemens commencèrent sous 
lâOuis-le-Gros, fiirent plus firéquens sous saint Louis, ^ 
et se multiplièrent sous ses successeurs, au point que la 
servitude personnelle disparut {»:esque généralement 
dans le quinzième siècle. Mais les manu-missions ne 
flirent pas accordées gratuitement. Les seigneurs y 
mirent ^des conditions. Par ce nouvel ordre, la servi- , 
tude personnelle fiit commuée en servitude réelle. Ce 
fut la glèbe qui devint serve. On prit alors pour l'é- 
chelle et la mesure de cette nouvelle servitude, le taux 
conunun du prêt de l'argent j et comme il était dans 
ce temps-là à vingt pour cent, les droits féodaux sur 
la glèbe fiirent établis siu* ce pied. 

D'un autre côté, elle était encore grevée de la dîme 

I. 8* LIV. 21 
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ecclésiastique éiabUe par CWkxaagoe. Ce droit, qui 
n*a été ùomBtnû par la natioa qu^aTec la plus grande 
répugnance , ^ sous la condition expresae de pouvon* k 
racheta un jour, équivalait enc»e à un impôt de vingt 
pour cent; de sorte que les productioas du sol se 
trouvaient rançonnées, par ceUe d^uUe charge, de 
quarante pour cent, indépendamment des impositions 
royales, qui e&ctivement étaieiit très-modérées à cette 
époque (i). 

(i) Les seigneors féodaux, en affranchissant les serfs, 
avaient imposé plusieurs droits sur la glèbe , sous la déno- 
mination de cliampartSf ferrages, cens, surcens, lod^ et 



tes, etc. lis levaient, paj^a dîme seigneuriale, la douzième, 
treizième ou quinzième ^rbe. En supposant qu'ils ne levas- 
sent ,qne la i^iinzièmc, pe prélèvement représente réelle- 
ment un impôt de vîfîg^ ppur cent sur le prodmt net. 

Le tiers franc esjfc reconnu généralement pour la rede- 
vance la plus juste et la plus raisonnable que le preneur 
puisse rendre au bailleur. Il s'ensuit nécessairement qu'il 
faut les deux tiers de la récolte pour couvrir les frais de 
l'exploitation, le salaire et la subsistance du cultivateur. 
Ceci admis, supposons une métairie qui produise une ré- 
colte de looo liv. ; il faut déduire de cette somme les deux 
tiers pour les impenses d'exploitation ; reste 333 liv. 6 sous 
8 deniers pour le produit net Le seignetnr vient prélever, 
lors de la moisson , la quinzième gerbe ou le quinzième de 
looo liv., c'est-à-dire 66 liv. i3 sous 4 deniers ; or, 66 liy. 
i3 sous 4 deniers sont exactement le cinquième de 333 liv. 
6 sous 8 deniers, valeur du produit net, ou vingt pour cent 
de ce i^odnit* 

On peut appliquer ce même calcul ii la dhae ecclésias- 
tique. 
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i\ J^e prélèvéinent énorme sur les fruits de la terre et 
f sur le kbeur du cultivateur, devait ëtcuffér les germes " 
(T. régënérateiurs de la production annuelle; aussi une 
I grande partie du sol resta-t-elle en friche , ou couverte 
t d'immenses forets. Trois causes concoururent à relô- 
^ ver Tagrioukùre de l'ëtat d'anéantissement où le sys- 
i tême féodal Fàvait réduite. 

; i"* Le commerce extérieur et Fétablissement des 
ncianufactures. Celles-ti doilnèrent une plus ^ande va- 
" leur aux matières premières, ce (jui provoqua les<;o- 
< Ions à les multiplier ; et ce plus grand produit , eflfet ' 
* de l'action et de la réaction réciproque de l'agriculture 
et du commercé, fiit payé par les nations étrangères 
chez lesquelles les négocians avaient owert des pon- ^ 
sommations. ► . 

a"* Les cessions riombreûises et étendues que les 
seigneurs' firent des terrains vagues aux ordres monas- 
ûqpies. Les instituts religieux se multiplièrent avec une 
sorte dé profusion dans le onsdème et douzième siècle. 
Les moines défrichèrent ces terrains, auxquels il ne 
manquait que des bras pour devenir fertiles. Leurs tra- 
vaux prospérèrent d'autant plus promptement, que la 
plupart de ces cessions leur ayant été faites en franche- 
aumône, elles n'étaient grevées d'aucuns droitsféodaux 
onéreux. 

3^, La plupart de ces droits avaient été stij^ulés en 
deniers. Le prix 4u marc d'or et d'argent ayant depuis 
successivement varié ^ tandis que les mêmes partitions 
de là livre ont subsisté, ces droits, qui représentèrent 
originairement la^ valew réelle de la redevance en 



j * 
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nature j dîïmtiuèreïit graduellement , au point <jué Ta- 
■griculture fat déchargée de la plus ^ande partie de sa 
première servitude : par exemple, telle terre qui était 
assujettie , au commencement du douzième siècle , à un 
droit féodal de quarante sous, payait effectivement un * 
marc d'argent; et cette même terre, au ponamence- 
ment du seizième, continuant à payer la même somme 
de quarante sous, ne payait plus que la sixième partie 
d*un marc d'argent. L'agriculture se trouva donc sou- 
, lagée à cette époque des cinq sixièmes de la servitude 
'primitive. 

Sans cette heureuse méprise des anciens seigneurs 
féodaux, peu instruit^ de la différence d'une valeur en 
nature ou d'uçe valeur en deniers, notre agriculture 
n'aurait pu se relever de l'état de langueur où la ser- 
vitude féodale l'avait réduite. 

Cependant l'avantage que cette errem* a produit n'a 
pas été complet, parce que les ecclésiastiques, soit 
qu'on les considère cooune propriétaires, soit qu'on 
les considère comme décimateurs, étant plus éclairés, 
ne commirent pas la même erreur. Presque tous leurs 
droits ont subsisté en nature, et, sous cette double 
dénomination, ces redevances restent toujours oné- 
reuses à l'agriculture. 

Il serait possible de lui rendre im jour, ainsi qu'au 
commerce, qu'elle alimente, l'usage de toutes ses for- 
ces, en permettant au peuple de racheter les droits 
féodaux, Conune Fa fait Charles Emmanuel, roi de 
Sardaigne, par ses édits de 1762 et de 1771. Cette 
permission pourrait s'étendre sur les dîmes ecclésias- 
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tiques, plus préjudicisâ^les encore à l'amélioration de 
la culture (i). 



(i) Nous conseillons de lire, à Tégard jdç Tàvanfage qui 
résul:erait du rachat des droits féodaux, les édits du roi de<^ 
Sàrdaîgne, et surtout celui du i^ décembre 177 1, pour Và,i^ 
franchissement des fonds sujets. à devoirs féodaux ou emr - ^ 
phytéotîques. 

« Nous nous sommes déterminés , dit ce prince dans Fe 
• « préambule de cet édit , après les plus exactes recherches 
ce -et les plus mûres considérations sur l'origine, la nature et 
« les effets de ces devoirs, à donner, par une loi générale,, 
« les plus grandes facilités pour les supprimer, sans exclure 
« ceux qui appartiennent à notre domaine immédiat, ayant 
« reconnu que tels droits sont onéreux, non seulement aux • 
« débiteurs, mais souvent encore aux propriétaires, soit par 
<€ les contestations inséparables des exactions particulières, '^ 
« soit par les difficultés et les frais de rénovation , qui sont 
« d'ailleurs une source continuelle de procès , d'erreurs et 
« d'abus. » ./ . 

Quant à la dîme ecclésiastique , chacun sait que ce n'est 
pas une institution primitive, no^ droit contemporain à l'é- 
tablissement du clergé en !Firance ; elle n'existait pas encore 
sur la fin du septième siècle. La dîme était originairement 
un droit seigneurial et économique. Loin que l'Eglise levât 
des dîmes à son profit, avant cette époque , toute sa préten- 
tion se bornait à s'en faire exempter. On ne peut en faire 
remonter l'établissement en faveur du clergé, qu'au règne' 
de Charlemagne. (Voyez V Esprit des lois, 1. 3i, c. 12. — 
Voyez aussi la note de la page 25i du livre qui a pour titre ; 
ReckercJtes et obserçations sur les hîs féodales; l'auteur cite, à 
ce sujet, une Constitution de Glotaîre II, septième si^le.) 

Il ne faut pas assimiler lés dîmes levées par le crergé de 
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Nous avons cru qu'en traitant de Tèxploîtoûon du 
commerce, nous ne devions pas omettre ce qui a rap- 
port à Texplûitation de Fagriculture. Elles sont telle- 
ment unies, que les moyens qui font prospérer Tune, 
animent Tactivité de l'autre. Le commerce, envisagé 
sous son véritable point de vue, ne produit de riches- 
ses réelles qu'autant qu'il a pour base Fagriculture, et 
. qu'il tend à augmenter la reproduction annuelle. Les 
commerçans payent, par la consommation qu'ils pro- 
curent au dedans ou au deWs, les travaux des ctdti- 
vateurs; et ceux-ci, récompensés par le prix et la 
vente de leurs denrées, sont invités à faire de nou- 
veaux efforts. De ce concert de mouvement naît la 

France, à celles que payait la nation juive. L'étabU5«eiûent 
de la dime , chez les Juifs , faisait partie de la fq^^àaùon. et 
de la Goastitution de celte républiqfiç th^oqati^e. Ea 
France, açi coptraire, les dîmes seigneuriales exisiaîent dès 
rorigine de la monarchie ; et les dîmes ecclésiastiques éu- 
blies par Charlemagne, po9térieures et indépendantes des 
première^, furent une nouvelle stircharg(^ pour la nation. 
EUe lui parut si accablante , qiyf ce mopargu^e) quoique le 
plus puissant dça rois qui aient gouverjji^ la France, quoi- 
qu'il ait donné lui-même Texample Q^ assujettissant ses 
propres domaines à cei nouvel impôt , eut besoin, de ton^e 
son autorité pour vaincre la résistance que les pçaples lai 
opposèrent. Il fallut le concours àes lois civiles et ecclé- 
siastiques pour y parvenir : encore la nation ne donna-t-elk 
son consentement à l'établissement de ces dîmes, qu'à con- 
dition qu'elle pourrait les racheter; cond^oi^ i;eiiiarcpiablc, 
et qui pourrait devenir un titre précieux pour le soïrfage- 
ment^ l'agriculture. 
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fëlickë de VÊJtat^ et celle des deufx espèces d*agent; 
qui Font opérëe. 

L'agriculture et le commerce sont, pour ainsi dire, 
en cooioBimaiatë de biens. On ne peut la dissoudre sans 
nuire ^gaknmnt à tous les detoi; il existe entre eux 
une société formée par la nature, sous la condition ta- 
cite de partager les héùéûces et les pertes. L'agricul- 
tuie fak les fond», et le commerce les &it raidir ; Vime 
fait germer lésî mati^'es premières, Fautre les met en 
œuivre et les< écktange. Dams la balance de leurs< comp» 
tes respectifs^ la soldef esC définitirenieiivt v^résentëe 
par des valeurs <pix sont partagées entre Fagrieubure- 
et le commerce, en raison de leur mise et de leur inn 

Bi !■■ - r |- r 1.1 I I. 1 ' - ^ • ' ,-... — ^. - ,. , .^^^^. 

Gbarteffîagûe prévoyaU sans doute, en ïoléntHkï eeUk e^it- 
fidoti^ «pi» cwt impôt, nécessaire alors (parce qoe,^ lorsqaUl 
paryiml au trâne ^ rEglisé avait été dépouillée d'une grande 
parlie de ses biens par Charles Martel, et que Pépin n^avalt 
pu les Caire restituer), cesserait peut-être de l'élire on jour, 
et par conséquent qu'il était juste de laisser au peuple l'es- 
pérance de te racheter. 

Il est vrai que les empereurs Louis et Lothaire, fils et 
petit-fils de Charlemagne, ne donnèrent pas leur sanction à 
cette réserve; qu'ils s'opposèrent même au rachat des dîihes, 
que la nation rédamait^ : mais personne n'ignore quelle fut 
la puissance du clergé sous leur règne ; elle s'accrut au point 
que Pautorité fut à la merci du sacerdoce, et dégradée dans 
la personne du fils du plus généreux et du plus magnifique 
de ses bienfaiteurs» 

^ De decimis çuas dare populus non vult, nisi quolibet modo ab eo 
redimantur, ab episcopis prohibendtim est ne fiât, (Gapitul. de Louis-- 
le-Débonnaire , à Worms, en Sag, c. 7O 
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dusirie. Telle est Tidëe simple qu'on doit concevoir 
des rapports établis entre ces deux sources de la pros- 
périté publique. 

Leur cours était obstrué par les obstacles dont nous 
venons de rendre compte. Il en avait encore d*autres 
à Mumonter. 

L'Europe était plongée dans rignorance la plus pro- 
fonde; les grands et le peuple ne savaient ni lire ni 
écrire (i); les premiers avaient la sotte vanité d'en 
faire gloire. Lorsqu'on commença k sortir de cette bar- 
barie , ils dédaignèrent de sHnstruire^ parce que ces 
connaissances les auraient trop ri^prochés de la roture j 
qu'ils méprisaient. Ce préjugé s'est prolongé presque 
jusqu'à nos jours j car il n'y a pas encore long-temps 
qu'un gentilhonune aurait rougi de savoir bien écrire. 

Les livres étaient fort rares. Grecie, comtesse d'An- 
jou, acheta, dans le onzième siècle, un recueil d'ho- 
mélies au prix de deux cents brebis, d'un muid de , 
froment, d'un muid de millet, d'xm muid de seigle et 
d'un certain nombre de peaux de martres (2). 



(i) On rapporte qae Louis- le -|)ébonnaire ayant assem- 
blé plusieurs éyâques pour signer un acte important, on îxA 
obligé d'envoyer demander une ëcritoire au chancelier : il 
ne s'en trouva pas dans le palais du roi, ni dans les maisons 
des évêques. (Voyez Hisl, de la (nlle de Lille , p. 44 et 45.) 

(2) Présid. Hénault, règne de Philippe !«% an 1087. 

L'abbé Fleury parle d'un Bouchard, évêqne de Womas, 
qui , après beaucoup de recherches et de dépenses , ne put 
amasser que cent cinquante volumes. Cette richesse, dit 
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Il y avait peu de (XMnmerçans qui sussent écrire. 
Quarante notaires ou écrivains étaient occupés, dans 
les foires de Champagne et dé Brie, dont nous parle- 
rons, à dresser les factures ou contrats de vente, non- 
seulement pom' constater ces obligations , qui donnaient 
des privilèges aux créanciers sur leurs débiteurs, mais 
encore pour aider les négocians, dont la plupart igno- 
raient Fart d'écrire. Les ecclésiastiques et les religieux 
dressaient les autres actes civik, comme les seuls ins- 
tniits dans les lettres, qui fussent en état de les rédi- 
ger (i). 

TeT étai% Tusage d'écrire ces transactions : on en 
faisait autant de copies sur une même peau qu'il y 
avait de contractans ; car on ne connaissait paiç^éncore 
le papier. Dans l'intervalle laissé entre ces copies, on 
traçait un signe qui n'était souvent qu'une partie des 
lettres de l'alphabet, quelquefois une sentence, et 
souvent le nom d'une des parties. On coupait ensuite 
la peau par le milieu des caractères, et on la distribuait 
aux contractaiis , de la même manière qu'on a fait 



V Histoire critique de la philosophie , t. 3; p. 226, passa pour 
être immense. 

« Les livres , même de prières à l'usage des ecclësiasti- 
n ques, étaient «encore si rares dans le quinzième siècle, qu^à 
« Lille chaque nouveau curé payait au chapitre de Saint- 
<c Pierre une sommé d'argent pour l'usage d'un bréviaire 
« qu'on lai prêtait, et qui retournait après sa mort à la fa- 
« brique. » (Voyez Htst de la ville de Lille, p. 209 et 210.) 

(i) Voyez Hist de Languedoc, t. 2, p. 5 11. 
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depuis deâ billets de banque ; c^est ce que Ton appelait 
chartes-parties (i). 

Le luxe 9 qui est tout à la fois la cause et Teffet d'un 
grand commerce , n'avait pas encore multiplié les be- 
soins de nos aïeux en multipliant leurs commodités. 
Ils ne connaissaient ni la magnificence dans les meu- 
bles, ni le faste dans les habits, ni la somptuosité dans 
les repas. Modestes et frugals, ils se contentaient du 
simple nécessaire. L'industrie ne leur offrait pour ha- 
billemens que des tisssus de laine ou de chantre. Le 
coton, le poil de chèvre, la soie et Tor filés lui* étaient 
absolument inconnus, ou elle n'avait pas ettoore appris 
à les mettre en œuvre pour tenter leufgoût et corrompre 
leur siij^plioité. Le drap était l'ornement d^ femmes 
le plus distingué. Suivant im usage ancien dans le Ber- 
ry, les personnes de*qualité stipulaient dans leurs con- 
trats de mariage, que leur promise serait habile de 
drap le jour de leurs noces par ses père et mère (a). 
Le eoimnerce ainsi restreint aux simples nécessités, ne 
s'étendait que sur peu d'objets. Cependant les Français 
ne le faisaient pas tout entier* . 

Les Juifs, nation errante qui promène depuis près 
de deux mille ans sa captivité et son Humiliation dans 
presque tous les coins de la terre, en faisaient une 
grande partie. Ils avaient beaucoup d'établissemens en 
Normandie, en Bourgogne, à Paris, où ils occupaient 
plusieurs quartiers, tels que la rue de la Juiverie, la 

(i) Chartœ pariclœ, pariculœ, indentatœ oli identatœ* 
(2) Voyez Toubeau , p. 1 1 , MéW'^ 
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tour du Pét-au-Diable, File aux Juiife (i). Mais ils 
étaient plus nombreux dans les provinces méridionales. 
Béziers , BeaUcaire , Toulouse , Narbonne , Montpellier, 
Arles, Marseille, etc., avaient leurs synagogues; ils y 
pouvaient même posséder des biens^fonds^a). Le conir 
merce les avait tellement enrichis, qu'on les applait 
V ordre des richards, 

Jjeura rapines, leur mauvaise foi et les usures cri- 
antes qu'ils exerçaient, les exposaient ^ la haine pu- 
blique, et sen^laient autoriser 1^ usages flétrissans 
auxquels ils étaient assujettis (3). Ca mépris , qu'ilsf 
méritaient, mais que la profession qu'ils déshonoraient 
ne méritât pas, ne contribua p93 peu à inspii^r m^ 
FraQç^ cet éloignen[ient et ce dédain barbare qu'ils 
ont momrés si long-temps pow: le comna^i'Ce et, le$ 
cOiipipLi^erçaiis. {) n'y ^vait alors ^ fVsmce que detpç 
ë^afts qui donn%s^nt, la distinction. 

JLe oi4t^V9;tew et le cQwnî^rçant, les d^iiix çlal^se^ 
nouiçriçièç^ft 4e k n^tic» , ^'om pa» obtenu k wêwe 

(i) Voyez IKst de Bourgogne, t. 3, p. 72, prenres; et pré- 
sident Hénault, règne de Philîppe-le-Long. 

(a) Vâyez Benjamin de Tudell, p. 2 ; et Hist de Langued,, 
U 2, p. ^5i, 4-8Set Sirj. 

(3) A Béziers, le jour 4es Raipea^s, l'évê^e donnait 
tous les ans au peuple la permission de poi^*sMivre les Jujis 
et d'abattre leuts maisons à coups 4e pien^es* Vs raelMit^^fent 
cette servitude par 200 sous melgprîen^, \ Toulouse , on 
donnait tous les ans un soufflet pi|biiqu^çi;i^]pi^ à^UA Juif, le 
jour de Pâques : partout ils portaient des aiaftpes d^ fié-* 
trissnre. 
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faveur. La raison a peu de droits sur des préjuges con- 
sacrés par Tusage ; l'empire de Topinion est le plus 
durable. L'utilité d'une profession n'est pas toujours 
un titre assez certain pour faire cesser la prévention, 
et une longiie suite de siècles ne sufEt pas pour la 
détruire. 

Les Juifs s'attirèrent, par leurs injustes exactions, 
l'indignation de plusieurs de nos rois, qui les chas- 
sèrent plus d'une fois de leurs Etats (i). C'est à ce châti- 
ment, qu'ils avaient mérité sous Dagobert, que nous 
devons l'invention du change, dont on peut faire re- 
monter l'origine jusqu'à ce règne. S'étant retirés en 
Lombardie, où ils avaient porté leur esprit de concussion 
que les Lmnbards n'ont su que trop imiter, cconme on 
le peut voir par plusieurs ordonnances de nés rois (2), 
ils inventèrent le change , ou en firent usage lés pre- 
miers, pour retirer la valeur de leurs effets cju'ils 
avaient laissés chez leurs amis ; ils entretenaient avec 
eux une correspondance secrète par des lettres conçues 
en peu de mots, qu'ils remettaient à des voyageurs 
ou à des marchands de confiance (3) ; car il n'y avait 



(i) Les Jaî& fareat chassés en 1182, rappela en xig8, 
proscrits en i3o6, tolérés en i3i5, et de nouveau cbas^ 
en i32i. Ils méritaient sans doute ce châtiment ; mais il bxA 
convenir en mém€ temps qae Ton fît plusieurs fois de leur 
rappel et de leur proscription une ressource de finance. 

(2) Voyei Ordonn,, t. i*', p. 219. 

(3) Fb}^«î Bomier, Savari, Giovan; WiUain, ensoïiHist» 
untQerseiie; Toubeao, p. 566, 
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alors ni poste aux lettres , ni poste aux chevaux (i). 

Tels sont les faibles commencemens du change , une 
des productions qui fait le plus d'honneur à l'esprit 
humain, et qui procure le plus d'avantages à la société. 
Il en est, pour ainsi dire, le lien, en pourvoyant à ses 
besoins dans les lieux les plus éloignés. Outre l'utilité 
qu'elle en reçoit en lui évitant le transport toujours 
coûteux et risquable de l'argent, il a fait un bien in- 
estimable au commerce, en multipliant le signe des 
denrées. Cette manière de représenter l'argent par des 
lettres facilite les paiemens, double la circulation, et 
augmente le crédit, la base et 4e fondement du com- 
-merce. Cependant comme son activité consiste dans une 
grande cormnunication et dans une balance continuelle 
de dettes et de créances d'une place à l'autre, nous 
n^osoxis assurer qu'il soit parvenu dans un haut degré 
de perfection dans les trois premiers siècles de notre 
ëpoque. > , • * 

Le rechange, moins utile, et qui ne procure qu'un 
avantage particulier, est bien postérieur. On prétend 
que ce sont les Gibelins qui en sont les premiers inven- 
teurs, lorsque, chassés d'Italie par la faction des Guelfes, 
dans le treizième siècle, ils se retirèrent à Amsterdam; 
plusieurs- lettres qu'ils avaient tirées ne furent pas ac- 
quittées j ils prétendirent desindenmités pour les Irais 
et le retard. Ces dommages et intérêts furent depuis ap- 
pelés rechange. Il commença à être autorisé en France 
■ ' # • 

(i) Ce fut Louis XI qui, le premier, établit des courriers 
publics. . 
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SOUS Louis XI , par son édit d'Acqs en Gascogne , 
en 1462 (i). 

Nous ne croyons pas devoir oublier l'invention des 
caractères dont nous nous servons aujoiu'd'hui pour le 
calcul. L'Asie a toujours été en possession d'éclairer le 
reste du monde. C'est de cette partie de la terre que 
nous sont venues presque toutes nos connaissances. 
Nous lui devons les signes de nos calculs, qui alMrè- 
gent beaucoup les opérations de Tarithmétique. Les 
Arabes, à qui nous devons encore la scieilce de Val- 
gèbre, avec le secours de laquelle l'écrit humain* â 
fait tant de découverte/ de nos jours, les avaient reçus 
des Indiens (3). Cette manière de compter de droite 
à gauche, est une preuve incontestaMe qu'elle nous 
vient des Orientaux , où elle a été en usage chez les 
Hébreux, Chaldéens, Syriens, etc. Il parait qu'on ne 
s'est servi en France du chiffre romain , qae jusqu'à 
la fin du dixième siècle (3). 

On croit que ce fut Gerbert, écqlâtre de Reims, 
successeur d'Arnould au siège archiépiscop^, qui, le 
premier, introduisit les chiflSres en France. Ce savant 
avait acquis tant de connaissances dans ces temps d^i- 
gnorance, qu'il fat soupçonné de magie. Elevé par 
ses talens au souverain pontificat, il fat connu sur le 

(i) V0yez.Sarairï; TovAeau, p. 66^ 

(2) FbjreîHfflris, d'Herbelotf Laurent Valle, VarieL hUt, 

t. 2, p. 322. 

(3) Pour les calcAs; mais, dans les comptes, les pro- 
daîis ont été exprimés en chiffres romains jusqu'au dix-sep- 
tième^iècle. (^Edit C L.) 
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siège de Borne sous le nom de Sylvestre II, Il mou- 
rut Tan ïoo3. 

Il semble que les malheurs des Juifs aient été au^\% 
tant d'époques heureuses et fécondes en nouvelles 
découvertes. C'est encore à lem: bannissement sous 
Philippe- Auguste et Philippe-le-Long, que nous de- 
vons les premières assurances. Ce commerce , dans 
lequel rassureur se charge de tous les risques du trans- 
port, prit naissance en 1182. Ils s'en servirent alors 
pour retirer leurs marchandises et leurs effets. Ils en 
renouvelèrent l'usage en iSai, pour se mettre à l'a- 
kri du pillage qu'ils avaient à craindre des Français, 
dont ils s'étaient attiré la haine. Ce commerce fut 
long'temp à prendre une forme constante. La sûreté 
qu'on a procuréç depuis aux chemins, n'a plus laissé 
à cette branche que les risques que Ton court sur la 
mer. Nous ne voyons pas qu'il y ait eu de chambre 
d'assurance établie avant le seizième siècle (i). 

Telles étaient les connaissances que l'on avait ac- 
quises dans l'exploitation du commerce , germes en- 
core informes, que le itemps et l'expérience ont suc- 
cessivement développés. Eloigné des vrais principes , 
on ignorait les causes qui donnent un cours plus ra- 
pide à la circulation, les ressorts puissans qui animent 
l'industrie et procurent une plus grande consonuna- 
tion. On n'avait pas d'idées fixes sm* la valeur intrin- 
sèque des monnaies respectives, sur l'utilité de n'en 

(i) Voyez Savari; Ciairac, dans sts Us et Coutumes dé la 
mer; Gîovan, Wiilaîn ; Toubean, p. 647. 
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changer ni le taux, ni le prix (i), sur le rapport de 
l'intérêt avec celui des Etats voisins., sur Tavantage 
d'une ^ande exportation qu'on craignait, et sur le 



(i) Phîlîp^e-le«Bel est le premier qui altéra Içs mon- 
naies, et qui donna ce dangereux exemple à ses successeurs. 
Il trouva le marc d'or à ao liv. ; îl le porta jusqu'à 55 Ut. 
lo sous : le marc dWgent à 61 sous; il le porta jusqu'à 
8 liv. 10 sons. U a régné depuis i2g5 jusqu'en i3i4« 

Sous Philippe de Valois, (;'est-à-dîre depuis iSsg jus- 
qu'en i35o, l'altération des monnaies fut plus considérable. 
Le marc d'or était, en i33o, à J^i lir. i3 sous; en i34a, il 
monta jusqu'à 168 liv. En i33o , le marc d'argent ne valait 
que 2 liv 18 sous; en i34a, il fut porté à la lîr. 10 sous. 

Sous le roi Jean, et dans les six premières années de son 
règne, les changemens dans la monnaie furent plus prompts. 
Le marc d'or varia depuis 53 lir. jusqu'à 96 lîr., et le marc 
d'argent depuis 4- liv- 4 sous jusqu'à 18 liv. Le prix du marc 
'd'argent fut si mobile pendant ces six années , qn'U n'eut 
pas la même valeur pendant trois mois ; et la différence d'une 
valeur à l'autre était telle , que celui qui aurait acheté pour 
18 liv. de blé le i5 décembre i355, pouvait s'acquitter le 3 
janvier suivant avec 5 liv. 5 sous. 

On conçoit combien cet étrange système devait apporter 
d'obstacles à la circulation , aux ventes et aux échanges. Ce 
qu'il y a de plus étonnant et de plus inconséquent dans cette 
ressource faussement imaginée pour augmenter les finances 
du roi , et pour suppléer à l'augmentation des subsides que 
le peuple refusait, c'est qu'on ne proportionnait pas les 
hausses et les baisses qu'on faisait éprouver au marc d'or à 
celles qu'on faisait supporter au marc d*argent en différens 
temps, et QÎce versa. 

Par exemple, sous Philippe de Valois, depuis i3a9 jus- 
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danger d'une imp(ntation ruinefâse qu'on ne défendait 
pas. On n'entreyoyait pas encore tous les secours 
qu'on peut tirer^de Téconomie du travail des hommes. 
Un vice intérieur, consacré par la crainte d'une ex- 



qu'en i35o| les deux exlrêmes du prix du marc d'or ont été 
de 4i lîv^* à 171 lîy. , tandis que les deux extrêmes du prix 
du marc d'argent n'ont éié que de 4 lîv* 4 sous à i3 liv. 
10 6OUS. 

Depuis i35o jusqu'en i355, sous le roi Jean, le marc 
d'argent a varié depuis 4- lî^* 4- sous jusqu'à 18 liv.; et le 
marc d'or, au contraire, n'a varié que de 53 liv. 8 sons 
9 deniers à 96 liv. ( Voyez Le Blanc, des Monnaies.) 

On ne peut expliquer cette inconséquence qu'en suppo- 
sant que , lorsqu'il y avait plus d'or que d'argent dans les 
coffres du roi, on augmentait le prix du marc d'or; et que, 
lorsqu'il y avait plus d'argent que d'or, on augmentait le 
prix du marc d'argent, afin de payer une plus grande valeur 
numéraire avec le même poids de ces métaux. 

Ce n'est pas le lieu de faire voir combien ces combinai- 
sons étaient fausses, même par rapport aux finances du roi, 
qui en étaient l'objet. Nous nous contenterons de remar- 
quer qu'elles étaient très-préjudiciables, 1*» à la confiance 
publique, sans laquelle il n'y a pas de circulation, et par 
conséquent au crédit, sans lequel il n'y a ni agriculture ni 
commerce; 2° à la conservation des métaux dans le royaume, 
par la disproportion de leur valeur réciproque comparée à 
cette même valeur dans les autres Etats. Les Juifs et les 
Ltonibards , les seuls qui fussent alors assez instruits pour 
calculer cette disproportion et profiter de la différence, ont 
dû faire des gains immenses , au grand dommage des agri- 
culteurs et des commerçans. A^s^i les appelait-on /'o?Wrr des 
Ri'cliards. ^" • '' 

l. 8« LIV. 22 
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portatîoii memrëe et «i^ement proportkmnée de$ Hës, 
arvétah lea progrès de Tagriculture* Ce dernier pré- 
jugé contre un art aussi utile, se perpétuant d'âge en 
âge, a passé jusqu'à nous, et jHtHxye ce que peut contre 
la raison la force d'une opinion reçue et l'empire d'une 
erreur accréditée. 

Cependant une découverte importante préparait de 
nouvelles lumières. On vit sortir de l'esjM^it humain, 
dan» le quinzième siècle, une production qui fiit tout 
à lafeis utile et funeste à la slociété, l'imprimerie, 
que Guttenberg inventa en Allemagne, et que Nicolas 
Jenson perfectionna en France (i). Cet art, qui ou- 
vrit une nouvelle branche au commerce, dont les 
Hollandais ont profité les premiers en se faisant les 
facteurs de nos pensées, ne lui eût procuré qu'un 
médiocre avantage , si on n'eût trouvé en même temps 
la manière de faire rencrë dont on se sert aujour- 
d'hui , et si ces deux secrets n'avaient été précéder 
par l'invention du papier. C'est encore aux Arabes 

(i) Joannes Guttcmhurgus naHone Theutonicus , equestri m 
âignitate, ut ah ejus ciçihus accepimus^ primm omnium^ ta ùp- 
pîdo Gcrmaniœ quam Magiintiam i?ocant, hanc imprimendimm 
litterarum artem excogitamt , primùmque ibl eam exerceri cœpiL 
tion minori industriâ reperto ah eodem, prout ferunt^ aiUoft 
noQO atramentl génère , qiio nunc litterarum impressores uluniur, 
Decimo- sexto dei/idè anno qui fuit salutls Juimanœ MCCCCLViir, 
quidam nomine Conradus , homo itidem Germamts , Romam 
prima in Italiam attulit, quam deindè Nicoiaus Jenson GalUcus 
mirum in modum illustramt, {Voyez Polyd, Vîrg., de Rer. immU-f 
1. 2, c. 7.) ' V".' . .y^ ; v.^ ."'! 



Digitized by VjOOQIC 



( 339 ) 

que nou^ 4fi^<'i^^ <^^^^ dëcouveite. Ajnrès quMls eu* 
rem subjugué TEgypte et TOrieiit, ils |K)rtèrent en 
£spagne la manière de étirer un nouveau papier des 
lambeatix de toile, de drap. çt d'étoffes de soie* De là 
ce secret passa en Allemagne, et se répandit en France 
yèrs le commencement^du, quatorzième siècle (i). 

Comine il n'y avait ni poste aux lettres, ni po^te 
aux chevaur, . il était très-difficile aux commerçans 
de se communiquer e^ d'élaUir des correspondances 
pour la vente et Téchapge de leurs marchandises , 
surtout dans l'intérieur îdu royauine. Il y avait effec- 
tivement, depuis trèsr-long-temps quelques rendes^vous 
indiqués à des jours fixes. Ces éiablissemens devaient 
l^ur ori^né à la dévotion des fidèles et aux pèleri- 
nages alors très-communs. 

Les jours consacrés à là célébration d'un my^ère , 
de la fête d'tm patron j ou d'un saint célèbre, étaient 
ordinairement ceux que l'on choisissait pour les indi-^ 
quer. Chaque province, chaque ville, chaque bom*g, 
avait ses foires. Mais la plupart, qtii n*étaient que des 
^ marchés, ne servaient qu'à la vente des denrées du 
pays. On n'y voyait que des marchands des environs 
ou des provinces limitrophes. Ces assemblées ne pro- 
curant qu'une consommation intérieure peu étendue, 
ne faisaient qu'un bien médiocre et borné, et multi- 
pliaient peu les ventes ; mais, outre ces marchés parti-, 
culiers, il y avait des foires plus considérables où se 
rendait un grand nombre de marchands, non seule- ^ 

(ï) Voyez Variét, ïdsLy t. 2, [». l'By. * - 
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ment des provinces de France, mais de {N^esque toute 
FEurope. De ce nombre étaient les foires de Mont- 
pellier, Beaucaire, Lyon, Caen, Guilxay, Rouen, 
Saint-Denis, etc., etc. M^ les plus célèbres étaient 
celles de Champagne et de Brie (i). 

Elles sont d^une institution fort ancienne. Sidonius 
Appollinaris en fait mention dans une lettre qu^il 
écrivait à saint Loup, évêque deTix)yes,(2);En 1118, 
un grand incendie consuma presque toute cette ville. 
L'historien qui ra^^rte ce^ triste événement, dit 
qu'elle était alors très-riche et trè$-peuplée, et qu'elle 
devait son opulence à la célébrité de ses foires (3). 

Il y en avait six par an dans la Champagne et la 
Brie, dont deux se tenaient à Troyes^ les autres à 
Provins, Lagny- sur -Marne, Reims, et Bar -sur- 
Aube (4)- , I 

(i) Nous ne parlerons ici que des foires de Champagne. 
Si l'on veut connaître plus amplement les privilèges aceor- 
dés en divers temps pour l'établissement ou le maintien àes ' 
autres foires du royaume, on peut consulier Rebuffe, de 
LitL ohlig.; Boutellier, dans sa Somme rurale; Chopin, sur la . 
Coutume d'Anjou ; Guenbis", dans sa Conférence des ordon- 
nances; et les Recueils dés privilèges des foires de la ville 
de Lyoja. 

(2) Voyez Sidon. ApoUin., 1. 6, ep. 4- 

(3) Trecœ Cwita^ popudosa , referta opiôus, icctis ampUssbnaj 
rependnâ conjlagratione funditùs eversa ; celebrantur ibl raindiniZ A 
in quUius âhersas congesserani opes qui, de dhersis pardhus, 1 
conftuxerànttnsHtutores. (Cbron. de Robert, moine d'Auxerrc, j 
P-9»0 ' ] 

(4) Suivant un ancien cartulaire au chapitre de Troyes, la j 

. i 
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, Ces lieux étaient hem eiisement situes pour le trans- 
port des marchandises. Le Languedoc, la Provence 
et la Bourgogne les y transportaient par la Saône et le 
Rhône. La Bretagne , l'Anjou et la Touraine par la 
Ldire; les Normands, les Anglais et ceux de l'Ile de 
France par la Seine. La Flandre, la Hollande et l'Al- 
lemagne pouvaient les faire remonter de Rouen par 
la Seine , ou à une petite distance de ces villes , pai' 
la Meuse, la Moselle et le Rhin. Aussi furent -elles 
Icmg-temps fréquentées par les marchands de ces dif- 
fèrentes contrées. On y voyait aiissi des Lomhards, des 
Italiens, des Saxons, des Hongrois, des Espagnols. Il 
en venait beaucoup de Gênes, Lucques, Florence, etc. , 
Nous avons une lettre du roi de Majorque aux gar- 
des conservateurs d.e ces foires, datée du1[i des ca- ' 
lendes de décembre de Tan 1289, ^ prouve, que ses 
sujets de Montpellier les fréquentaient depuis long-» 
temps (i). 

foire dç Lagny commençait le lendemain de l'an neuf; la 

foire de Bar-sur- Aube , le lendemain de la mi-carême; la 
foire de Saint-Jean de Troyes , le mardi après la quinzaine 
de la . Saint- Jean ; la foire de Saint-Ayoul de Provins, le 
jour de la fête de Sainte-Croix, en septembre ; la foire de 
Saînl-Remi de Troyes, le lendemain de la Toussaint. (Voyez 
Mém* chronoL des foires de Champagne et de Brie*) 

(i) Jacol/uSy Dei graiiây Majoricarum rex, etc* Viris mènera- 
hilihus , prudls et discretis nundinarum Campankz custodiùus, 
saluiem et dilectionem* 

Vestram discretionem xredimûs non laiere ^jfiiod consules Mon- 
iis'PessuKy ab antiqm temporihus citrà, habuerani et habere 
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Elle nous apprend encore que les marchands de la 
langue provençale (i) ou des villes méridionales choi- 
sissaient entre eux un chef qu'ils appelaient ca/?/^<5r/we. 
Comme les chemins étaient difficiles et périlleux , les 
marchands voyageaient en troupe ; c'était des espèces 
de caravanes. Le capitaine réglait la route y et veillait 
à la sûreté de ceux dont il était le chef (2). Lorsqu'il 
s'élevait quelque contestation , c'était à lui qu'on por- 
tait les premières plaintes. Il était chargé de défendre 
les intérêts et privilèges des négocians des provinces 
qui Pavaient élu, et; de leur faire. rendre rnie prompte 
justice par les gardes qu 'juges conservateurs de ces 
foires. , 



consueoerunt capitaneum in matdims Campar^ , pro se et alus 

mercatanbus Unfuœ pwçinciaHs. xi kaL aimo Dondm 

ifOCI.xxxix. (Voye« Bist. de Lang., t. 4i p* 93, preaves.) 

(i) Le royaume était alors partagé en deux booigaes* La 
lângiie provençale, dans laquelle on prononçait oc pour <»a, 
donna son nom aux pays méridionaux conn^us alors sous le 
nom générique de la langue d'oe. Lés provinces septentrio- 
nales étaient connues sous cjelui de la langue d'oïl ou langue 
d'ouL Charles VI fit, le i4 juillet iSyô, un édit qu'il ordonne 
être publié dans chaque diocèse de son royaume de langue 
d'oui. ( F«yes Fontanon, p. 1161 et suiv.) 

(2) Les marchands étaient obligés de voyager en armes 
pour leur sûreté. On en trouve la preuve dans la capitula- 
lion de la ville de Rouen, prise en 1419 par le roi d'Angle- 
terre. Il y a un article par lequel il est stipulé que les habi- 
lans apporteront au château toutes leurs armes , à la réserot 
de celles (pjte les marchands p0Hent qucmd ils çont à leur com- 
merce. C Voyez Hist somm^ de Rouen, t. 4i p» 77O 



Digitized by VjOOQIC 



( 343 ) 

Le& malheurs et les calamités qui désolf^r^nt la 
France en divers temp, les avaient ou totalement 
int^rroiiipues, ou considérablement diminuées. Phi- 
lippe -le ^ Bel, convaincu de leur nécessité pour le 
nùÀntien des manufactures etFavantagedu commerce^ 
fit d'héureuK eflforts pour les faire revivre. Son exem- 
jpkej suivi par Philippe de Yaleis et par ses successeurs ^ 
les rétablit daiis leur premier état^ Ces princes , par 
de sagçs ordonnances qu'on peut regarder comme IV 
rigine de la législation ducomm^ipce «a France, i-e- 
médièrent aux abus qui avaient fait tcmber ces éta- 
blissemens utiles. Les principaux sont : i ^ le trop hmit 
prix de Tintérét; sr"^ la multiplicité des impars fst la 
dureté des fermiiers à les exiger; 3" la difficulté et les 
obstacles que les marchands essuyaient pour le trans- 
port de leurs marchandises; 4* la lentepr qt le peu 
d'équité des juges pour terminer leurs différends- 

Philippe-le-»Bel fixa Tintérêt de Taisent» qui ét^t 
à vin^ pour cent^ à quinze pour cent iSeulemem pei^- 
dant le temps des foires (i)* 

Philippe de Yaloûs voulant en rendre le concours 

« U r^J^ ^ r 

(i) Pœnam corporîs et bonorum, ipso fado , œncurrct regmr- 
coîa i^l foremh redpiendo vel exigendo ultra unum denarium m 
septîmanâ^ quatuor denarlos in mense , qcI quatuor solidos in 
anno pro llbrâ ; in mindirds çerh Campaniœ , ubi pro expeditione 
nundinarum mutuaiur pecunia vel crediiur de nundinis ad nundi- 
nas quOR. sexies sunt in anno , injligirnus pœnam prœdiciam cre- 
diiori qui,.,,, prœsumpserit excédera pro singulis nundinis suprti 
dictis îucrum qidnquagij^ soUdùrum pro singulis centum iibris 
credlHs {Voy^ Fontanon, t. i, 1. 5, p. l^'j'j,') 
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plus nombreux, fit une ordonnance, dont voici les 
{principaux articles (i). 

Par le cinquième et par le sixième, qui regardent 
les fabriques qu'il veut protéger, il défend la sortie des 
laines sous des peines très-ex{Hresses. Cet abus s'était 
introduit, parce que ces foires n'étant plus assez fré- 
quentées, les fabricans n'y trouvaient plus une aussi 
grande consonunation et vendaient leurs laines aux 
Hollandais, qui entretenaient déjà assez de métiers, 
non seulement? pour employer celles de leur pays , 
mais encore celles des provinces de France. 

•Il ordonna à dix-sept villes d'y conduire, sous peine 
de confisc§ttion , toutes les marchandises de leurs manu- 
factures. Ses successeurs enjoignirentà leurs officiers d'y 
faire les achats nécessaires à l'entretiendeleurs maisons. 

Par l'article i4> il veut que l'on procure aux com- 
merçans tous les secours et toute la facilité pos^le , 
pour y conduire leurs effets et pour les en retirer. Il 
accorde des franchises et donne aux dettes contrac- 
tées en foire des privilèges sur toute autre obligation. 
Il veut même qu'elles soient préférées au fisc. Enfin, 
pour rendre une justice prompte aux étrangers et à 
ses sujets, il attribue aux gardes et chanceliers de ces 
foires la juridiction la plus ample. Il n'excepte aucun 
cas dont ils ne puissent connaître ; il étend même 
leur pouvoir jusque sur les seigneurs justiciers qui y 
contreviendraieiït(2). ' ^ 



(i) Voyez Fo^tanon, J. 5,_j>. 764 ei^uîr. 
(2) Uid. 
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^ L'exploitation du commerce, ainsi protégée, reprit 

en peu de temps une nouvelle vie. Bientôt des mar- 

^ chands de toutes les parties de l'Europe accoururent 

dans les foires de Champagne (i). La gi^ande consom- 

' mation qu'elles procuraient encouragea le cultivateur 

«^ par une vente plus prompte et plus facile , anima le 

K négociant, dont elle grossissait la fortune, et enri- 

î chit l'ouvrier en augmentant son salaire. Elles firent 

î plus; elles firent entrer dans l'Etat, par une grande 

f eiq^rtation, assez d'argent pour alimenter le ccnn- 

merce die TAsie, qui n'eût été que ruineux sans elles, 

^ i ,, 

(i) Si Ton veut connaîlre plus en détail ce 4|[Hbnc€rne 
ces foires (devenues si célèbres qu'elles ont passé en pro- 
verbe ; quand on voulait dire de quelqu'un qu'il était ins- 
truit, on disait proverbialement: Il fait toutes les foires de 
Champagne')^ on peut consulter la Table chronologique des 
ordonnances de nos rois, de M. Pithou de Savoie, aposlillée 
de sa main au bas des sommaires; un manuscrit en vélin, 
contenant im extrait des Mémoriaux de la chambre des 
conaptes, f° io3, de Sigillo nundlnamm Campanlœ^ lib. Pater, 
f°* I g et 20 ; ilem, Ordlnaiîones nundinarum Campaniœ^ lib. B, 
fo 4-17 anno i33i ; ordonnances des rois Jean, en i353, 
i362; Charles V, en i375; et Charles VI, en i38i. 

Il y avait alors en France quatre marcs différens : le marc 
de Troyes, de Limoges, de Tours et de la Rochelle. Le 
marc de Troyes, qui était le plus fort, pesait quatorze sous 
sterlings : c'était un poids fort en usage dans le royaume et 
chez les étrangers, à cause de la célébrité des foires de Cham- 
pagne. (Voyez Mém, pour ser\>ir à rHist* de la proç, d'Artois, 
1 roi. în-12; Ârras, 1763. — Voyez aussi au Cange^^au mot 
MARCA.) Les Anglais se servent encore du poids de Troyes. 
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et portèrent dans les provinces où il fleurissait une ri- 
chesse qui n'était pas prise sur la nation. 

Ces jours heureux pour la Champagne durèrent 
jusqu'en i445? temps auquel ces foires ont été trans- 
férées à Lyon, où elles ont porté la même opulence; 
elles y avaient inspiré Fesprit du travail et l'amour du 
COHunerce j qui y était honoré. La noblesse n'y déro- 
geait pas en l'exerçant (i). U n'était pas rare de voir 
dans plu3ieurs maisons illustres ^e cette province, 
conune aujowd'hui en Angleterre, un frère corruban- 
der les armées ou tenir la balance dans le parlement, 
et un autre diriger une manufacture ou'^ohtier des 
ordres ^^suii comptoir. La noblesse , cette portion 
précieiiIBle l'Etat, ne sUJi^t pas encore bornée à une 
seule manière de servir la patrie , et^n'avait pas encore 
appris à rougir d'une profession utile à la société. 

Ces grandes assemblées, 'qui se renouvelaient a des 
temps et à des lieuK fixes , avaient beaucoup multi- 
plié les jnouvemens du xîommerce , étebdu les rela- 
tions et augmenté les ventes et les/ échanges. Cest 
dans ces rendez-vous que le cultivateur j le fabricant 
et le marchand régnicole ou étranger se réunissaient, 
s^ arraisonnaient j et spéculaient sur les objets qui, 
d'une foire à l'autre, promettaient plus de çonsojp- 
maticm pu un prix plus favorable. 

Le bien qu'elles procuraient reçut un grand ac- 
croissement d'un, établissement célèbre connu sous 



(i) Yoyci Mém* chror^ des foires de Champagne et de Brie; 
et Gbaries Bamoulia, art. i6 de la Coutume de Troyes. 
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le nom de hanse teutonique. C'était d'abord une 
association de quelques villes siu: la mer Baltique, 
pour protéger leur commerce sur cette mer et sur l'O- , 
céan Germanique. Ses quatre principaux comptoirs 
furent d'abord établis à Londres , à Berghen en Nor- 
vège, à Novogorod en Russie, et à Bruges en Flan- 
dre. Elle avait quatre métropoles, Lubeck, Cologne, 
Brunsvick et Dantzig ; c'était dans ces quatre villes 
qu'étaient les bureaux de correspondance, et que les 
autres villes qui dépendaient de chactme de ces mé- 
tropoles avaient leurs comptes ouverts. Elles tiraient 
d'Angleterre des laines, du plomb, de Fétain et plu- 
sieurs autres denrées; de Berghen et du Nord, de la 
poix , du goudron , de la résine , de la cire , des fou- 
riu'es, de l'acier, du fer, des bois, du poisson sec et salé, 
du salpêtre et du vitriol ; de Novogorod , des blés , des 
cuirs/dusuif, de la cire, dç3 fourupes et toutes autres 
pelletaries ; et de Bruges , tputes sortes de manu&ctures 
de Flandre. Le eomptoir de cette ville fut en^f'^ trains^ 
fe'ré à Anrers. 

Le ccHUmeree de la hanses teutonique faisant de jour 
en jour des progrès rapides , les autres villes de FEu^ 
rope recherchèrent çon alliance, et lahànse, de son 
côté, désirant étendre ses correspondances, acèùçillit 
leur recherche. On vit en peu d'années un grand non>^^ 
bre de villes y prendre part. 3, 

On compte Lisl)dnjpLe ^pn Pcwf^ùgad ; Pa^celonne, Se- 
ville et Cadix, en ^spagne^ Livotone, Messine et 
Naples, en Italie; Anvers, Anisterdam, Dort, Rotter- 
dam, etc., dans les Pays-Bas; Rouen, Calais, Sàint- 
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Malo 5 Bordeaux j la Rochelle , Bayonne , Marseille , en 
Fiance; cette association étendait ses branches sur tous 
les ports les plus commerçans de l'Europe , depuis le 
fond du Nord jusqu'aux exti'émités de l'Espagne , de 
la France et de l'Italie. 

Les commerçans répandus sur cette vaste étendue 
étaient sans cesse instruits de l'état présent du com- 
merce , dans toutes ces parties autrefois éparses , isolées 
et sans aucune communication suivie. La hanse était 
le nœud qui les liait entre elles par un intérêt commun; 
elle était le centre de tous leurs mouvemens. 

Les négocians avaient obtenu en France, dans les 
villes hansées , plusieurs privilèges. On les trouve dans 
les lettres-patentes de nos rois , notamment dans celles 
de Louis XI en i464 ^^ ^^ ï483, de Charles Vtïï en 
1489 7 de François J" en i536, dé Henri II en r552, 
et de Henri IV en i6o4i naais depuis ce temps, les 
souverains ayant établi , chacun dans leurs Etats , des 
compagnies particulières pour étendre et faciliter Tepi- 
ploitation du commerce de leurs sujets, ont révoqué 
la plupart de ces privilèges, qu'on appelait liberté de 
couTj, et qui enlevaient aux juges ordinaires la con- 
naissance des affaires des commerçans hanses {\\ 

Cependant c'est cette grande association qui imprima 
le plus d'activité au commerce de l'Europe , et parti- 
culièrement à celui de la France, qui était, sans con- 
tredit, la nation la plus commerçante. 

(i) Veyez Heiss., t. 2,-c. 26, p. 891 el suîv., édit. în-^". 
Paris, i684- 
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Tels cmt été, jusqu'à la fin de Tépoque qui nous est 
prescrire, les différons degrés que Fexploitation du 
commencé de la France a parcourus. 

Les traces des faits mémoi^les de nos rois, des 
batailles gagnées ou perdues , des querelles particulières 
des vassaux, des guerres natix^nales, des instituts reli- 
gieux ie^ politiques, ou des fondaticms d'églises et de 
monastères, se sont conservées dans tous les livres. 
Mais aucun historien n'a eu pour but w||dus trans» 
mékre la inçm6ire (Je$ occupations , deWPlonsordi' 
naires et, pour ainsi dire, domestiques de nos ancêtre. 
Ils en ont. dédaigné l'objet, ne faisant pas râElexion 
qu'on ne connaît jamais mieux Içs hommes, et même 
les. nations, qu'en étudiant leur caractère dans leurs 
arts, leur coàunerce, leur agricultui^e, et dans leurs 
habitudes générales et journalières. Ge n'est que par 
des recherches assidues, presque toujours fastidieuses, 
qu'on peut rassembler quelques phrases jetées auhasard, 
noyées dans d'immensps volumes ou dans des écrits 
qui semblent n'y avoir aucun rapport, pour en com- 
poser un corps de faits qui, par leur rapprochement, 
se prêtant une mutuelle lumière, puissent en présenter 
^n tableau vrai, mais que le silence des anciens laissera 
toujours incomplet. 

On a dû voir, dans le cours de ce Mémoire, qu'a- 
vant les croisades, le peuple français était courbé 
sous le joug barbare de 1^ féodalité, et plongé dans 
les ténèbres de l'ignorance et de la superstition. Tous 
les droits de l'humanité étaient méconnus. Le mou- 
vement qu'elles imprimèrent à l'Europe causa, mal- 
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gré ks calamités qui en furent h mdte^ deux avan- 
tages remarquables. Le peuple commença à reeouvrer 
quelques-uns de ses droits, et le commerce à repren- 
dre son actiyité.LesproTiiices méridionales enressen- 
,tirent les premiers effets. Elles firent tm pas plus 
prompt vers la liberté.*Mais comme les traites du Le- 
vant ne rapportaient que des objets de luxe prft^ 
qu^emièmtient payés en métaux, et que les expédia 
tions des' é|Kés avaient aussi causé des émigrati<»is 
énormes l9lr et d'argent, ces métaux devinrent si 
rares vert le milieu du treizième siècle, qu'il n'y en 
avait plus pour les monnaies. 

C'est à cette époque que les manu-missicms devin- 
rent plus fréquaites. Le peuple, admis à la ptc^iété, 
rentra dans l'ordre des citoyens. La servitude perscM- 
jielle disparut successivement, la servitude réelle h 
remplaça ; nouvel état des choses qui asservit la glèbe , 
et la condamna à une longue stérilité. Mais rétablis- 
sement des communes , les privilèges et les francbi- 
ses qui se multiplièrent en faveur des cités, les peiî- 
plèrent de citoyens laborieux qui s'appliquèrent au 
commerce et aux i^[ianufactures. La consommation 
qu'elles ouvrirent donna plus de prix aux denrées,' 
l'augmentation successive de la valeur du marc d'ar- 
gent allégeant, d'un autre côté , le poids des redevances 
féodales , l'agriculture reprit une nouvelle vie. Le com- 
merce utile des provinces ^ptentrionales dans le Nord 
etdansrAfHque,rjégénéra le mmiéraire, et compensa 
avec usure la consommation qu'on en faisait dans le 
Levant et dans l'Asie. 



^ 
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L'autorité recouvra peu à peu ses droits. Les pou- 
voirs qui s*en étaient détachés , Tinrent insensiblement 
se fondre dans le poutoir suprême, comme les fleÙTes, 
par leur pente naturelle, finissent par se rëtmir à la 
mer. Ce retour à Tordre primitif fut très favorable à 
Tagricultm'e et au commerce. Nos rois purent les pro- 
téger sans obstacle, et les diriger d'après ùxi plan suivi 
et des principes uniformes. Les connaissances s'agran- 
dirent, les communications devinrent plus libres, les 
correspondances plus assurées, la France redevint une 
familljB régie par un même chef. Les forces , les lumières 
et le conseil étant réunis en un même point, les ordres 
partaient d'un centre commun, et se transmettaient 
facilement d'un bout du royaume à l'autre, comme un 
poids qtii^ en tombant dans un fluide, communique k 
toute sa masse le mouvement que sa «Jhute a produit. 
Cette hetlreuse révolution, commencée parifcarles Vil, 
Becéléréé par Louis 3^ , et presque consommée par 
Louis XII, éleva la culture et ^industrie flrâhçaise aA 
plus^haut degré. La fin de l'anaréhie fiit le comînèii* 
cernant de cette prospérité. 

Sans dout^ le commerce ne s'exerçait pas alors tri 
sur autant d'objets, ni sur une si vaste étendue* Une 
grande partie du globe n'était pas connue. Mais la dé- 
courerte des Indes occidentales, les traites aux Indes 
et à la Chitie, qtû ont multiplié ses mouvemens et 
qui en ont changé le cours, ontnelles apporté plus d'a- 
vantages à la France qu'elle n'en tîrait'avant cette ré- 
volution? C'est une graftde question, qui n'est pas de 
nou% sujet. Nous remarquerons seulement que le çc»n* 
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merce^ aoil en Levant soit en Asie, ne pouvant se 
faire par des importations et des exportations ^ales 
réciproquement, la balance ne sera jamais en faveur 
de l'Europe, et que les nations qui s'en occupent n'ont 
d'antre intérêt de le faire, qu'afin que les autres ne le 
fassent pas pour elle. 

Sur la fin*de notre époque , le commerce de la France 
reposait sur des bases plus solides et plus indépendantes. 
Son industrie fabriquante ne s'exerçait, il est vrai, que 
sur trois objets principaux , la laine , le lin çt le clian vre. 
Mais c'étaient les seuls tiissus en usage, et ces matières 
premières, elle les tirait de son sol. La cuhure les lui 
fournissait. Il faut remarquer aussi que dans la vente 
elle n'avait pas de concurrens redoutables. Les Anglais, 
les Allemands ne l'étaient pas encore ; les Italiens ne 
Fêtaient presque plus. Les Espagnols seulement con- 
servaient ]m fabrique de leurs draps fins. J^os pèches 
étaient plt^ considérables, notre navigation euro- 
péenne plus active, et nous faisions seuls tout le com- 
merce d'étoflFes et de toileries. Cette dernière fabri- 
que n'avait pas à craindre la concurrence des mous- 
selines ni des toiles de coton des Indes. Nous avons 
depuis manufacturé cette matière; mais si elle croît 
dans nos possessions, ces possessions sont séparées par 
des distances immenses : la moindre querelle élevée 
sur la mer peut nous en priver pour un temps ou 
pour toujours. La mode , qui commande tout en 
France, a tellement dirigé le goût de la plus belle 
moitié de la nation vers l'usage des mousselines et 
des toiles des Indes, qu'il est devenu presque gêné- 
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ral, au ^and dommage de nos fabriques de soie et de 
toîjeries. -v 

INous croycais donc que spr la fin du quinzième ou 
au commencement du seizième siècle, terme de notre 
carrière, le conunerce intérieur etextërieur de l^rance 
était plus avantageux, plus considérable, si on le com- 
pare à celui que faisaient alors les autres nations eu- 
ropéennes, et qu'il était établi sur dèsfondemens plus 
solides, puisqu'il était alimenté par les produits de 
notre agriculture, source éternelle des véritables ri- 
chesses. 



ï. 8' LIV. 



Digitized by VjOOQiC 



(354) 



APERÇU HISTORIQUE 

SUR l'État de la musique en frange dans le moyen âge. 



Nos monumens historiques fournissait peu de lu- 
Tiiières sur l'état de la musique ddiis^ les premiers 
siècles de la monarichie. Elle était, cependant .cultivée 
en France sous la pretnière race. On lit dans Sidoine 
Apollinaire, queThéodoric, roi des Goths, aimait le 
son des instrumens à cordes, qui avaient de la dou- 
ceur, mais que les grands chœurs de voix et les instru- 
mens dont le son e'tait éclatant, tels que* ceux qail 
appelle organa hjdrauUcaj lui déplaisaient. Les an- 
ciens auteurs nous ont aussi conservé une chanson en 
latin harbare , composée par Clotaire II , et qui , dit-on , 
se chantait avec enthousiasme dans les Gaules. Gré- 
goire de Tours rapporte de saint INisier, prêtre, depuis 
archevêque de Lyon , qu'aussitôt que les enfan|«)u- 
vaient parler, il les mettait à la lecture et au^^ant 
de la psalmodie. Le même auteur parlant aus^ de 
l'estime que saint Quintien, évêque deClermont,fid- 
sait de la belle voix du jeune enfant Gai, ajoute que 
l'ayant entendu dans un monastère , Quintien l'en tira 
et l'amena dans sa ville épiscopale pour y être l'or- 
nement du chant ecclésiastique; enfin il fait mention 
d'un prêtre nommé Armontane, qui savait distinguer 
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à mervfeille les diflTërentès mélodies. Mais c'est surtoat 
depuis le siècle de Charlemagne que la musique prit 
^n France lé caractère de Tart et une marche, régu- 
lière. On sait que ce grand .monarque, dont les re^ 
gards se portaient sur toutes les branches des con- 
naissances humaines, frappé de Tenfance où cet art 
était resté dànâ ses Etats, demanda au pape des maîtres 
de musique pour apprendre le chant grégorien aujc 
églises de France. Le chant fit bientôt et avec succès 
Toçcupatiori de plusieurs ,grands|)ersonnages. Les trois 
siècles qui suivirent le règne dé Charlemagne furent 
dès époques brillantes pour la musique. On y. vit les 
abbés, les prêtres, les évéques, les princes, les rois 
même s'y adonner, l'étudier et en composer. La 
France fut alors ce que l'Italie avait été sous les Gré- 
goire et lès Léon; car la science passa de l'Italie en 
France, comme elle était venue de Grèce en. Italie. 

A commencer par les premiers temps de l'intro- 
duction du chant romain dans l'Empiré français, on 
trouve d'abord Charlemagne lui-même, qui compose 
l'hymne Veni Creator ^ avec son chant. Çharles-le- 
Chauve passe aussi poin* être l'auteur d'un ojffice du 
saint Suaire, dont l'église de Compiègne, qu'il- affec- 
tionnait, fut enrichie de son temps. Le roi Robert 
composa vars l'ari looo un grand nombre de chants 
religieux, entre autres le répons Judœca et Jenisa- 
lenij qui se chantait aux premières vêpres de Noël, et 
le répons O Constantia. 

Depuis le roi Robert on ne mt plus de souverains 
jusqu'à saint Louis^ qui aim&t beaucoup le chant d'é- 
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gUse. Richard, roi d'ÀJiglet^re^ se |daîsait aussi 
trèa-£»i; à Teutendre. 

Foulques, comte d^Anjou, surnommé le Bon^ com- 
posa douze répons en Thonneur de saint Martin; il 
aimait encore à se mêler avec le clergé et à clianter 
avec les prêtres, revêtu comme eux d'un habit ecclé- 
siastique. 

Si des souverains on voidait passer aux évéques et 
ai^tres dignitaires de TEglise qui ont été omis dans le 
chant ecclésiastique, qui Font aimé, qui ont écrit sur 
ce qui le regarde ou qui en ont compo^, on pourrait 
en former une liste assez considérable, mais qui sor- 
tirait du plan de cet aperçu (i). 

Jusqu'au dixième siècle, les églises, accoutumées 
au chant romain, n'avaient encore subi aucun, change- 
ment dans leur ancienne modulation. Ce romain était 
déjà assez varié de lui-même, puisque saint Grégoire , 
en composant l'Antiphonier, n'avait fait que compiler, 
ç'est-à-dife preiidredes traits de chsmtsde tous côtés, 
qu'il avait réunis ensemble et dont il avait £sdt un 
Volume. C'est ainsi qu'on doit eïxtendre le terme de 
çenton ou de centonnier dont Jean Diacre se sert dans 
sa vie. Comme on avait chanté dans l'Eglise latine 
aussi bien que dans la grecque, long-temps avant lui, 
il choisit ce qui lui plut davantage dans toutes ces 
modulations : il en fit un recueil qu'on appela jinJtsh 
phonarium centonem. Le fond de ces chants était 
l'ancien chant des Grecs : il roulait sur leurs principes. 

(i) VoyezV Histoire âuplain c/io/t^, par Tabbé Lebeuf, în-&». 
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Ultalie Tayait pu accoutumer à son goût , Fusage y avait 
Ëtitdes changemens avec le temps, comme il arrive 
en une infinité de choses. Le saint pape y corrigea, 
y ajouta, y réforma : en un mot, quoiqu'il n'eût fait 
que lui donner un nouvel ordre , l'ouvrage passa sous 
son nom, et communiq i par la suite au corps du 
chant d'église le nom de chant grégorien. 

Quand vers la fin du huitième siècle , ou au com- 
mencement du neuvième, l'on substitua en France la 
mélodie romaine aux anciennes m '*lodies gaviloises , 
on conServa quelq - restes du ehant selon l'iincien 
usage de l'Eglise gallicane, et les traces en subsistent 
«Hcqjre aujoiud'hui dans plusieurs diocèses de France. 

L'introduction du chant romain dans le royaume 
inspira beaucoup de goût pour la musique. Comme 
le fond du rit dés offices fat changé, les églises par- 
ticulières firent composer des offices à leur usage pour 
leurs Saints locaux. Ils forent d'abord en petit nôm^ 
bre, parce qu'il n'y aVait alors que peu dé personnes 
versées dans Fart du ehant; mais ils se multiplièrent 
au dixième siècle; depuis la naissance de l'ordre de 
Cluny, qui excita une telle émulation dans la litté* 
rattiref, que plusieurs chapitres de cathédrale s'assa^ 
ciètfelit avec les principales maisons de cet ordre. * 

Telles sont lés ^ncipales circonstances de l'intro- 
^lîtion et des progrès du èhant grégorien; il nous 
reste à parlel* des ^utirets éf^pèces dé chant qui en sont 
idékivë^, où qui l'ont suivi. ' ' 

On ne trouve dans lé$ temps jp^éiî^urs à l'adop- 
tion du chant romain, que deux ou trois indices d'où 
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rë^te ^^il y rat xi^lors des iimpvàteurs en fait de 
chant ecclésiastique. Le plus ancien témoi^ç^ est 
celui de Letald, moine de Micy, proche d^Ch^I^ans, 
. qui vivait à la fin du dixième siècle : qnfcore son 
teite prouve -t-il seulement qu'il ne goûtait pas les 
nouveaux chants composés par Etiçnne, évéque de 
Liège, et autres semblables. C'est pour cela qu'en 
composant le chant de l'office de saint Julien, il fat 
.'attentif, d'après ce qu'il nous dit, à ne pas faire usage 
de ces mélodies, qui lui paraissaient bari^es ou in- 
6>Utes.^ 1^ 

'' Dans lé siècle suivant, vers l'an îP73, il y eutà 
JPi^camp un moine appelé Guillaume , qui coimosa 
dfU chant d'une espèce toute ç;xtraordinaixe. Cette 
nnusique ne fit pas beaucoup de progrès, et son exis- 
tence ne nous esit manifestée que par la résistance 
-que les moines de Glaston, en Angleterre, firent à 
Xurstin^ leur abbé, venu de Caen, qui voulait les 
jtorcer à siû>stituer ce nouveau genre de mélodie au 
chant grégorien. Dai^s le même siècle, et un peu apès, 
parut un chantre nommé jiribont ou( Qdin, qui in- 
venta im nouvearu n^ouvement dans le chant, qu'il 
appela c$prea^ à cause de la vîte^fle doM il était exé- 
cuté. A l'entendre parler, sa verve était plus impé- 
tueuse qu'il n'aurait voulu : il sç selitait obligé de 
chanter ce qui se présentait \ ^n idée, et il bénissait 
Dieu de la nouvelle fayfeuy qu'il, lui ava^t inspirée. 
Il paraît que les chants s'ex<^i|t^ent javec la ra^ndité 
des mouvemens de l'^^it^ qui )^ cr^^t ; c'é^it une 
véritable improvisation. , ,. 
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Deux auteurs, Jean de Salisliiiry^ëyéquè de Char- 
tres et Aëbred, abbé en Angleterre, font aussi la 
.jtiescription d'une sorte de ehant <pii pâratt bien diffé- 
rent du chant grégorien ; mais tout indique que cette 
e^èce, de même que. le chant d' Aribon , n'entrait 
point dans les offices de l'église. Elle n'était imitée que 
dans les assemblées profanes ; c'était, selon toute appa*- 
reàoe,de ces chants que l'on aippelsihJigmeTîfaj et dont 
les chanteurs se nommaient cantores figmentarii. 

îl n'en* eft pa3 de mèjù^ du ehant grégorien orga- 
nisé, qui fîit connu par la suite sous le nom de dé^ 
c/itfn^. Cette organisation conunença par une minutie. 
Les chantres vomains qui étaient i/^enus en France du 
t«mp5 de Charlemagne , avaient lenseigné ce secret à 
nos Français, qui%surent bien depuis lé mettre à profit. 
Les aùtevEsqui écrivirent àfond sur le ôh^t, telsque 
saint O^on et Studbaud de Saint-Aniand, tous deux 
diaqiples de Rémi d' Auxerre , parlèrent phîs oia moins 
dans leur» traités^ de cette («'ganisatidn du chanta 
StucbaiHi lest, 'fort ét^idu dans son Ënchiridion ma- 
niucr^t >2 ipar là longue descriptioi^ qu'il en fait, on 
voit que ce n^était guète qu'à l'aide de quelque ins^ 
ti^unoent que cette ox^anisation était exécutée dsods 
les éooles , et le nom ne lui fut donné que parce qtt'on 
trouva les touches de quelques petite ocgiiesplus pro^ 
pires qu'aucun autre instrument à faire seittir la rez^ 
contre de l'accord de deux soiu^ difiBârehs. .Stuchaud 
parle die plusieurs sortes d'accords dans les règles qu'il 
en doiuie ; mais rien n'indique qu'on pratiquât dès- 
lors dans l'oflStce aucun de ses accords. Four dcmner 
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une idé^deb mamàise dont les autenss du temps en 
parlent^ noqs citevons le passage suivant dé Gui, aU>ë 
ciœrien, qui Vivait dans le dousième siècle. Si canr 
tus asc^ndk duos voces etorganum meipk in dd^ 
plicivocej descendent ires vpce^ ^erit in quùud, 
vel descenderit septem voces et erit cum cantu. 
Voilà FacocMrd à la qHdnte et à Foctave. 

Mais la science de rorganisatibn avait déjà fait des 
prc^ès pour arriver à c^^poinu Dans TcHÔgine y elk 
consistait simplement' à in^rer de tçmjf en temps 
des accordsàlatierce.C'est-à-direqu'àravant'demîère 
note d'un morceau^ un des deux cban^es diantait la 
note immédiatement au^lesais, et Fautre celle inuné* 
diatemem aunlessous de la note finale /et ils retoo^ 
baient enwile à Funisson dains le ton. 

U eiM; digne de remarque que les premiers perfec^ 
tionneo^ens. de Forganisaùpn musicale, c'es^à-dire la 
inaiasanee de lai musique moderne , suivirent de {Nrès 
Finventicm de la ganune par Gui d^Arezzo* 

Ce &t dans le quatoandème siècle que Fou com- 
mença \ ofaaD^ter ^pelques pièces à trois paafties, dont 
U plus basse était appelée ténor, celle du milieu 
mt^tusj et celle da desras friplum; néanmoins on 
continua de donner à ces sortes d'accords la ^qnalifi^ 
cation de disçantHS§ quoiqu'on y employât trois vrâc 
a^ lieu de deux ; et en langage vulgaire j onles npmim 
déckaM{i) : les rè^bs en avaient é^ éeirites ea 

" I ! ■ ^ j ' ■ "' i * ^ I ■ ' '■»■ Il I II I ) I I r II. , m .u . I. \ ' , ' I m 

(ii)£n^allettiand, la partie de dessus s^àppellë encore au- 
ÎOQrd'hui didcant, et eff ^ anglais irefde*^ • . . * 
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français dès le ireizièDoie ûhcle. Elles ; conrimenomt 
ainsi dans un n»aniiscrit de Saint -Yictor à: Paris: 
(( Quiscfois veut déohanter^ il doit {dernier savoir qu'est 
«quant est double, quant est la quinte note et double 
« est la witisme ; et doit regarder se li chent monte ou 
« avale. Se il monte , nous devons prendre le double 
(( note. Se il avale , nous devons prendre le quinte 
« note, etc. » Tel fut le berceau de ce qu'on a appelé 
depuis contrepoint. „.^ . - v.^>it-WV ^ 

Gerson , qui vivait à la fin du quàitorzième et au 
commencement du quinzième siècle, atteste que de 
son temps les trois accords ou proportions agréables 
dans les sons étaient la tierce , la quinte et* roctave. 
Il nous apprend aussi que le déchant n'était point en 
usage dans l'église de Paris, et qu'au contraire il était 
défendu par les statuts, au moins à l'égard des voix 
qui avaient passé le temps de la mutation. 

Denis-le-Chartreux, dont on a un traité sur la vie 
des chanoifies, explique le nom de déchant par 
fraction de voix. Ensuite il le compare à la frisure 
des cheveux, à toutes les superfluités des plis et replis 
dans les habits des femmes, et il conclut qu'il em- 
pêche qu'on entende le sens de ce qu'on chante. 

^11 est assez singulier que, pour exécuter une musi- 
que aussi simple que celle de nos ancêtres, on ait em- 
ployé une si grande quantité d'instrumens. Le nombre 
en est plus considérable que celui dont nous nous 
servons aujourd'hui. Un passage fort curieux d'une 
pièce de vers intitulée le Tems pastour_, composée 
au quatorzième siècle p^ G^illa^me de .Machault ,. 
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écoutent les noms de la plupart de ces instnimem. 
Nous disons la plupart, car on verra par la suite qu*il 
en tfrak onns plusieurs. Voici le morceau : 

Mais 4ai véist après mangier 
Venir menestreux sans dangicr^ 
Pignez et mis en pure corps. 
Là furent meînts divers acors , 
Car je vis là tout en un cerne , 
Viole , ruèebe , guîier ne 
Uenmorucbe, le micamon 
ÇiiffletXle psaltérion; 
Hçrpe9:,talfçurs, trompes, nacaires, 
Orgues, cornes plus de dix paires. 
Cornemuses, Jlajos et cheçrettes, . 
Douceines, simbales, clocliettes 
Tymbre, Idiflauste breJudngne 
' Et le gradd tomet d^Alkmaingne , 

r FlajmdeSaus,Jisiule, pipe, \ 

. \\y Muse d'Aussay, trompe petite, 

. . .^ Saisines, èles, monocorde , . « 

Où il n'y a qu'une seule corde, 
? Et mi/5e d^ A/e/, tout ensamble: 
• Et cerlaînement il me samble 
* ' Qu'oncques mais tele mélodie 

• ' Ne fut oncques véue ne oye. - 

-i . î ..Car diascpus d'eus sclonc Fftçfnrt 
.^'^ , De son instrument sans despo^, 
, Viole , guiteme I cltole, , . , 

Harpe, trompe, corne, flajole, 

Pipe , isoufQe , muse , naquaire,. 
Tàboûre , et quanque oh puet faire, 
' Dé dpis , de pennes et de l'ardhet , 
Ôïs et vis etti ce pardiel. 
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Pour donner une juste idée du grand nombre d'ina- 
Irumens qui étaient en usage dans le siècle de Ma^. 
chault, il suffira de faire observer que cette énumé-» 
ration, quoique très - abondante , n'est cependant pas 
complète. Nous citerons, entre autres instrumens 
omis, le chalumeau, Varasne^ le clairouj Vestive^ 
lejrestelj le glaiSj la l/rCj le luth, le monlelj les 
orlogeSj le sjmphone^ le trublice^ etc., mais plus 
particulièrement le loure ^ qui sans doute a donné son 
nom au temps appelé louré dans leur ancienne parti- 
tion , et la chifonie ou rote ^ dont nous allons avoir 
occasion, de parler plu3 en détail. 

I^e premier des. instrumens de ippsique nommés 
dans la pièce de Machault, c^est-à-dire la vigie ^ a 
domié lieu à une conu-ovierse a^^ curieuse. D^na 
un grand nombre d^anciens atours, on trouve ce 
nom et celui àe vielle employés indïfféremmeii^t pour 
exprimer le même instrument;. la plupart des savans 
étaient d'accoxdpour y reconnaître le violo» de nop 
JQurs^ tandis qu*il^ voyaient notre n^o^erne vielle 
dans la ,fpte,<;»jLi la chifonie. T^jç^a^p le |içemier fil 
une dissertation 4^^$: V^<]ueUe ils'eÇ/i^rça de prouvef 
que ces deux instramens n'av^em rien de commun ;, 
et que par le mot dp wV/fe^ dans. les anciens ouvrages, 
il faut toujoi^r^ entendire une yielle seinblable à celles 
dont nos aveugles ménétriers jouent aujourd'hui dan^ 
les rues(i). Le plus fort argument qu'il donne à 

"I II I I ' I . I , j ■ ■■■ I I ■ ! ' 

(i) Dissertation jur la oielie^ àm9 les Méiimgcâ d'hist «/ de 
littér.j par Terrasson ; în-ia. 
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Tai^imi de son o^itii<m lui est fotffm par ces deux 
rers d'Alexandre de^Bemiis^ iSpi Vivait sôus le i^^e 
de Philippe AugfBte : 

Li un tient use vièle , l'arçon fu de saphir, 
Et li autre une harpe ; moult fu bone à our. 

Tous les auteurs cpiy jusque Terrasson.^ avaient cité 
tes vers, avaient vu dans V arçon j Farchet du violon. 
c( G)mment , répond celui-ci, voudrait-on qu'un archet 
ïtït fait avec une pierre aussi précieuse que le saphir? 
Kos grammairiens français, ajoute-t-il, conviennent 
tous que , par le mot arçon j on entend ordinairement le 
pommeau ou la petite poignée de cuivre qui est élevée 
au-devant d'une selle de chevalj'd*oii je conclus que 
V arçon de saphir signifie que le pommeau ou h 
poigne qui est au bout de la manivelle de h vielle 

ëtàit de saphir, ce qui n'est pas impossible 11 est 

aussi question dans le roman d*Ogier, composé veri 
îetoênie temps, ^ar le poète Adçne^, de vielles dont 
î'airçbn était d'acier. Or,' l*où n'a jànàais vu que des 
archefe dé vi6lôn fussent de ss^hir où d'acier; au 
Contraire, les manivelles de vielles sont d'acier et la 
poignée pouvait être de saphir (i).» 

A cela, on pourrait répondre que l'on n'y regar- 
dait pas de si près dans les anciens romans, et qu'il 
n'eii coûtait pas davantage au poète, si Pidée flattait 

/ - ' ■' ' :-. -•'^' ■ - ' -1 ■- . 

(i) La Ravallière a vivement coihbatui cette opinion. 
Vofez sa Dê$S€rL stir la chanta, r^ i^ ^sf Phéi^s da roi de 

Navarre, ■ ;. . 
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son (iniagination, de donni^ à son musicien \m ar* 
chet d'acier, et même de su|^po6er un saphir assez 
grand pour en tailler un ardiet de viol<m. De pareilles 
exagérations sont communes dans ces siècles. Mais 
ToJici un argument plus décisif contre r(^[Mnion de 
Terrasson. Dans les mivacles de )a Vierge, par GanK 
tier de Coinsi, il est question d'un ménétrier qui fai^ 
sait une prière, et chantait dbaque fim qu'il passait 
devant une image de la Vierge. Un jour, après ayoûr 
fût son cnraison, 

Sa Qiele a dou fnerre traite j 
lé'arçûn as cordes fait sentii* 
Et la YÎele a retentir. 

Fuerre signifie \m fourreau ou étui. Or, cette cir- 
constance conyient à un yiolon et non à une vidle ; 
et bien plus encore celle de l'arçon que le ménétria: 
fait sentir z'jx cordes. Ceci est évidemment im archet. 
La manivelle d'une vielle ne touche point aux cordes. 
D'ailleurs, on lit dans la chronique manuscrite de 
Bertrand du GuescUn, une description qui convient, 
sous tous les rapports, à notre vielle actuelle; mais 
l'instrument dont il est question y est constamment 
appelé chi/onie. 

L'opinion commune est donc que, par le mot de 
viole j on doit entendre le violon d'aujourd'hui; mais 
cet instrument portait un autre nom, celui de rebec. 
M. de Roquefort, dans ses recherches sur l'état de la 
poésie firançaise des douzième et treizième siècle, in- 
sinue que le rehec était une ^orte de violon bâtard, 
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de vîôion champêtre qui rendait un son aigu. Néan- 
moins le même auteur avoue <jue Ton trouve dans 
Ra})elais la preuve que le rebec n'était pas toujotus 
un violon champêtre , mais plutôt uii dessus de vio- 
fcm. Cette réflexion nous conduit à une autre qtd 
-nous est, propre. Parmi les divers instrumens cites 
dans la pièce de vers ci-dessus, il n'y en a aucun qui 
se raj^rte à la basse; cependant cet instrument était 
connu de nos ancêtres; témoin, entre autres pein- 
tures, le beau tableau où sainte Cécile est représentée 
jouant d'une petite basse qu'elle appuie sur un tabou- 
ret; témoin encore les violoncelles que le roi Char- 
les IX fit venir de Rome, pour l'usage de sa cha- 
pelle; l'une d'elles a été vue par le rédacteur de cette 
notice, chez tm amateur de Paris. Sa forme était en 
tout semblable aux violoncelles dont on se sert aujour- 
d'hui. Le dessus en était orné de peintures diverses 
et surtout de plusieurs écussons aux armes de France. 
Terrasson parle d'ime vielle ornée de fleurs de lys, 
qui a appartenu à Henri IV. Ne serait-il pas possible 
d'après cela que la viole fût l'instrument qu'on a ap- 
pelé depuis violoncelle et viola di gamba j et que le 
rebec fût proprement notre violon, que les Italiens 
appellent violino? Cette terminaison définitive donne 
ce semble à penser que le plus grand des deux instru- 
mens a existé avant l'autre. 

La guttine était sans doute notre guittare, dont la 
litole devait être une variété. On ne sait autre chose 
du psalterion, si ce n'est que c'était un instrument à 
cordes. Dans les derniers temps on donnait ce nom 
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à ime espèae de hêirpe hcmaaule sur laqnelk on 
jouait avec de petits bâtons, iies axMxtts ne diaem 
point si Tsaieien psaltarion était du même genre. 

Il esi ^ns doute inutile d'observer que la harpe 
avait autrefois la mén:» forme qu'aujourd'hui^ n^ôs 
qu'elle n'ëtait pas aussi étendue e^ n'arai^ pomt de 
pédales , de sort^ qu'on devait l'accorder de nouveau 
chaque fois que l'on voulait changer de ton. La harpe 
était rin$trument le plus estimé de nos pères. L'au^ 
teur du poème que nous avons cité dit à ce su|lk : 

•^•..La harpe qui tout iostrumeat passe , 
QiuaEid sagement bien on joue et compassé, 
A la harpe partout telle renommée 
Q'autre douceur à U n'est comparée. 

ILa, nacaire était un instrument militaire qui nous 
était venu d'Orient. Il y a différens avis sur la niar 
nière dont on le jouait. M. de Roquefort, à qui nous 
délions ces derniers éclaircissemens, croit que c'était 
une espèce de tambour ou de timbale. 

Il paraît que l'orgue était autrefois portâtifj il te- 
nait apparemment le milieu entre la vielle dont il 
avait les touches, et l'oi^e de Barbarie dont il se 
rapprochait par le son , la manivelle ne servant qu'à 
faire aller le soufflet. 

La chevrette est une espèce de musette sans soufflet. 

On n'est pas d'accord sur la douceine, dont les uns 
font une sorte de vielle et les autres font tme flûte à 
bec. 
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Les clochettes ëtaient un feu de carnUpu, et le 
tymbre une' espèce de tambour. 

Mais notre intention n'est pas de donner une d^ 
cription détaillée de tous les instrumens anciens. Nous 
ne parlerons donc pas de ceux que leur nom seul fait 
suffisamment connaître ^ ni de ces instrumens dont il 
ne reste plus rien et sur lesquels on n'a formé que 
des conjectures yagues. Quelques-uns mêmes, teUque 
Teumorache et le micamon, ont résisté jusqu'à présent 
à touibs les recherches des sayans et aux efiorts que 
les opitiques ont faits pour s'en former une juste idée. 
Quant aux muâciei^ de [M*ofession, ils appartenaient 
au corps de la jonglerie, ^latre espèces de talens com- 
posaient ce corps : les trouvères, les chantères, les 
conteurs et les jongleurs. Le^ trouvères imaginaient 
et mettaient en vers les sujets que les chantères exé- 
cutaient; l'un était le poète et l'autre l'acteur musi- 
cien. Les conteurs faisaient en riiiies ou en prose les 
récits et les contes. Les jongleurs, qui l'emportaient 
de beaucoup sur les autres, étaient les joueurs d'ins- 
trumens. 

Cil jonglëor de plaîsers terres 
Gantent et sonent leurs vieles , 
Mnses , harpes et orcanons , 
Timpanes et saherions 
Eté (i). 

Chacun d'eux, dit la Ravaillère (2), fondait sa ré- 

(i) Roman de VAtrepënUeux, MS. 

(2) Dîssert. sur V ancienneté des chansons, t. 1*^ du Recueil 
des Poésies du roi de Naçarre. 
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puàition et sa fortune sur son art particulier. Le sou- 
verain et les grands seigneurs étaient dans l'usage de 
donner en certains temps des fêtes et des tournois aux- 
quels les jongleurs accouraient de toutes parts. La 
vie dis^pée que menaient ces chanteurs ambulans, 
les ,présens qu'ils recevaient , l'espèce d'estime dont 
ils jouissaient en firent tellement augmenter le nom- 
bre, que Philippe Auguste se crut obligé de les chas- 
ser (i). Ce qui n'avait été jusqu'alors qu'une partie 
d'émulation et de plaisir, devint pour eux une né- 
cessité; refluant dans les provinces, ils firent métier - ' 
de courir d'une cour à l'autre, et d'aller de ville en 
ville, comme les comédiens de campagne, faire mon- 
tre de leurs talens. En arrivant ils exécutaient leurs 
première laisse j qui consistait dans quelque pièce de 
leur façon; s'ils étaient applaudis, le prince chez le- 
quel ils se trouv^ent les retenait à* sa cour tout le 
temps qu'il lui plaisait; et en les congédiant, il leur 
donnait pour salaire au lieu d'argent, qui était fort 
rare, des rohes, des manteaux, et d'autres objets d'ha- 
billement et de parure (2). Ce fiit à cette ^xxjue 
.qu'ils formèrent dans* le royaume une troupe nom- 
breuse sous le nom de menestrandiej et la direction 
du roi des ménestriers. Cette dernière qualité, qui a 
conservé dans notre langue son acception primitive, 
se donnait aussi aux musiciens de profession. On 

(i) Epit de la poésie dans h douzième siècle f par M. de Ro- 
quefort. 
(a) La Ravaillëre , au lieu cité. 
1. 8«Liv. 24 
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nommait également chantèreSj fon^urs et mènes- 
trierSj ceux dont le métier était de chanter et de 
jouer des instrumens; mais il parait que les jongleurs 
proprement dits formaient la classe nombreuse, et 
qu'indépendamment de leur savoir- fidre en musi^ 
que, ils possédaient encore le talent de rescamou^è 
et Tart de dresser les animaux qu'ils promenaient 
dans les lieux publics pour en tirer profit* Le ménes- 
trel était le chef d'une troupe de conteurs et de mé- 
nestriers (i)- 

On raconte connue une merveille de la poésie unie 
à la musique de ces temps4à, que plusieurs jongleul^ 
ont fait des fortunes considérables,* quelques-uns jM^ 
tendent aussi qu'on a vu parmi eux des personnes de 
bonnes maisons auxquelles le métier de baladins a 
fourni le moyen de r^arer là modicité de leur for-' 
tune, et d'acquérir des terres et des châteaux; mab 
Lévêque de la Ravaillère qualifie ces assertions d'his- 
toriettes, et rien n'est plus contraire, selon lui, à la 
connaissance que nous avons du caractère et des 
mœurs de ces siècles. Son opinion est que ceux des 
jongleurs qui cmt été enrichis des présens qù^ils recc» 
vaient, étaient d'habiles ménestriers, et rien de plus> 

Quoi qu'il en soit, on tient pour constant que des 
gens de cette classe ont acquis de grandes richesses, 
et Vaa sait même qu'ils jouissaient de certains privi- 
lèges, honorables ou non. Le plus connu que nous 

(0 ^^y* sur le caractère et les talens des ménestriers , M. de 
Roquefort , au lieu cîté. 
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rapporterons à cause de sa singulmté, est celui du 
singe. ♦ • 

Saint Louis exempta les jongleur^ qui venaient à 
Paris du droit de péage, qu'on percevftt à l'entrée de 
la ville, sous le petit Châtelet, et dont le tarif com- 
prenait les singes comme objets taxés. « Li singe ( dit 
«le règlement) au marchant doit quatre deniers, se 
c(il pour vendre laporte; et se li singe est à home 
u qui lait acheté por son déduit, si est quites; et se li 
« singe est au jouetu*, joijer en doit devant le pea- 
(rgier, et por son jeu doit être quites de toute la chose 
u que il acheté à son usage, et ausi-tost h jongleur sont 
(( quîle por un ver de chanson (i).» Ainsi le jongleur 
n^était tenu de donner pour tout droit qu'un plat de 
son métier. De là vint le proverbe payer en gamba- 
des ou en monnaie de singe. Par le même règle- 
ment, les ménestriers sont affranchis du péage, sous 
la condition de chanter devant le péager. 

ft . - 

• 

{i) Etablissemens des mestiers de Paris ^ de laSS à ia68. 
MS. cité par M. de Roqucfore. 
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LETTRE 

SUR DES OHGUES BU DIXIÈME SIÈCLE (l). 



Quelque haute que soit l'idée qu'on a voulu don- 
ner au public des orgues de Féglise métropolitaine 
d'Albi, on ne peut se flatter, dans le pays, que ces 
orgues soient les premières où l'ouvrier ait pousse 
l'étendue et la capacité de cet instrument k un^int 
qui n'eût jamais été imaginé. Comme cette matière 
est assez susceptible de poésie, M. l'abbé de Panât 
de. Peyrebrune a très -bien fait de célébrer l'orgue 
d'Albi par une belle ode française. Mais il ne trou- 
vera pas mauvais que je lui oppose la poésie latine 
d'un moine d'Angleterre , qui fit au dixième siècle (3) 
la description et l'éloge des orgues dont Ethelvold , évê- 
que de Winton , fut le restaurateur. Ces vers contien- 
i\ent assez de singularités pour pouvoir espérer qu'un 
de nos poètes ^'ançais les accommodera à notre langue. 



(ï) Extrait an Mercure d'août 1737, p. ijSo et suiv. 

(2) Il y avait déjà long- temps que l'orgue était connu des 
FraiiçaÎ3. En 757, le roi Pépin en reçut un, entre autres 
présens, de Pambassadeur de Constantin Copronyme : c'était 
le premier qu'on voyât en France. Constantin ^ Michel fit 
aussi un pareil présent à Charlemagne. ( Eàit CL.) 
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Je me serais bien contenté de renvoyer au cinquième 
tonie des Siècles èénédicdns de D. Mabillon , page 
628; mais tout le monde n'ayant pas ce livre, j'ai cru 
devoir transcrire ici les quinze distiques qui suivent; 
"Wolstan , moine de Vent, surnommé le chantre j 
parle ainsi à Févêque Ethelvold : 

Taîia et amdsHs hic organa, quaïïa nusquam 

Cemuntur geimno constabilita solo- 
Bisseni supra sociantur in ordine folles , 

Inferiîtsque jucent quatuor atque decem, 
Flatibus ahemis spiracula maodma reddunt 

Quos agitant çaJidi septuaginta viri, 
Brachia çersantes multo et sudore madéntes, 

Certatimque suos quisque monent socios 
Viribns ut tous impellant flàmina sursum, 

Et rugiai pleno capsa referta sinu. 
Sola qiuadringintas quœ sustinet ordine Musas 

Quas manus organici tempérât ingenii. 
Has aperii clausas\ iterumque has claudit apertas 

Eodgit ut çarli certa camœna sonL 
Confiduntque duo œncordi pectore fratres 

Et régit alphabetum rector uterque suum. 
Suntque quater dénis occulta foramina linguis, 

Inque suo reiioent ordine quisque decem. 
Hue aliœ cummty illuc aliœque recurrunt 

Servantes moduiis singula puncta suis, 
Etferiunt jubihim septem ^scrirfdna oocum 

Permixto lyrici carminé semitoniy 
Inque modum tonitrus, çoxferrea oerberat aures, 

Frater ut hune sohan nil copiât sordtumy 
Concrepat in tantum sonus hinc ilUncque résultant 

Quisque manu patulas claudat ut auriculas. 
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H(^ tpdaquam s^ferre iraient propriandù rugitum 

Quem reâduni pam concrepitando soni. 
Musarumque melos audltur ubique per urhem y 

Et peragrat totam fama oolans patriam. 

Que doit -on penser de l'immensHé, d'un orgue 
qui avait vingt-six soufflets, pour l'agitation desquels 
il fallait soixante-dix hommes , et soixante-dix hommes 
robustes? Ce que le poète appelle quatre cents muses, 
c'est appareiïlment quatre cents }eux ou quatre cents 
gros tuyaux. Remarquez que deux moines étaient 
charges de- tirer le registre de chaque côté, et que 
les lettres de l'alphabet servaient à désigner les noms 
des sons. Je ne prétends point que les organistes de 
^ ces temps-là touchassent avec la science et la déh'ca- 
tesse dont. on use de nos jours ,t ni qu'ils eussent à. 
leurs doigts l'agilité ou la célérité qui se fait sentir et 
admirer maintenant; je conclus seulement de cette 
description, que l'orgue de Winton était plus consi- 
dérable par sa grosseur et par sa masse que l'oi^e 
d'Albi. On en entendait le bruit, dit le poète, par 
toute la ville; c'était im bruit de tonnerre, et il fallait 
qu'on se bouchât les oreilles pour soutenir ce bruit 
lorsqu'on était dans l'égHse. 

Les Anglais ont pu se distinguer en orgues, ayant 
la commodité de la matière, mais l'excès en tout me 
paraît blâmable. Il en est de cela comme de ceux qui 
ayant à discrétion la matière dont on feit les cloches, 
entreprendraient d'en fondre une qui pesât cent ou 
deux cent mille livrer : quel son aurait-elle, puis- 
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que celui des bourdons, cpii ne pèsent pas la moitië, 
^t presque inexprimable? La hauteur <pi'on a 
donnée en quelques églises à la statue de saint 
Christophe est une autre espèce d'excès. Il faut en 
tout presque une certaine proportion : je suppose 
€ju*elle a été observée dans la construction de l'orgue 
d'Albi, par rapport au vaisseau de l'église. Car si c'est 
parce que l'église porte le titre de Sainte - Cécile 
qu'on a voulu se distinguer, on peut voir dans ies 
Mercures de janvier lySa, et juin, premier volume 
de la même année, le peu de rapport que cette sainte 
a avec les inslrumens. 
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.NOTICE 

DE POÉSIES rRAmÇAI^ ET LATINES DU QUATORZIÈME SIÈCLE , 

PAR GUILLAUME DE MACHAULT, 

Pa)!|« rt musicien , 
AVEC UHB INDICATION DU GENRE DRWUSIQUB QUi s'y TROUVE , . 

PAR L'ABBÉ LEBEUF (i). 



Il y a environ dix ans que, faisant des recherches 
dans les manuscrits des carmes déchaux de Paris, je 
tombai sur une collection de poésies en deux volumes 
in-folio très -bien conditionnés : l'écriture me parut 
de la fin du quatorzième siècle; elles sont accompa- 
gnées de quelques armoiries et ent|:emêlées de piè- 
ces de chant, les unes à une seule voix, les autres à 
plusieurs parties , la plupart en fiançais', et quelques- 
unes en latin. Je voyais bien que la figure des notes 
de musique de ce livre ne pouvait pas remonter au 
treizième siècle, où Ton ne s'était point encore avisé 
d'en faire en forme de lozanges, avec une queue po- 
sée tantôt en haut, tantôt en bas. Il s'agissait de con- 

(i) Extrait d'un Mémoire lu à PAcadémie en décembre 
1746. Voy, t. 34 des Mém, de VAcad, des belles -lettres, in- 12. 
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nahi^ Tatiteur de ces poésies et de ces chants, et de 
troorer àes époques qui indiquassent en quel temps il 
virait. 

Je n^aperçus rien dans Fouvrage qui est à la tête du 
premier tome, et qui a pour titre le Dict du Vergierj 
non plus que dans le Jugement du bon roi de Be- 
haignej qui est la seconde pièce. La troisième, inti- 
tulëe le Jugement du roi de Navarre contre le ju- 
genÈcnt du bon roi de Behaigne^ me fournit la date 
suiyaJQte : 

Uan mil ccc ix et xl 

Le IX jour de novembre 

M'en alloie parmi ma chambre. 

Après quoi rauteur parle du bruit qui cowait alors 
que les eaux avaient été empoisonnées en France; et 
plus bas il s'étend sur la mortalité causée par la 
peste, s'çxprimant en ces termes : 

Boes ayoiçnt et grans clos 
Dont on moroit et à bries mos , 
to osoient à l'air aller. 

Il ajoute qu'il y mourut cinq mille personnes; puis 
continuant, il dit : 

Ne fisicien estoit; ne mire, 
Qui bien sceust la cause dire : 
£n mil CGC xl ix 
De cent ne demouroit que ix. 

L^auteur marque ici qu'il se confessa, croyant mou- 
rir comme les autres : peu après jil raconte la fin de 
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la peste, tx dit qu'ensuite les divertisseinena reeom- 
^eucèreilt^ Le sieu était la dbasse au lièyre; et à œtte 
occasion, il fait parsuttre surja scène un personnage 
qui s*éçrie : Cest là GuUlamie de Machaus; puis 
il entre en conversation av§c iwife dame et un )iige; 
ensuite il fait passer en revue les vertus de kifay, 
atteinperafiçe j charités honnesêeté, franchise j etc. 
Il fimit en parlant de divers chants, et Vouvrage e^ 
cowQQn^ p^r ce9 mots, explicit le jugement du m 
de Navarre. 

Au quarantième feuillet on lit : cf commence re- 
mèdes de fortune. Cette pièce compj^end quarante- 
huit pages; mais ce n^est pas dans cet ouvrage qu^il 
faut. chercher des faits ni des époques : ce n'est dV 
hord qu'un recueil de chansons en TécUx^nyoce sold: 
elles sont suivies de quelques autres à quatre parties 
ainsi désignées; savoir, triplumj ténor et contcatenory 
avec une quatrième partie sans nom; et il faut obser- 
ver que la parole n'est que sous la secçnde partie ; on 
se servait dès-lors de dièzes pour marquer le semi-ton; 
mais les croches n'^^taient pas encore d'usage. " 

Sur la fin de l'ouvrage intitulé Hemedes de for- 
tune j qui fait voir que l'auteur regardât la mvi^q^ 
comme un remède à bien des maux, ou comme un 
moyen de les oublier, il représente une assemblée de 
ménestrels, et avec eux trente à quarante instrumens 
différens, dont il détaille les noms. 

Dans la pièce suivante, intitulée le DU dou Lyo^j 
est figuré ^m lion en nttaiâti]|:>e, avep quelques che- 
valiers et leucs armoiriie^ L'i^teur oloime cet^ piçce 
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comme Teffet d'un songe qu'il eut le -second jour 
d'avril 1342; ce qui montre que ces poésies ne sont 
pas rangées selon Tordre des temps, puisque la pré- 
cédente rapporte des évènemens de l'an i349 • celle- 
ci remplit vingt-quatre pages. 

Le Dit de l'j^erion^ qui suit,, en remplit qua- 
rante-six : il y est beaucotq) parlé de gibier. Vers le 
milieu, le 'poète fait mention du cheval de saint 
i Louis, qu'il dit avoir été tout ]blanc,' ajoute que ce roi 
en fit présent à GuilUume^Longue-Epée,, chevalier 
! parfait. Il y joint l'histoire de l'oiseau d'un roi de 
i France qu'il ne nomme pas, qu'on estima cinq oeat» 
livres. Cet oiseau av^it i^om Gerfcuùt; il jouait^ dit-il , 
dans les rivières. * 

Le Confort d' ami j qui est la pièce suivante, et quir 

remplit quarante pages, me parut être celle d'où )ç. 

I pouvaia tirer le plus de lumières pour la connaissance 

de l'auteur et de ^e.^ qiîalités, parce qu'elle pqrtQ 

assjBz Iç caractère d'une instruction faite pour le roi 

Charles V^ déjà a^ia siu* le trône. Elle est tixiée ^â 

grande partie de la vie de Jean de Luxembourg, roi 

i de BohèiPLO^^Oin grapd-père maternel : je remets à 

j la fin de ceti^ notice à faire part de l'extrait qi^ie 

^ j'en fis. 

i La pièce immédiatement suivante a pour titre, le 

^, Dit de la Fontaine amoureuse : je n'y aperçus rien 

qui dût m'arrêter j d'autres pourront y trouver à pro- 

ij On voit ensuite, cjr commence le dit de la harpe ^ 
. qui ne contient que des moralités sur les dix-sept 
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cordes qui composent cet instrument; puis le livre 
du voir ditj que je n'examinai point. Le tout est suivi 
de lais, virelais, rondeaux, d'ime quantité de lettres 
amoureuses en prose française, avec leurs réponses en 
vers, que je ne ctus contenir aucuns faits instructife, 
et qui ne parurent pas être de ma compétence. 

Tel est le sommaire que je fis du premier tome de 
cette ample collection , de laquelle M. le comte" de 
Caylus est plus en état que moi de tirer parti, et d'en- 
richir la république littéraire (i). 

A l'égard du second tome, il contient, dès son 
commencement, un ouvrage de quatre-Tingt-huit 
pages, qui a son mérite, et qui peut être très -utile 
pour l'histoire des croisades; c'est la vie de Pierre, 
roi de Chypre, en vers français. Nos historiens, tels 
que la Chronique de Saint-Denis, et l'un des conti- 
nuateurs de Nangis, ont rapporté quelques actions de 
ce prince de la maison de Lusignan, et ont parlé de 
son voyage en France; mais l'auteur de cette vie poé- 
tique le prend dès le jour de sa naissance, qu'il mar- 
que au neuvième octobre iSsg. Ce poète fait d'abord 
un grand mystère du nom de cet enfant, suivant l'u- 
sage de ce temps-là, et n'ose le marqiier que d'une 

(i) L'année suivante, M. de Caylus lut à l'Acadéflaîe deux 
Mémoires : l'un sur Guillaume de Machault , poète-mosi- 
cîen dans le quatorzième siècle ; Fauire sur les ouvrages de 
ce poète , et qui contient les principales circonstances de la 
vie de Pierre de Lusignan, roi de Chypre, dont il a été ques- 
tion. (Foy. les Mém., de PAcad, des heUes-lettres, t. 34-, in-12, 
an. 1747.) (Erfï/.C. L.) 
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manière énigmatique , en l'enveloppant avec le sien 
propre dans deux vers qu'il écrit en plus grosse forme 
que les autres, et qu'il accompagne de préceptes aussi 
en vers sur la manière de prendre et d'assembler 
les lettres pour la construction des deux noms; en 
quoi cet auteur m'a paru vouloir faire entendre obs- 
curum per obscurius. Au reste, le voile se trouve 
levé ailleurs; je me contenterai dé rapporter ci-après un , 
ample ,pragment de cette vie, laquelle au reste mérite 
toute l'attention que M. le comte de Caylus a cru 
devoir y donner. Je me ressouviens d'en avoir tiré des 
morceaux convenables pour les Mémoires que j'ai lus 
à l'Académie touchant Philippe de Mézières, grand 
confident de ce prince, et son compagnon dans la 
croisade où fut prise la ville d'Alexandrie, aussi bien 
que pour les notes qui parurent il y a cinq ans à la 
fin d'tuie vie de Charles V. Ce qui est à remarquer 
ici en passant, est que le poète n'a pu écrire ou finir 
que dans l'année 1 870, au plus tôt, la vie dU roi de 
Chypre, puisqu'il y rapporte sa mort, qui n'arriva que 
cette année-là. 

Au feuillet 4^ on lit, cy commence la louange 
des darnes^ en vers alexandrins : ce sont des balla- 
des, des envois, chansons royales, rondeaux. 

Au feuillet 67, cj commencent les complaintes; 
il y en a une adressée au roi Jean, dans laquelle 
l'auteur lui dit que depuis qu'il est son secrétaire, le 
comte de Tancarville lui a fait présent d'une haque- 
née, mais qui est très-mauvaise. Ce morceau nous 
apprend en passant que ce poète a été secrétaire du 



Digitized byVjOOQlC 



( 38a ) 

roi Jean. Quelques vers après, Tautetir îiiàrque cki- 
rement son noiti, sur lequel il est si téservé ailleurs, 
et qu'il n'iavait (kclaré qu'énigmatîquement jusqu'ici. 
Le J)oème du feuillet 7 1 roule sur un homme qui 
met de Feaii dans le i)in; et au bas il placé cet aver- 
tissement : Je n* ai pas fait les quatre premiers versj 
mais j'ai fait le surplus; et il signe G. de MachauU, 

Folio 71 verso, cy commence le dit de là fleur 
de Ijrs et de la marguerite, * 

La suite, jusqu'au feuillet 1 19, ne contieiitque des 
lais, espèce de poésie de ces siècles-là. On. attribue à 
IVoissart plusieurs pièces de ce genre qui ont le même 
titre que quelques-unes de celles de notre poète : il 
rfeste à examiner si ces pièces sont assez différentes 
pour dévoir être attribuées à différens auteurs. 

Après toutes ces poésies françaises, le même vo- 
lume contient un grand nombre de motets notés et 
écrits de la même main et à une seule partie. Le pre- 
mier* commence par ces mots , bone pastor Guillelme : 
on sent, par ce qui vient d'être dit, la raison pour 
laquelle saint Guillaimie tient ici le premier rang; 
c'était le patron de l'auteur. Suivent deux mots en 
l'honneur de saint QnentmyMartjrrnm gemma et 
diligenter inquiramus Quintini prœconia. Cela m'a 
fait juger que siGuillaimie de Machault était marié, sa 
femme pouvait s'appeler Quentine, ou bien qu'il était 
seigneur d'un lieu dont la chapelle avait saint Quen- 
tin pour patron, ou enfin qu'il était natif de la ville 
de Saint-Quentin. Ces trois motets sont suivis de pla- 
ceurs autres motets aussi latins, sûr les malheurs à\x 
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siècle où vivait Tauteur, la peste et la guerre; d'au- 
tres sont adresses à la Sainte-Vierge : on en voit en- 
suite qui sont notés en notes noires et en notes rou- 
ges, avec cet avis pour les chantres, nigrœ sunt per- 
fectCBj et rubrœ imperfectce^ consécpience de la dis- 
section des notes, contre laquelle les dévots de ce 
temps-là se récrièrent si fort. Enfin pour dernière 
pièce, 6n y trouve le Kyrie tel qu'on le chante en 
chant grégorien à Rome et à Paris , aux fêtes de la 
première classe. Ce plain-chant y est appelé ténor; 
les trois parties qui sont faites dessus y sont nommées, 
Tune triplumj^ Tautre motetusj et la dernière contra- 
ténor : tous les chants ordinaires de la messe y sont notes 
de la même manière à quatre parties , même le Credo. 

Au feuillet i34, c/ commencent les ballades no- 
tées,' toutes ces hallades sont en finançais et à trois 
parties, ténor, triplum et contratenor; les rondeaux 
de naême. Ce volume enfin est terminé par un certain 
nomhre de ce qu'on appelait dlovs chansons balladées. 
Je me suis un peu étendu sur ces particularités musi- 
cales, parce qu'on regarde le quatorzième siècle comme 
l'époque des premiers progrès que fit le chant à plu-^ 
sieurs parties et à notes coupées; d'autant que dans le 
siècle précédent on ne trouve que des exemple^ de 
chant à deux parties : encore était-ce en rendant 
noie pour note (i). 

(i) Suivent deux morceaux de poésies extraits des œu- 
vres de Guillaume de Machauit , el qui sont étrangers à 
rhîsloîre de la musique. {Edit, C L.) 
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DISSERTATION 

SUR LES AIïGIENl^ES HORLOGES, 
ET SUR JACQUES DE DONDIS , SURNOMMÉ HOROLOGIUS, 

Célèbre mathématicien du «{aatonième siècle (i). 



Jacques de Dondis, ou Jacobus Dondusj né à 
Padoue, au commencement du quatorzième siècle, 
philosophe, médecin ^ mathématicien, a donné des 
preuves de son habileté dans ces trois sciences. Etant 
allé à Venise, il composa sur ses propres observations 
un traité latin dujiua: et du reflux de la mer^ de- 
meuré manuscrit à Venise, Son ouvrage sur la méde- 
cine nous est parvenu par le moyen de l'impression : 
c'est une compilaiion de remèdes de toutes espèces, 
tirés des écrits des médecins grecs, arabes et latins : 
il la donna sous le titre âiAggregator (2), à l'exem- 



(i) Par Falconet. Ext. des Mém. de VAcad. des belles-IêtL^ 
t. 34., în-i2. Cette Dissertation fut lue à l'Académie en juin 
1745. (£<iV. C. L-) 

(2) Aggregator JacoL Dondi, Venet, i543 et 1576, in-folio, 
imprimé auparavant, ibîd. 1 4.81 « sous le titre de Promptua- 
rium medicinœ, etc. J,-J. JVIanget, dans sa Bibïiotheca scrîptor* 
medicor,, iûi mal à propos deux livres dififérens du même. 
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pîé sans douté du titre de Conciliator (i), que Pierre 
de Abano, médecin antérieur de quelques années, 
avait donné à un recueil des différens sentimens des 
philosophes et des médecins. Jacques de Dondis écri- 
vit encore un traité latin qui concerne la matière 
médicale, de Modo conjiciendi salis ex aquis cali- 
dis fontiiim Aponi: nous ne le connaissons que par son 

• fils Jeau de Dondis, dont nous parlerons dans la suite. 

Jacques son père , regarda coinme mathématicien 
astronome, a fait un autre ouvrage d'un genre bien 
diflTérent; c'est cette fameuse horloge qui a passé. 

* pour la merveille de son siècle. Outre les heures elle 
marquait le cours annuel du soleil suivant les douze 
signes du zodiaque^ le cours des' planètes, les phases 
de la lune, les mois, et même les fêtes de Tannée. 
Ce fut sans doute à la sollicitation d'Huhertin de 
Carrare, le troisième de sa maison, seigneur de Pa- 
doue, que Jacques de Dondis conçut l'idée de cet ou- 
vrage, et que sur le plan qu'il en donna, Hubertin 
le fit exécuter par Antoine dé Padoue, excellent ou- 
vrier. Les Carrare , qui depuis la mort du tyran Ez- 
zelin dominèrent à Padoue pendant plus de cent 
ans jusqu'en i4o5 ou i4o6, embellirent cette ville de 
plusieurs ouvrages également utiles et magnifiques. Le 



(i) Condliator differentiarUm plulosoph» et medicor. P. de 

Abam; imprimé plusieurs fois in-folîo, en premier WcnVe^ 

net. li^yi) édition, oubliée^ aussi bien que celle de i543 de 

YAggregator, dans le Undemusrenoifotus k MerckUno, 1 636, in-ij*'. 

I, 8« Liv. a 5 



Digitized by VjOOQiC 



( 38G ) 

puais sur la tour duquel Thorloge fut ^yée (i), bâ- 
timent alors le pjus superbe de l'Italie, avait été cons- 
truit par Tordre du même Carrare. 

L'année d'après que l'horloge eut été placée, en 
1345, Hubertin mourut d'une maladie àcmt les acci- 
dens ressemblent fort aux siphylitiques (2). Les con- 
troverses agitées sur l'époque d^une maladie qui ne 
paraît §'être bien manifestée que vers la fin du quin- 
zième siècle, m'engageront peut-^tre un jour à discu- 
ter siu* ce sujet. 

Revenons à Jacques de Dondis. Outre les trois 
sciences où il était versé, il semble encore avoir été 
homme de lettres ailtant que le siècle barbare où il a 
vécu le permettait. Il fit un abrégé très-estime de 
l'immense volume où Hugo le grammairien expose la 
significati(Hi de tous les mots : c'est ce qui a échaj^ 
à du Gange et à Alb. FalM-icius, dans l'endroit où ils 
parlent de Papias et de Hugutio : ce dernier n'est 
autre que le Hugo grammaticus. Agno Ht^tio de 
Pise, évêque de Ferrare, mort en 121a, avait fait 
beaucoup d'augmentations sous le nom de dérisfadons 
ou étjrmolc^ies à V Elementarium de Papias, qui vi- 
vait vers 1060. Papias a été imprimé; Hugutio est 
resté manuscrit. C'est de l'un et de l'autre, peut-être 
aussi de notre Jacques de Dondis connue de beaucoup 



(i) Inforonohilîum (Papadop., p. i56), inforo Dominorum, 
place ie la Seigneurie. 

(2) Ex immoâico Veneris ahusu in ulcéra mort/fera memhn 
^enitalîs împégit (Scardeon., p. 378. ) 
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d'autres encore ^ cpe Joann. Balbus de Gênes et Nes- 
tor, moine franciscain de Novare, ont tiré les ma- 
tériaux des dictionnaires que l'impression nous a 
donnes. 

Le temps de la mort de Jacques de Dondis est fort 
incertain : Wolfgang Justus la recule jusqu'en i385, 
beaucoup trop tard, comme nous verrons ci- dessous j 
Scardeonius la met peu après celle de Huberlin, vers 
1345 ou 1 346, et Papadopoli en i35o, tous les deux 
beaucoup trop tôt. J. de Dondis, à la fin de la petite 
préface de Y Jl ggregator^ dit son ouvrage fait et par- 
fait, completum perme anno i355, ^mninante ma- 
gn^cOj nohilij egregio Dno Dno Francisco {\) de 
Cararia^ pro sajicto imperio condigno mcario gê- 
nerait. C'est sous cette qiialiié de vicaire de Tempire 
que dominaient alors en Italie les Scaliger à Vérone, 
les Gonzague à Mantoue, les Est à Modène et à 
Fèrrare, les Malatesta h Rimini, les Bentivoglio à 
Bologne, ainsi que les Carrare à Padoue. 

L'horloge merveilleuse de Jacques de Dondis lui 
valut, et à tous ses descendans, le surnom de Horlo- 
gius , qui bientôt après prit la place du nom même. 
Son fils Jean Horlogius de Dondis, célèbre médecin 
et mathématicien comme son père, composa un ou- 
vrage intitulé Planétarium j en trois volumes pleins 
de figures, où il expliquait la fabrique de Fhorloge 
de son père Jacques. Cet ouvrage, resté manuscrit 
dans sa famille, a donné, occasion de confondre Fou- 

(i) Ce François était petit-neveu de Huberlîn. 
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vrage du père avec celui du fds , à Philippe de Méziè* 
rès, selon Textralique M. Tabbé Lebeuf nous adonné 
d'un manuscrit ( lu Vieux pèlerin ) où cet auteur 
cite Jean de Dondis comme Fauteur de Thorloge : 
Jean MuUer de Konigsberg en Franconie, communé- 
ment appelé Regiomontanus j a été dans la même 
erreur (i) : les vers mis sur le tombeau de Jacques 
ne nous laissent pas le moindre doute : ini^entum 
agnosce meurrij lui fait-on dire. Cette épitaphe en 
dix vers, sans date, est rapportée par Scardeonius, 
ensuite copiée par Fr. Swertius, et par Philipp. To- 
masin. ^ 

Jean mourut en i38o (2), suivant la date de son 
épitaphe en dix vers comme celle de son père. Il 
était intime ami de Pétrarque, qui lui fit un legs par 
son testament. Il y a quatre lettres de Pétrarque à Jeau 
de Dondis, parmi celles qui sont intitulées Rerum 
senilium. On a de Jean un traité des eaux minérales 
imprimé dans le recueil de Balneis : il y. explique 
la manière dont son père tirait le sel des eaux chau- 
des d'Abano, sans le secours du soleil, comme dans nos 

(i) In oraUorie îtitroductoiia, etc. Noriberg. , i SSj , m-^®, où il 
dit , parlant de Jean de Dondis : Astraiium ejus (c'est le nom 
qu'il donne à l'horloge) qitod in arce Pdpiensi dux Mediolam, 
hodie déposition tenet, etc. Aulre erreur encore plus grave, ca 
confondant l'horloge de Dondis qui était à Padoue avec celle 
de Pavîe, dont nous parlerons cir dessous. 

(2) Donc Jacques son père , auquel il survécut , ne pou- 
yaît être naort en i385, comme le marque Vplfg. Justus. 
Fbj.cet auteur cité cî-des5us. 
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marais salans, ni du feu, comme dans le Comte et en 
Lorraine. Il procurait révaporation de Vaquéité (i) 
( c'est le terme des physiciens de ce temps-là ) pour 
tirer le sel à sec, en tenant un vaisseau de terre à 
moitié plein de cette eau, plongé dans le réservoir, 
de l'eau même au sortii* de sa source : c'était une éva- 
poration faite au bain-marié *W.\c\ie\ Savonarole, mé- 
decin aussi de Padoue, postérieur aux deux Dondis, 
dit qu'on tirait ainsi une livre de sel de mille livres 
d'eau; c'est environ dix grains par pinte. Ce sel, au 
reste, dit Jean de Dondis, était beaucoup moins acre 
et plus sain pour l'usage que le sel marin. 

Gabriel de Dondis , médecin de réputation à Ye- 
nise, mort en 1388, paraît être fils de Jean, et petit- 
fils de Jacques , sur ce qui est dit dans son épitaphe , 
Par patribus fuit j quoique Scardeonius le fasse frère 
de Jean. On trouve ensuite des Horologi de Dondis de 
toutes professions dans les quinzième, seizième et dix- 
septième siècle : un autre Jean deDondis, grand philoso- 
phe mort, selon son épitaphe, en 1 444 ? ^^ Antonio Horo- 
logio et un Nicolo, tous deux du collège des Légistes de 
Padoue, en i Sôg et 1 67 2 ; un Gabriele Degli Horologi, 
prêtre du Dôme, un de ceux qui présidèrent à la fa- 
brique de l'hôpital des Orphelins en i533; un Giu- 
seppe Horologi, historien qui, dan^ Ja Vie de Ca- 
mille Orsino , général des troupes de l'Eglise sous 
Léon X, raconte les guerres d'Italie depuis Charles VIH 
jusqu'en iSSg , et de plus traducteur de plusietirs 

(i) Aqueitas manque dans le Glossaire latin de du Cànge. 
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historiens; un Bernardino Horflo^ di Benedetto, 
parmi ceux qui se signalèrent |>our les Vénitiens con- 
tre les Turcs en 1570J un chevalier Horologio qui, 
la même année, aida à fortifier Brouage en France. 

^ Au dix-septième siècle, oii voit des Horologi au nom- 
bre des amis de Paul Tomasin , dans sa Vie écrite 
par son fi:ère J, Philippe. Enfin cette famille subsiste 
encore aujourd'hui avec honneur, en deux branches, 
Tune aggrégée au corps des patriciens de Venise, l'au- 
tre décorée du titre de marquis^ On trouve tout ré- 
cenunent Degli Signori Marchesî Dondi de Horolo- 
gio dans les Nouvelles littéraires de Fl<H*ence. 

Le surnom d* Horologio perpétu^Jans la famille de 
Jacques de Dondis, ne doit point surprendre : de pa- 

^ reils surnoms, qui sont de vrai§ sobriquets, ont sou- 
vent passé des premiers qui les ont portés à tous leurs 
dëscendans. La nçiaison de Quatreharbes a pris son 
nom de Bernard de Montmoriljon, ainsi surnommé: 
une famille illustre de Consiantinople ne s'est pcnnt 

> fait de peine de porter en nom le surnom de Xoepoo^dbmK 
(égorge-cochon). Guillsiwaxey premier du nom, comte 
d'Angoulême, transmit à sa postérité le surnom de 
Taille 'Fer. D'un comte du Maine, Heii>ert I", 
est venu le surnom dl^Es^eille-chien qu'ont porté dans 
sa famille l'ui^et l'autre sexes : on voit dans les cé- 
néalogies, Jeanne- Julienne -Rei^ée Eveillechien (i). 
Il est encore plus singulier que Sybille, fille de Henri 

(i) Chkti est eotré dans d^autres surnoms « Robert-Hucbc- 
chien. {Monstrel, t. 2, f r. yS.) 
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de MilH, sunrncNmiiié le BuflCj ait été 'sarnammée îa 
Bufiesse^ etc. Les charges, les oSàces ont de même 
communiqué leurs noms à toute la famille de ceux 
qui les premiers les ont possèdes t il n'y en a pas de 
plus illustre exaoQpfe que celui d< la maison royale 
dos StuartSyQiinsi nommée depuis Walterus (Gautier)^ 
que. le roi Malpome III, en 109S., fit stéwaitj c^est- 
à-dire sénéchal du royaume d'Ecosse. Dans Fâcte du 
couronnement de Jacques YI comme roi d'Ecosse, 
ensuite nommé Charles /""^ wi d'Angleterre, 'il est 
qualifié prince eu stewari d'Ecosse (i). L'ancienne 
maison des oomtes^ de'Senlis a pris le nom de Bou- 
teiUer^. à^a^tès Gui II du nom, grand bouteiller de 
France ail commencement du àwsàèaie siècle. De 
tout ce que je pourrais, citer encore, je n'ajouterai que 
ce qui regarde Laurentr*Jean de Harlem, invqnteur 
de rimprimerie, à ce que prétendent Hadrian, Ju- 
nius et Boxhornius : il s*a{^lait CosêeTj mot qui en 
flamand, comme Kuster en allemand, CotÀMre dans 
notre vieux français, signifie sacrbÉain^ eustos œiU- 
tuiês : un àf» ancêtres de Laurent-Jean avait été sa- 
cristain d'une église, et ses descendans se crurent - 
honorés en prenant cette même qualité, qui devint . 
leur nom. Le savant Ludolf Kuster, qui a été trop 



(i) Depuis l^ lecture de ce Mémpire ^ l'Ata^éinif ^ f âî 
remarqué quelque d^ose-de semblable dans ia maboilt de 
Kercado en Bretagne. Daniel, grand-séoécbal de Ui vicoipté 
de Rohan en laSg, a donné le nom de le Sénéchal à laos-set: 
descendans, (^Mercure de France, décembre 17513*) 
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pai de temps notre confrère^ était peut-être issu 
d'une branche des Costers flamands, établie dans la 
Westpbalîc. 

Des personnes passons aux choses* Jacques deDon- 
dis nous conduit à parler des horloges : je me rédui- 
rai aux anciennes de quelque célébrité qui ont pré* 
cédé la perfection de rhorlogerie : mais avant que 
d'en parler, il faut dire quelque chose des cadrans 
solaires, par où Tcm a commencé à marquer les heu- 
r^ Nous ne trouvons rien d'antérieur au cadran 
d'Açfaaz, sur lequel Isaïe opéra le miracle que deman- 
dait le roi Ezéchias : les Juifs en*ayaienta{^arenmient 
reçu Tinvention desPhéniciensoudes Chaldéens. Envi- 
ron deux cents ans après, on attribue à Phérécyde une 
horloge solaire, ou plutôt, ce que les mathématiciens 
grecs appellent un Aeïiblro/^e dansFîlede Syrossapatrie; 
on prétend mémequ'iln'avait faitque restituer oeluiqui 
était déjà établi du temps d'Homère : un passage de ce 
poète mal entendu, a donné lieu à cette con)ectare; 
fen donne une courte discussion dans la note ci-des- 
sous (i) : ce qui e$t beaucoup plus sûr, c'est qu'Anaxi* 



(l) Ny3<7oç Ttç Supéifî xoeXifî xcTotc (eiroû dtxouctç) 

( Odyss.y 1. XV, V. 4o2 , io3* ) 

Oserais- je dire qae-le mot rpoitac , veAal de Tpciretv , tourner, 
semble avoir tourné la t^te des commentateurs?^ Ea$uthe, 
sur CCI endroit , rapporte l'opinion de ceux qui pensent que 
par rpùinii le poète a voulu désigner le solstice qui s'obser- 
vait dans un antrç deSyros. Dbgène Laërce est allé plus loin 
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mandre fit à Lacëdëmone le premier cadran qui 
parut dans la Grèce; Pline dit Anaximène. Il ne se- 
rait pas étonnant qu'on eût vu quelque temps après 
des cadrans solaires à Athènes ;-je ne donnerai pour- 
tant que comme une conjecture ce qu'on peut induire 
d'un fragiîient de la comédie Bœotia attribuée à 
Plante , laquelle vraisemblablement n'est qu'tme tra- 

(1. 1 , § I ig); il place dans ceUe ile un héliotrope : il l'imagine, 
sans cloute , sur celui que Methon fit à Athènes cent - cinr- 
quante ans environ apf es Phérécyde. Pour Eustathe il expli- 
que bonnement rpoiraV par la conversion du soleil , que son 
cours porte du levant, où estOrlygie (c'est Délos), à Syi^os, 
qui est au couchant , au-delà de Délos , tirep^ev. J'ajouterai 
qu'il est très-naturel que rpcirciv , et son verbal Tpoirîî , soient 
employés en ce sens. Pollux nous a conservé ce passage 
d'une comédie d'Aristophane (1. 9, c. 5, § 46), où cette co- 
médie est nommée r^uràWç Exa^airocrylv fteoç TfrpqtWlat , à 
quelle heure le soleil est-il tourné? C'est-à-dire quelle heure 
le cours du soleil marque-t-îl? 

Mais ce sens est trop simple; il fallait à nos savans d'au- 
jourd'hui quelque chose de singulier qui fît plus d'honneur 
aux connaissances d'Homère. Bochart, pour détruire l'expU- 
caiion d'Ëustathe, renverse la situation des lieux; il est 
siuvi de M. Huet^ de Ménage (in I>. Laërt. L i, § 119 ), de 
M™® Datier (dans ses re^iarques sur cet endroit d'Homère , . 
où elle cite l'endroit de Bpchard) : celle-ci affirme encore 
plus hardiment que les autres que Syros est au levant et 
Délos au couchant. Aucun d'eux n'a sans doute consulté 
ni les voyageurs ni les cartes modernes. La seule carte de 
, Ptolémée , grand géographe pour son temps , mais fautif ici 
comme en bien d'autres positions de lieux , ponrfait favori- 
ser leur erreur. 
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duction de la pièce ^jintiphane citëe en plusieurs 

'endroits sous le mên^ nom. Ce poète ath^ien du 

temps d'Alexandre-le-Grand^ fait dire dans le latin 

de Plaute à un parasite : 

Jam oppiium est oppletum sohnîs» , 

Plaute, il est vrai, se fait un jeu de confondre les 
temps et les lieux; il pourrait avoir forgé le passage 
et avoir mis la scène à Rome; mais il était mort au 
plus tard Tan de Rome 570 , où il n'y avait qu'un 
cadran, celui de Messala, avant la réformation qu'en 
fit Q. Martius, du temps qu'il était censeur, après 
avoir été consul en 567 : ce que nous veirons inces- 
samment, 

A l'occasion d'Athènes, je dirai tout de suite ce 
que je devrais réserver pour l'endroit où je dois par- 
ler des autres horloges; c'est que celles-ci étaient si 
communes dans cette ville, que même les particuliers 
en portaient sur eux : on en tire les preuves d'un 

* passage de Bâton, rapporté par Athénée : Il regarde 
Si sous^ent ce quil porte j qu'on croirait gu il porte 
une horloge (i). Ce Bâton, poète comique dont on 
ignore le temps, était peut-être contemporain d'Anti- 
phane et plus ancien que Ctesilnus, qui passe pourtant 

^, pour l'auteur des horloges automates, ainsi que nous 
le dirons bientôt. 

(i) {f ^ ^f (fcpetv i^Xoyiov cf q^c irç. Sttr quoi Casaubon dit : 
Notabis 0nd(/msinum morem cmmif&renâi horoh^,' cufus 
nulhim aliud testimordum puto in litterls antiquis extare. 
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Le» cadr^uis solaires passèrent de Grèce en Sicile, 
d'où Yalerius Messala apporta à Rome le cadran de 
Càtanc; mais trente ans auparavant, Papirius Cursor 
en avait fait construire un qui devait être bien impar- 
fait, puisque celui de Catane servit près de cent ans, 
malgré l'incongruité du climat , jusqu'à ce que Q. Mar- 
cius Teût corrigé , ou plutôt en eût fait au même lieu 
un autre adapté au climat de Rome. On ne fut pas 
long-temps à reconnaître que le soleil, avec le ca- 
dran le plus parfait, n'était d'aucun secours la nuit, 
et même le jour, lorsque le temps était nébuleux. 
Scipion Nasica (c'est ici que les horloges commen- 
cent à Rome), environ trente ans après, s'avisa le 
premier d'une horloge hydraulique qui fut également 
utile la nuit et le jour : on ne sait si c'était une sim- 
ple clepsydre sans autre mécanique que l'échappement 
de Feàu, du moins elle a précédé, dfe quelque temps 
celle de Ctesibins, qui passe povir l'inventeur de ces 
clepsydres j mais cette dernière paraît étce la première 
où les rouagjBS forent: iemploy es, selon la description 
de Vitruve^ si savamment e3q)liquiée par M. Perraidt. 
Dans la suite, à Rome et ailleurs, où fit sur le modèle 
de ces rouages des horloges de diverses fabriques, 
ainsi que le rapporte Vitruve,* mais on n'en trouve 
guère de mention dans les ancieiis auteurs : on voit 
seulement dans Pline que, dans un triomphe de Pom- 
pée, on porta, entre les autres dépouilles de l'Orient, 
une horloge qui était au sôminet d'une construction 
tissue de perles, il/z^^e^m ex margarids^ dit Pline, 
que le P. Hardouin explique par cBdicula musis di^ 
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cota. Cependant on ne peut douter que lés horloges 
ne fiissent d'un usage assez conunun chez les Ro- 
mains. On voit dans le Digeste que même cm les 
comptait au rang des choses nécessaires à une mai- 
son, inter instrumenta (i). Trimaldon en avait une 
dans sa salle à manger, et il ordonne qu'on en mette 
une sur son tombeau ; cette dernière était de pur or- 
nement, comme celle du Muséum dont j'ai parlé. 
On trouve dans une inscription du recueille Doni, 
le nom attribué à l'OTivrief de ces horloges j^^^/omû- 
rius Clepsjrdarius : cette qualification donnée au 
mol Faberj se voit dans une des inscriptions de Gru- 
ter ; et les ouvrages auxquels ces ouvriers travaillaient, 
sont appelés dans le Digeste automataria en général : 
les horloges doivent en être regardées comme une es- 
pèce. 

Pendant prèsT de sept siècles iL n'est parlé d'au- 
cune horloge remarquable. Au commencement du 
sixième de notre ère, on connaît les hcHrloges de 
Boëce (2) et de Cassiodore, outre les cadrans solaires 
que firent l'un et l'autre. Deux cents ans après, le 
pape Paul I" (3) en envoie une à Pepin-le-Bref ; 



(i) IHg.f 1. 33, t. 7, leg. la, § 93. Hor^logaun oatumy quoà 
non est adfixum > instrumento domus.puiai. ( Papii^anus ) coati- 
neri ex Ulpiano* 

(a) Boëce, par ordre de Tbéodoric , fil deux horloges 
po.ur le roi Gondebaud , un cadran et^ une clepsydre. Ce 
savant homme devait-il Ignorer que, son cadran ne pouvait 
pas plus servir en Bourgogne que celui de Sicile à Romeî 

(3) M. MafTeî, ibid*y p. 33, nomme le pajjè Etienne II, an 
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peu ensuite le khalife Haroun (i) fait présent à Char- 
lemagné d'une horloge de la même espèce : les mer- 
veilles en sont écrites dans les Annales d'Eginard , 
d*où le continuateur d'Aimoin les a empruntées (2). 
Vers le milieu du neuvième siècle, on vit l'horloge de 
Pacificus, archidiacre de Vérone, excellent mécani- 
cien, mort en 846 : dans l'inscription faite à son 
honneur, rapportée par Onufre Pan vin, on lit : Horo- 
logtum nocturnum nullus ante viderai j, d'où M. le 
marquis Maffei conclut que cette horloge n'était pas 
hydraulique. L'éloge est faux, et la conséquence n'est 
pas tout à fait juste, puisque Cassiodore, parlant de 
son horloge j qui marquait les heures la nuit comme 
le jour, l'appelle aqudtile^ et que le pape Paul I*'' quali- 
fie la sienne de nocturne : avant tout, celle de Scipion 
Nasica, qui était une clepsydre, n'avait été faite que 
pour servir la nuit. Dans le même temps à peu près, 
on admira à Constantinople l'horloge que Léon le 
philosophe fit poiu" l'empereur Théophile : Michel 
l'ivrogne, fils et successeur de Théophile, fit fondre 



lieu de Paul P% qui se nomme lui-même à la têle de sa let- 
tre. ( iVofe sur Vitruoe, L 10, c. i4» ) 

(i) CoBime dans les annales et ailleurs ce khalife est 
nommé roi de Perse, M,. Perrault a sans doute , par inadver- 
tance, dît le roi Saper, confondant le khalife avec ce roi, qui 
envoya des présens au grand Constantin. (£useb., Vit, Cons- 
iantini, 1. 4» c« 7- ) 

(a) Dans le Dictionnaire universel deTrévoux, la descrip- 
tion de cette horloge est parfaitement embrouillée. 
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cette horloge^ qtii paridt avoir été dW (i), avec les 
Ikms, les gnfons et le platane merveilleux sur lequel 
toutesf sortes d*oiseaux chantaient comme des (^seaiix 
vivans, et réduisit le tout en une seule ma^e, ainsi 
que le rapporte Constantin Manassès. Ce Lëon^ qu^il 
ne feut pas confondre (2) avec Léon-le-Sage, fils et 
successeur de Fempereur Basile le Macédonien^ est 
loué comme très-instruit dans toutes les sciences^ par 
le continuateur de Constantin Porphyrogenète. 

Gerbert, qui mourut pape sous le nom de Si/f^es- 
trellj en ioo3, est réputé par quelques auteurs 
comme le premier qui ait inventé les horloges a roues; 
c'est une erreur fondée sur le texte de Ditmar, mal 
rapporté et mal interprété. Cet "historien, contempo- 
rain de Gerb^t, dit dans sa cfarcmique, que Gerhert 
s'étant retiré vers Tempereur Otton M, qm avait ité 
son disciple (ainsi que le roi Roh^t), vint à Magde- 
bourg, où il fit une horloge après avoir considéré Té- 
toile polaire par le moyen d'un tube; ce qui fiât voir 



(1)0 Xo;Q3wff3v opyovov dans le continuateur de Constan- 
tin Porphyrogénèle , L 4r § 20. 

(2) Le texte corrompu de Manassès , où on lit iioptopJdBi- 
çoLToç ev j3a(7(Xeu(7( Aeejv, a donné lîeu à cette confusion; la vraie 
leçon est ov ^Xoçé^oc?. Je remarquerai de 4>his que dans le 
catalogue qui est à la fin ièJunius^ àePicturâ oeternm, ëdit de 
Holl., în-fol., au moiLeo, il y a deux fautes grossières ; ao lien 
de Théophile on nomme pour empereur Metfaodius , pa- 
triarche de ces temps-là , et de Léon le philosophe on hh 
Léon l'empereur. 
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que celte prétendue horloge n'était autre chose qu'un 
cadran dolaîre où il n'était aucun besoin de roues. On 
voit une parfaite discussion de ce fait, aussi bien que 
de tout ce qui regarde Gerbert, à la fin dvi sixième 
tome de V Histoire littéraire de la France^ donnée par 
de saVans bënédictins. Ils présument à cette occasion 
que le tube dont se servait Gerbert, n'était point sans 
Vj^rre : ils pouvaient ajouter ce qui est dit dans les 
Analecta du P. Mabillon , d'une ancienne représen- 
tation de Ptolémée contemplant les étoiles avec un 
tube à la main; mais ni l'un ni l'autre tubes ne con- 
cluent rien en faveur du verre. Les recherches de 
Redi, renouvelées depuis peu par D. Manni, savant 
italien, ne peuvent faire remonter l'origine des lu- 
nettes plus haut que vers la fin du treizième siècle. 
Au reste, quand les savans auteurs de V Histoire lit- 
téraire croient que l'invention des roues ne pourrait 
être attribuée à Gerbert, en supposant même qu'il 
eût fait une autre horloge qu'vme solJSre, j'affirmerai 
avec eux que Gerbert n'en serait pas l'inventeur, non 
parce que cette invention est postérieure , ainsi qu'ils 
le prétendent, mais parce qu'elle était antérieure, 
puisque les roues étaient employées dans l'horloge 
de Ctesibius. H y a grande apparence qu'il en était 
de même de celles de Boëce et de Cassiodore; et on 
ne peut douter que la multiplicité des roues ne fûit 
nécessaire pour faire jouet tout ce qu'on voyait de 
merveilleux dans l'horloge envoyée à Charlemâgne, 
aussi bien que dans celle de Léon le philosophe, sur 
les descriptions que donnent Eginard et Manassès, de 
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Tune ei de Tautre. Toutes ces horloges, vraies clepsy- 
; dres dans le fond, devenaient horloges automates par 
4e moyen des roues. Je ne vois aucun vestige de pa- 



f 



.reils ouvrages d^uis le neuvième siècle jusqu'au comr 
mencement du quatorzième. Ce fut dans ce dernier 
temps que parut Thorloge de Walingford, bënédictin 
anglais mort en i3a6. Lelandus, copié par Baleus et 
Pitseus, rapporte que non seulement le cours des as- 
tres, mais encore le flux et le reflux de la mer y 
étaient représentes. Il y a lieu de croire que Fhorloge 
de Walingford n'était pas hydraulique, et que de- 
puis quelque temps avant lui, l'eau n'était plus em- 
ployée dans ces automates. Le commerce de l'Angle- 
terre , alors catholique , avec l'Italie, encore plus 
grand dans ces temps-là qu'aujourd'hui, pourrait iàire 
soupçonner que Dondis aurait pris les idées de son 
horloge sur celle de Walingford. Quoi qu'il en soit, 
celle de Dondis paraît avoir principalement mérité 
l'attention desihistoriens. Ils ont sans doute négligé 
de nous parler des horloges simples comme trc^ com- 
munes de leur temps, quoique dans leurs commence- 
mens la machine dût paraître extraordinaire. 

L'horloge de Dondis excita en Italie l'émulation 
d'un habile ouvrier qui, cinquante ou soixante ans 
après, en 1402, en fit une à Pavie presque toute sem- 
blable, sous Jean Galéas Visconti.^Bernardin Saccus, 
patricien de Pavie, en fait une description : il ajoute 
que l'horloge ayant dépéri après la mort du prince 
Galéas, elle fut apportée à Charles-Quint long-temps 
après, quand il alla en i529 à Bologne se faire cou- 
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ronner Einperew (i), que ce prince admirant Fou- 
vrage, tout ruiné qu'il était, le fit racommoder par 
un Joannes JaneJIus de G:émone, qui plutôt en fit un 
tout nouveau sur le modèle de l'ancien, et que Char- 
les-Quint FOTiporta en jpspagne , et y fit venir Janel- 
lus en même temps (2). Cardan s'était déjà vanté 
d'avoir renouvelé la mémoire de cette horloge : il 
ncttmne le premier oufrier Guillaume Zélandin; et 
le second, Ja;ï7ie//2^Z'«ma«e/x.Saccus, qui fait men- 
tion au même endroit d'un Bernardin Caron^agius^ 
ouvrier du seizième siècle, me fait violer l'ordre chro- 
nologique : ce Carovagius apprit l'horlogerie à Pavie 
et y fit des ouvrages merveilleux, entr'autres un ré- 
veil (3) pour le fameux A^dféAlciat, in quo per 
cêris somtum quam quisque statuisset horam exau- 
diebat^ atque eodem ictu ignis scindlla ab inserto 
silice in subjectum sulfur excussa^ in fiammam 
ihatquœ accendebat apposita lucemœ fila.Une mé- 
canique si singulière a été assez commune dans ces 
derniers siècles. J'ai lu dans une lettre de M. Van- 
Swiéten^ médecin de l'empereur, écrite à un de ses 



(i) Saccus ^e trompe quand il met le couronnement de 
Charles-Quînt en i55o ; c'est peut-êire une faute d'impres- 



sion. 



(2) On lit quelque part que cet empereur aimait fort l^ 
horloges. Mézerai mettait une douzaine de montres sur sa 
table avec une bouteille de vin au milieu. (Page 66 de sa 
Vie, Amsterdam, 1726, ii-^) 

(3) Réveil appelé horologîum^^tatonum in chroruco Melli- 
censL (De Cange, à horohgium,) 

L 8« Liv. 3(j 
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amis ep 174^^, que Tinipérairice reiiie lui arraît gébé- 
reusemûnt fait préseat d^irn rëveil &it pour elle, le- 
quel, en donnant F^ure marquée,, faisait ouvrir une 
boîte, battre le fiisil et allumer une bougie^ La plu- 
part des bturlc^es dont f ai psp:lé, étaient à roues et à 
sonnerie; on n'en peut douter pour celle de Chaile- 
magne et de Tempereur Thëc^hile, non plus que de 
quelques (uitres dont je vais ftire mention, et qui x)nt 
paru ayant la n^ùssance deRégiomontanus: cependant 
M. Derham semblé lui attribuer leur invention, du 
moins leur perfection, vçrs là fin du quatorzième ^è- 
cle ; il a voulu dire le quinzièn^, car Regiomontanos 
naquit en i436» Je dirai à cette occasion que les 
Français peuvent se vajçrter aujourd'hui d'avoir porté | 
l'horlogerie au plus haut point depuis le commence- 
ment de ce siècle,- jan^ds il n'y a eu d'horlogers jJus ! 
habiles ni plus intelligens: on en voit parmi eux dont 
la famille est illustrée par toutes sortes d'arts et 4e 
sciences que les enfans se partagent entr'eux a l'envi 
les uns des autres. 

Quoique les horl(^es de France au quatorsième 
siècle fussent bien éloignées de cette perfection, elles 
méritent cependant une mention honorable par rap- 
port S leur temps- Celle du palais est la premi^ 
grosse horloge qu'il y ait eu à Paris; elle fut faite par 
JElenri de Vie , que Charles V fit venir d'Allemagne: 
il assigna à cet ouvrier six sous parisis par jour, et lui 
donna son logement dans 1# tour sur laquelle l^hor- 
loge fiit placée en i37o; ce lut sans doute sur le 
modèle de l'horloge fm Palais que le même roi fit 



Digitized 



by Google 



( 4o3 ) 

faire rhorloge du château de Montargis (i), avec un 
tiés-beau timbre, autour duquel est écrit : Charles- 
le-Qumtj roi de France^ me fit par Jean Jouvence 
Tan mil trois-cent cinquante et ^rew^e. L'horloge de 
Sens est à peu près du même temps; le roi CharFesy 
paya de moitié avec la ville la lanterne dans laquelle 
elle fut posée, en 18775 siu" la tour neuve de l'église 
métropolitaine. Â Auxerre^ la principale horloge, 
.moins ancienne que celle de Sens,.. est placée sous 
unç arcade qui fait voir deux cadrans, un de chsTque 
côté opposé à l'autre : ces deux cadrans ont deux foi« 
douze heures avec vme douMe aiguille : Tune mar- 
quetés heures; là seconde es,t terminée par un glohe 
de cuivre composé de deux cercles concentriques mo- 
biles, dont l'un rentre dans l'autre, pour représenter, 
par leur différente couleur, les phases de la kme. Il 
n'y a guère de ville un peu considérable en France, 
où l'on ne remsœquât des horloges singulières, de la 
même ancienneté que celles dont je viens de parler. 
L'horloge de Courtrai a été fort célébrée de son 
temps : Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne, en 
1 332, la fit démonter et emporter par charroi àDijon, 
où il la fit remonter; elle est encore à présent sur la 



(i) Dans le Dictionnaire historique, au mot horloge, on 
cîle des lettres de Charles VII, de i4.5i, où il est dît la 
même chose : je n'en ai aucune connaissance ; mais je sais 
que dans les registres manuscrits du Parlement , de i45a , 
on assigne à Jean de Maincourt , horloger de ladite horloge, 
quatre sous parisis par jour pour gages. 
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tour de Notre-Dame d ouvrage le plus beau, dit Frois- 
sait, qu'on pût trouver deçà ni delà la mer. » Le 
même Froissart, dans une piècie de poésie intitulée 
DUié de r horloge amoureux j parmi ses poésies ma- 
nuscrites, dont M. de Sainte-Palaye a entretenu la 
compagnie en donnant Texacte notice des ouvrages 
de cet auteur; Froissart, dis -je, nous fait- conndtre 
dans cette fiction, sous des noms singuliers, là plupart 
dçs pièces qui entraient dans la composition des hor- 
loges de son temps. M. Raillard, habile horloger, à 
qui le manuscrit de Froissart a été communiqué, 
, nous faisait espérer des éclaircissemens sur cette ma- 
tière, en nous donnant l'explication de tous ces -an- 
ciens termes, et les comparant avec les nouveaux. 
Entre les pièces curieuses de l'horloge de Froissart , il y 
avait vingt-quatre brochettes qui devaient apparemment 
servir à faire sonner les heures , ou du moins à les 
indiquer : je n'en parle que pour avoir occasion de 
remarquer la variété des horloges, selon les temps et 
les lieux, par rapport à la sonnerie, à l'indication et 
à la numération des heures, aussi bien qu'à la diver- 
sité des heures, même par rapport aux saisons. A 
Rome encore aujourd'hui et en quelques autres en- 
droits d'Italie, on compte les heures tout de suite par 
vingt-quatre, quoique les horloges n'en marquent et 
n'en sonnent que douze, ou même que six. Pontus 
deTyard, mort éveque deChâlons, distingue les hor- 
loges qui marquaient et peut-être sonnaient vingt- 
quatre heures, d'avec celles qui n'en marquaient que 
douze : il appelle entières Icjs premières j et les autres 
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demi^horif^es. Au même endroit il paile des hor- 
loges de Nuremberg (ville où les ouvriers se sont 
toujours signales par la mécanique la plus singu- 
lière) : les heures de chaque jour et de chaque nuit, * 
de quelque durée que fussent Fun et l'autre , y étaient 
^parement divisées en douze parties égales, M. Far- 
doil^mort il y, a environ trente ans, s'est fait un plaisir 
de renouveler cette invention ; il a fait une horloge 
où le cadran marque deux fois douze heures, portées 
séparément sur deux espèces d'éventail, dont les 
branches, de Tun, s'écartent à proportion que celles 
de l'autre se, rapprochent, l'un et l'autre alternative- 
ment , selon la durée des heures qui suit celle des 
jours et des nuits: cette horloge est actuellement dans 
le cabinet de M. d'Ons-en-Bray(i). 

Je me rappelle ici ce que je devrais avoir dit plus 
haut, que les clepsydres des anciens étaient divisées 
de même en douze heures de jour et douze heures 
de nuit; Vitruve dit : Sol signa pervadens auget et 
minuit dierum et horarum spatia; et ailleurs il 
donne la manière de régler ces clepsydres pour en 
accommoder les heures à la diverse durée des jours 
et des nuits, suivant les saisons. In Jwras 12 dwisum 
esse'diem noctemque in totidem vulgb notum estj 
dit Censorin : dans le même autem* brumalis hora 
est la plus courte, appelée déjà dans Plante hiberna j 

(i) J'ai appris de M. le Roi, de rAcadémie des sciences , 
lout ce que j'ai dît de ceUe horloge, el il m'en a parfaile- 
meni développé ta mécanique. 
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ainsi. que dans Martial œstiva, ïa.plus loU^^; e'est 
de là que ^ dans Virgile et dans Maailius , tardi mêmes 
dësigneht juin et juillet, à cause de la longueiu: des 
heures du jour de ces deux mois. Ces heures, à la 
différence des astronomiques toujours égales ' (omfupcvai 
œquinoctialesj sont nommées chez les Grecs xoufHf» 
dans Ptolomée , et dans Th&n son commentateur, 
temporale^ ou temporaiice ; Pline les appelle viû- 
gares, 

Daiis le temps de Louis XI il Êdlait qu'il y eût des 
horloges portatives à sonnerie : un gentilhom^pie ruiné 
par le jeu étant dans la chambre de ce prince , prit 
son horloge, la mit dans sa manche, où elle sonna; 
liOÙisXI non seulement lui pardonna lé vol, mais 
lui donna généreusement Thorloge. 

Vers le milieu du seizième siècle, Tffènri II fit cons- 
truire Thorloge d'Anet; eUe ne put manquer d'être 
.admirée; on y voit encore une meute de chiens qui 
marchent en aboyant, et un cerf qui, avec un de ses 
pieds, frappe les heures. L'hcarloge dé Strasbourg sou- 
tient aujourd'hui sa première réputation; elle fut faite, 
dit-on, par Copernic, à qui les magistrats firent ea- 
suite crever les yeux pour l'empêcher d'en faire de 
semblables : c'est la tradition ridicule que nous donne 
Angélus Rbcca , et que d'autres ont copiée. Copernic 
n'est peut-être jamais venu à Strasbourg, quoiqu'il 
ait voyagé en Italie j de plus l'horloge n'a été achevée 
qu'en i573, et il était mort trente ans auparavant: 
son portrait, que l'on voit avec ceux de quel<|ues pi- 
tres astronomes au bas de l'horloge, peut avoir donné 
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licfU à cette fausse croyance. Conrad Dasypodius, ma-;^" 
thématicien allemand, qui a donné une description jk 
de l'ouvrage en l58o, est regardé comme rameur de 
cette horloge par Melchior Adam : elle passe pour la 
plus merveilleuse de TEurope ^ comme celle de Lyon 
pour la pki9 beUô'^de Fraaôe; tcop connues Tune et 
Tautre pour que je m'arrête à les décrire. L'horloge 
de Lyon fut construite par Nicolas Lippius de Bâle en 
1598, rétablie et augmentée en 1660 par Guillaume 
Nourrisson, haLile horloger de Lyon. M.Derham fait 
mention de l'horloge de la cathédrale de Lunden en 
Suède, laquelle, selon la description qu'en donne le 
docteur Hey*lin, n'est point inférieure à celle de 
Strasbourg. J'ai lu quelque part qu'à Médina del 
Campo, ville du royaume de Léon, il y a une hor- 
loge où deux béliers, en se choquant la tête , frappent 
les heures. Daniel l'Hermite d'Anvers, écrivain de 
quelque réputation, fait le plus magnifique éloge d'une 
horloge qu'il dit avoir vue à Augsboiu'g ; le duc de 
Rohan,qui l'a admirée aussi, en fait une description 
assez détaillée dans la relation de son voyage. George 
Braunius décrit celle de Saint-Lambert à Liège j et 
Sansoviu celle de Saint-Marc à Venise : les estampes 
qu'on voit de ces deux horloges dans le recueil des 
œuvres d' Angélus Rocca , en donnent de grandes 
idées. Il y a sans doute encore beaucoup d'horloges 
de ces derniers siècles qui mériteraient d'avoir ici 
lem^ place j mais je ne parle que de celles qui sont 
venues à ma connaissance : je laisse les autres à dé- 
couvrir à ceux qui lisent tous les voyages. Pancirole 
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parle en général de Umtes ces hcnrlogeâ» nie^billeuses, 
sans en ^)écifiar aucune^ si ce n'est celle qu'il cUt 
avoir été donnée à C3iarles*Qaint par tin Crémonois; 
il Mlait dire que^ce prince l'avait fait faire par ce 
Crémonois sur le ^oEiodèle de celle de>ZéIandin, dont 
nous avons parlé. Paotibirole dit ensuite que , de son 
temps, on voyait les mêmes merveilles en peut dans 
des horlc^es de la grosseur d'une amande, que l'on 
pouvait porter au cou. Ces derniers siècles ont eu leur 
:. Myrmécide (i). Le P. Schot, jésuite, fait mention, 
d'ainfès Cardan ,'d'une liorloge renfermée dans un petit 
agneau; il ajoute qu'un pareil anneau fut offert en Es- 
pagne à Charles-Quint, et qu'il en a vu un de même 
àPalérme entre les mains d'un prince sicitien.LaRo- 
cheflavin dit avoir tme très-petite horloge qui, outre 
les vingt -^quatre heures, indique le quantième du 
mois avec la planète dominante çt l'état de la lune. 
Sur la description que Pierre Viola, Italien, fait de 
l'horloge que ValeriusBellusVicentin avait enchâssée 
dans une hague (2), il n'y avait aucun de ces petits 
ouvrages si préconisés par les anciens, qui lui Ait su- 
* périeur ; ce qui se voit aujom*d'hui rend croyables 
toutes ces merveilles. Le roi d'Espagne Ferdinand VI 

(i) Un desjpius fameux de ces ouvriers qui travaîllaieiit 
en petit : ik sont tous rassemblés dans le liv. 3, c. 17, Va- 
riar. observât. Marsil Cognati. 

(2) P. Viola , de Veteri noQoque Romanor. iempor. ratione , 
ouvrage împrîtoé d'abord VeneL 1646 y et eusuîte dans le 
t. 8 Antl^» rûmanar. a. J. GrœiHo, 
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parte /dans un bec de corbin, une petite montre à 
minutes £dtes par M. Julien le Roi ; mais ce grand 
horloger convient que toutes ces petites machines ne 
sont pas de durée, le violent frottement des pièces 
qui les composent, augmente à proportion de Taug- 
mentation des surfaces qui suit leur petitesse. 

Je finirai par une singularité d^un genre tout dif- 
férent, c'est rhorloge entièrement de bois faite par un 
horloger nonuné Clweléj un des premiers qui se fit 
huguenot à la Rochelle, pris, condamné à mort et 
brûlé avec son horloge : sur quoi Rabelais dit,, brûlé 
comme une belle petite horloge de bois : il appelle 
cet horloger hérétique Clapeléj faisant de son nom 
une épithète par allusion aux cendres claçelées ou 
grai^elées que les chimistes appellent ainsi , et non 
par raj^rt à la maladie contagieuse des moutons, 
nommée clai^eaUj ainsi que l'explique M. le Duchat. 
L'exécution de ce malheureux, condamné autant 
pour niagie prétendue à cause de son horloge, que 
pour hérésie, ne nous permet pas dé reprocher aux 
Portiigais â'avoir fait brûler, sur la fin du dernier 
stècle^ la jument qui marquait les hem-es. 



,. ♦ 
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DE L'ORIGINE 

DES FENÊTRES vnRÉES, 

ET WS DEVELOPIiftMÉïrr QUfi &EÇOT £9 F!14W::E x'àaT 
DE reiKOlfi SUR ITEREE (l). 



J'ai remarqué dans le dernier cahier du Mercure 
la franchise avec laquelle un Picard inconnu relaye ce 
que vous avez rapporté comme sorti de la plumé de 
M. Juvenel (2). (( Il est certain, )) dit ce dernier, dans 
\me Dissertation historique sur les manufactures, im- 
primée dans le Mercure de mars dernier, page 476 , 
(( il est certain que le verre dont on faisait depuis 
(f long-temps de fort heaux ouvrages, n'a été employé 
(( aux vitres que par les modernes, et que c'est une 
(( invention des derniers siècles. » L'anon^rme de Pi- 
cardie s'est contenté de citer un endroit de Grégoire 



(i) Extrait d'une lettre insérée dans le Meroire^^ octobre 
1788, sur Vantkfuiié des fenêtres dç çerre;ayec des addîtioiis 
sur les vitraux , par l'éditeur G. L. 

(a) Juvenel de Carlencas , auteur à^ Essais sur V histoire des 
belles-lettres, des sciences et des arts, 4 ▼ol. in- 12. La Disser- 
tation sur les manufactures, dont il s'agit ici, seflBbre com- 
prise dans le tome 4 de cet ouvrage, qui est forPRpersGHi 
et peu consulté. {EA't. G. L:) 



Digitized byVjOOQlC 



(4") 

de Toiffis, pour |irou?er que ks fen^u^ des ëglises 
étaient fermées de verre, dès le temps de cet historien. 

Il aurait pu en rapporter plusieurs. Cet auteur, par 
exemple, raconte dans son premier livre de la Gloire 
des Martyrs j comment tm voleur étant entré la nuit 
dans tme église de la Touraine , et n'y ayant rien trouvé 
à prendre 5 s'avisa d'emporter les vitres , pour faire de 
l'argent du verre qu'il en tirerait; qu'étant en effet 
passé de là dans le Berri , et y ayant rendu ce verre 
en une espèce de pâte par le moyen du feu, il le vendit 
à des marchands. Grégoire , parlant de l'église d'oii 
venait ce verre, dit : Fenestras ex more habens quœ 
vitro lignis incluso clauduntur. Remarquez qu'on ne 
se servait pas encore de plomb pour enchâsser le verre, 
mais que c'était dans le bois que le vitrage était ren- 
fermé, oonune on Fa fait depuis en quelques égUs^ 
de Tordre de Citesux dii douzième et du treizième 
siècle (i). 



(i) Cela n'en point exacu II n'est pas irai que les pâ'h- 
neaux de plomb ne fussent pas connus da temps de Gré- 
goire de Toorg , «pâ £aiit précisément entendre fioat le <^tk-^ 
traire. Ou le critique a mal cotnpris l'expression dtro lignis 
i/i€r/ti^^ ou il n^a pa&luceqm suit. ^ 

Grégoire continue ainsi : oiaoflfoi uioî , i;v«a<^ifev 
Ait intra se (^fur) si aHaiy ùupdtf imerdre non posStm, çel 
has ips€ts quas cermo viitms aufomm; fusoque métallo, allquid 
atiri concfidram rnihi* Ahîatis igitur dlsslpatisque \itreis, métal- 
han abstuUtf et in pagum Biturigi territorii contidit Mlssumque 
oitrum infûrnacepertriduum decoquens in pihdis nescio qid^ 
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Outre Fendroit du livre des miracles de saint Julien 
que l'anonyme de Picardie a rapporté, on voit dans 
le même livre, au chapitre 27 , une mention expresse 
du vitrage de Saint Julien de Brioude, que le tonnerre 
brisa. De plus, dans son livre de la Gloire des confes- 
seurs j au chapitre 96, le même historien remarque que 



bus cowersum, etc (De Glor. Mart., c 59, f. 790, edent. 

Ruinait.) 

Ici , le mot metallum lie peut s^ entendre que de plomb. Aussi 
l'abbé de Marolles, qui manquait de talent, mais non pas de 
savoir^ ne l'a-l-il pas traduit autrement : « Si je ne puis rien 
<f trouver ici dont je puisse profiler (dit ie voleur en loi- 
« même ), je prendrai ces vitres que je vois ; et quand j'en 
«aurai fondu le plomb, je tâcherai d'en faire de l'argent 
« Ayant donc levé ces vitres , il en prit le fer et le plomb , 
« et le porta en un bourg de Berri , etc^...» (T. 2, p. 97 de 
la trad. ) 

Le mode de composition des pannçaux de verre , tels qae 
nous les avons toujours connus , prouve d'ailleurs que les 
mots Ugnum et metallum ne se contredisent point dans ce 
passage. Les petites pièces de verre dont se composait cha- 
que panneau , étaient jointes ensiemble par des lames de 
pjomb creusées ; et le panneau , qui tenait lieu de vitre et 
non pas de fenêtre, était encadré dans un châssis de bois 
ferré. Et voilà la fenêtre proprement dite. 

Ainsi , tout annonce que les plus anciens vitraui d'églises 
étaienAormés de verres enchâssés dans du plomb et non 
pas dans du bois. 11 est même vraisemblable qae leur in- 
vention est dae en partie à la flexibilité et à l'abondance da 
métal ^ qui en rendaient l'exécution facile et peu dispen- 
dieuse. (J^cfeV. C. L. ) 
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le corps de saint Aubin , ëvêque d' Angei's , reposait dans 
le fotid d'une église qui était garni de vitrages ; il ap- 
pelle ce fond vitream absidem ; c'est ce cfue nous ap- 
pelons \efond du choeur j et chsi^et de l^ église j ou la 
chapelle du fond de l'église. Saint Ouen, évêque de 
Rouen, fait aussi mention, dans saisie de saint Eloij 
d'un grand vitrage qui était dans l'église où ce saint 
avait été inhume. 11 écrivait ceci au septième siècle. 
Ce fut quelque temps après que les Anglais firent ve- 
nir des vitriers de France (i), pour apprendre d'eux à 
fermer de verre les fenêtres de leurs églises , comme 
on peut le voir dansBède, et dans les actes des évéques 
d'York. 

M. Juvenel aurait pu consulter également les an- 
ciens écrivains italiens, tels qu'Anastase le bibliothé- 
caire*^ Léon d'Ostie ; il aurait trouvé chez eux quelque 
mention des fenêtres de verre (2). S'il aime cependant 



(i) L'auteur de la vie de saint Benoît Bissope , abbé d'un 
couvent anglais , mort à la fin du septième siècle, rapporte 
qae Benoît vint en France chercher des ouvriers pour lui 
construire une église , et des verriers pour la clorre en nires, 
parce que, ajoute le légendaire , les faiseurs et metteurs en 
œuvre de verre n'étaient pas encoi^e connus dans la Grande- 
Bretagne : çitri factures arides Britanrdcis eaienus incognitos. 

(^EditCh.) 

(2) On ne prétend pas faire passer ici en revue tous les 
textes rapportés ou indiqués dans le Glossaire de du Gange. 
On se bornera à citer, comme ayant été omis par les édi- 
teurs de cet ouvrage, le sermon de saint Odon de Cheny 
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mieux que, sans le renvoyer aux Anglais ni aux Italiens, 
je me renferme dans les témoignages de Tantiquitëqui 
regardent la ville et Tëglise de Paris , je lut citerai le 
poëte Fortmiat, de la fin du sixième siècle , qui parle 
des fenêtres de verre de Tëglise de Paris, dans la des- 
cription poétique qu^l a faite de cette ^lise. 

L'art de faire des vitrages pour les fenêtres fut si 
fort perfectionné dan» la suite, qu'on ne s^en servit 
pas simplement pour fermer les fenêtres des églises, 
, mais encore pour les orner; c'est ce qui parut par les 
peintures que l'on employa sur la matière du verre. 
L'abbé Suger s'étend fort au long, dans le livre qu'il 
a écrit de son gouvernement, sur les vitrages de l'église 
de Saint-Denis, qu'il fit faire au douzième siècle. U y 
marque ce qui y était représenté, et rapporte les vers 
qu'il y fit mettre (i). Le moine Guillaume, quihxok- 



siir l'ÎQceudîe de IMglîse de Saint -Martin de Tours, où il 
est fait mention de murailles vitrées ou de vitrages garab 
de pierres précieuses. 

(i) Suger fit venir de toutes parts les ouvriers les plus 
fas^l^iles de son temps, pour exécuter les travaux et principa- 
lement les objets d'ornemens de Téglise de Saint-Denis. De 
ce nombre étaient six fenêtres ou grands panneaux de verre 
de couleur ï-eprésentantdifTérens sujets de l'ELeriture sainte, 
et dont la composition plus ou moins bizarre caractérise le 
goût du sièclel Suger en donne luî-méme la description dans 
son Liber de Rébus in administratione^ suâ gestis* ( P. 348 , t, 4 
de la Collection de du Ghesne. ) Dans le tableau principal 
cité en première ligne , on voyait l'apôtre saint Paul occf^ 
à moudre du blé, et les prophètes cbargés de sacs qu'ils ap- 
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posa reloge de Suger après sa mort(i)5 nous apprend 
qu'il avait aussi fait faire un vitrage très-magnifique 
dans Téglise cathédrale de Paris. : Nonne indictum 
evidens est Uberalitatis ejus eximicBj in ecclesidpa- 
risiensi illud ex ntro opus insigne ? Il y a six cents 
ans que Suger fit faire ces ouvrages. Il s'est écoulé six 
siècles depuis ce tencips-là ; il semble qu'un espace de 
temps si considérable ne s'accommode point du titre 
de moderne ^ Mais si M. Juvenel prétendait que le dou- 
zième siècle n'est pas assez éloigné de nous pour être 
appelé V ancien temps j au moins ne refusera-t-il pas 
ce nom au siècle de Grégoire de Tours et de Fortunat, 
puisqu'il s'en est écoulé onze depuis qu'il est passé (2). 

;:^'^:\'m^--^ '\ * ,^-< ■. ^-^-^ ^:^-f^-V^\- ' .V^^-^ im- 
portaient au moulin. Unà quarum de materlallbus ad immate- 
riaîa exdtansy Paulum apostolum molam oertere, prophetas sac- 
cos ad molam apportare représentât* C'était, suivant toute ap- 
parence, le chef-d'œuvre du genre. ( Edlt C. L. ) 

(i) Cet éloge se trouve à la suite de V Histoire de Vabbaye 
de Saint-Denis , par dom Félibien. ^ 

(2) L'erreur de Juvenel est plus grave encore que l'au- 
teur de celte lettre ne le suppose , car les vitres furent inven- 
tées long-temps avant l'époque à laquelle écrivaient Grégoire 
de Tours et Fortunat (fin du sixième siècle ). Elles étaient 
connues dès le temps de Théodose -le-Grand , qui mourut 
ea SgS. {^ÎJissert de M. de Valois surVorigine du verre, ) Saint 
Jérôme , son contemporain , en parle dans un de ses ouvra- 
ges. On a même écrit quelque part que des grands seigneurs 
du premier siècle avaient eu des fenêtres vitrées, comme un 
objet de luxe extraordinaire; mais il paraît que les premiè- 
res notions historiques certaines de l'usage des vitres ne 
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ADDITIONS DE L'ÉDITEUR. 

La lettre précédente n'est relative qu'à Tinvention 
des fenêtres à verre. L'auteur ne s'explique point sur 
le mode de composition des panneaux de couleur, 
l'époque de la peinture sur verre proprement dite. On 
trouvera dans l'extrait suivant quelques notions inté- 
rasantes sur cette partie de l'histoire du verre (i). • 

Quoique l'invention du verre soit très-ancienne (a), 



vont pas aa-delà de Théodose : c'est bien assez pour qae 
cet usage ne paisse être exactement qualifié de moderne. 

(i) I^ait d'un Urret également curieux et rare, publié à 
Paris en 1698 « sous le titre de VOrigine de Vari de la pein- 
ture sur oerre^ et la création des çerreries et commumuté des 
maîtres çitriers , etc.«.... Pet. in- 12 de 5i pages. 

(2) Il est constant que les anciens connaissaient le verre, 
et même le verre de couleur, quoiqu'ils aient ignoré le moyen 
d'en faire l'application la plus utile aux besoins dé la vie y 
l'art de l'étendre en lame et d'en former des vitres. Vitrunu^* 
ex massis fanditur in qfficinis, tingiturque...,. (Plin., Hist. nat, 
1. 36, c 26. ) L'existence de la verrerie, chez les RomainSt 
nous est attestée par une foule de monumens; mais ces 
preuves ne se présentent pas avec le même degré de certi- 
tude et d'abondance dans les antiquités de la Grèce et de 
l'Orient. Le savant de Caylus , qui était parvenu à réonir 
beaucoup de fragmens de vases, de colonnes, de mosaïques 
et d'autres objets d'ornement de verre antique, avouait qa'ii 
ne possédait aucun morceau de cette matière que l'on pût 
attribuer avec certit^de aux E^gyptiens , aux Etrusques , ni 



Digitized by VjOOQiC 



. .: (-.417) 

et qu'il y ail long^temps qu'on en fait, de très-beaux 
ouvtagÎBS, Fart néanmoins de l'employer aul vitres 
n'est vénuque long-temp^ après/et.on peut le considérer 

même aux Grec^. { Recueil d*antiq, égyp., gr.^ rom., étr,, 75^, 
in-4**, p. 293. ) Eiï revanche^ il avait vu de nombreux débris 
d'antiquités romaines de <ie genre. Les Komains ont admis 
le vepre dans la décoration intérieiu*e de leurs maisons ; ils 
eu ont fait usage dams presque toutes les parties des ome-^ 
mens, telf^que les ma$carons, les. colonnes, les re^étemens 
de panneaux, etc. Ces niorceaux, tj;>ujonrs brillans, faciles 
à nétoyer, et d'une durée très - considérable , produisaient 
des effets magnifiques; le moyen de les exécuter était donc 
bien connu de ces peuples. 

La plus grandie partie des pièces de verre recueillies et 
décrites par Caylus sont colorées et' plus ou moins transluci- 
des. Fit et album et mutrJdman, aut hyadnibos sappMrosgue 
ifrutatum^ et omnibus aIUs coloribus. (Plin., ubi si^à,) U en 
est même qui sont ornées de dessins formés de feuilles d^or 
et d'argent. On y remarque aussi plus d'un morceau où il 
entre diverses couleurs distiiiguées les unes des autres par 
compartimens. 

. C'est en les mettant au feu qu'on parvenait à fondre et 
à amalgamer toutes les parties différentes de cette composi- 
tion. 

Il paraît, d'après .Caylus, qu'une matière transparente et 
une matière opaque y étaient jointes ensemble, c'est-à--diré 
que lés couleurs ne tiraient leur effet que d'un corps opaque 
qui leur servait de base et de fonds, et qui était quelquefois 
étendu dans l'intérieur même du verre. 

Le même auteur croit cepen4ant que « le mécanisme de 
<c la compositioi^ de tous les verres antiques dont il donné 
«la description, ne consistait que à^àisVart de former un 
L 8* uv. 27 
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comme une inventif deé dërnim sièck8(i). H est 
vrai que du temps de Pcànpëe, Marctis Scaurus, en 



a tout de morceauay de verre oa d'émaîi de aifTéren^ cou- 
« leurs, configurés selon l'ouvrage ou J^essin qu'on se pro- 
« posait d'exéculer.>..... » Ces parties s'unissaient entre elles 
par la fusion , qu'on évitait de porter au degré de pouvoir 
. confondre les couleurs diverses. ( Caylus, Rec. d'antiq. égyp., 
gr., rom., étr., etc., p. 298.) 

Winkelmann (dans son Histoire de l'art chez Us an- 
ciens^ parle avec admiration des ustensiles et des brnemens 
de verre que produisît le génie de l'antiquité. Il en cite des 
débris trouvés à Rome en 1766, sur l'un desquels était peint 
( ou du moins, figuré ) si parfaitement un canard , qu'on le 
voyait d'une manière très-distincte, en quelqu' endroit qu'on 
lé coupât horizontalement. 

Ainsi, les anciens savaient fondre et colorer le verre ; 
mais ils ignoraient, selon toute apparence, l'art de le cein- 
dre, tel que les modernes Pont exercé depuis, quoiqu'ils 
eussent trouvé le moyen d'y appliquer divers corps étran- 
gers représentant des figures et d'autres omemens. L'assem- 
blage et la variété des couleurs d'un même tout ne résul- 
taient que de pièces rapportées en compartimens : c'était 
une sorte de mos^qûe, et non point une peinture. 

(Ei^CL.) 
(1) L'auteur se trompe, à moins qa^il n'entende par sO- 
des modernes ceux qui n'a^ppartiennent pas à ranriqoifc 
païenne. C'est peut-être cette erreur qui a causé celle è 
Juvenel. L'auteur des articles peinture sur 0erre et oUres, ^ 
V Encyclopédie alphabétique, connaissait aussi notre Krret, où 
il a puisé le peu de notions curieuses qu'il donne sur la com- 
position du verre de couleur; maii il n'a pas répété que l« 



Digitized by VjOOQiC 



(4i9) 

Fan i63, fit fidre duvarre, une partie de la scène, 
pour ce thâLtre si ma^ificpe qui fut^élevë dans Rome 
pour le diTCTtissement du peuple (2). Cependant il n'y 
.avait point alors de yîtres aux fen'étres des bâtimens. 
Si les plus grands seigneurs et les personnes les plus 
riches voulaient aroir des lieux bien clos, comme doi'- 
vent être les hains« les ëtures e| quelques autres endroits 
dâhsiesquels, sans être incommodé du froid et du yent , 



vitres étaient une invention des siècks modernes. M. Lenoir 
semblerait avoir commis une erreur de la même nature, qui 
ne pourrait être qu'une inadvertance sous la plume d'un écri- 
vain aussi instruit, lorsquMl a dit que l'époque de Viwention 
de la peinture sur oerre remonte au temps de Cimabué ( p. 2 
de sa Notice historique sur V ancienne peinture sur çferre^ i'® édi- 
tion). Gmabué appartieni à la secoBde WÊ^fA6é da treizième 
siècle ; c'est donc par distraction que M« Lenoir Ta fait 
inventeur d'iln art dont il signaie eosnite des monumens 
beaucoup plus anciens. {Voyez sa Notice, corrigée et augmen- 
tée, dans son Eec, des mon, franc,) {Edii. C. L. ) 

(i) Pbra&e tronquée; lisez : Du temps de Pompée, l'é- 
dile M. JEmîlius Scaurus fit faire de verre une partie de la 
scène -àt ce superbe théâtre, etc. C'est de VHist nat. de 
Pline que ce fait est tiré. Scaurus , dit cet écrivain , fit exé- 
cuter pendant son édilité l'ouvrage le plus magnifique qui 
soîft jamais sorti de la main de l'homme : c'était un théâtre 
dont Ul scène , ornée de trois cent soixante coloanes , avait 
trois étages de hauteur. Le premier étage était tom de mar- 
bre; le deuxième était incrusté à'wmt mosaïque de verre , sorte 
de magnificence inconnue jusqu'alors , et le troisième étai* 
d'une boiserie doi'ée. -• "'r r-l {Edit C, h,) j 
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la lumière peut çntrer, Ton fermait les ouvettures avec 
des pierres transparentes, telles que sont les agathes, 
Talbâtre et d'autres marbres délicatement travaillës(i). 
Mais ensuite, ayant*reconnu l'utilité du verre pour un 
tel usage, Ton s'en est servi au lieu de ces sortes de 
pifflfres, faisant d'abord de petites pièces rondes, comme 
celles qu'on appelle cibles, qui se faîj^ent en ce temps- 
là en Gastine, sur la Loire, par le sieur Destoùrvifle, 
dont il y a encore présentement de s&s descendans, 
qui se voient en certains endroits, lesqi^elles on as- 
-'sen4>lait avec des morceaux de plomb refendus au ra- 
•bot des deux côtés (2), pour empêcher que le vent ni 
Pteau ne pussent passer. Voilà de quelle manière les 
premières vitres de verre blanc ont été faites (3). 



(i) Sénèqae dit que ce fat dans son temps qa'on commença 
à employer des pierres transparentes à cet nsage. On en 
ùiis^it venir de divers pays , et l'on taillait de préférence 
celles qui dpnnaient le plus beau jour. Cest ce qu'on appe- 
lait alors lapis speadaris. Les savans ne sont pas d'accord 
sur la nature de cette pierre ; il est vraisemblable, et M. de 
Valois a pensé que c'était du iaJc parfaitement blanc et 
tran^arent, tel qu'il s'en trouve encore dans la Moscovie. 
( Dissert, de M. de Valois sur l'origine du çerre.) ( EtUt. C L.) 

(2) On a inventé depuis le tire-plomb, sorte de laminoir 
dont l'effet est d'aplatir et d'alonger les verges de plomb 
coulées ^ttp une lingotière , en y creusant de cloaque côté 
une raîniWaéhinée à l'encadrement du verre. ( Edif, C. L.) 

(3) Les Allemands sont les premiers qui aient établi d 
propagé les verreries à vitres, ou grosses verreries. I>es éta- 
blissemetis semblables se formèrent ensuite dans la Nor- 
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Or^ comme Ton faisait dans les fourneavix des ver- 
riers du verre de plusieurs coulem^s. Ton s'avisa d'en 
prendre quelques morceaux pour mettre aux fenêtres , 
les arrangeant par compartimens , comme de la mo- 
saïque (i), ce qui fut l'origine de la peinture qu'on a 



mandie , aux frais de diverses familles nobles , privilégiées à 
cet effet; on cite, entre autres, les maisons de Brossart, 
Caqueray, Vaillant et Bougard, qui subsistaient encore dans 
le siècle dernier. Une charte de i338 portant concession au 
nommé Guionet^ par Humbert, dauphin de Viennois, d'une 
partie de la forêt de Chamboran , pour y établir une verre- 
rie , nous révèle les progrès que cette industrie avait déjà 
faits en France , et les ressources qu'elle offrait à la vie 
privée. Voici F é numération des ustensiles de verre que 
Gulonel devait fournir chaque année à son seigneur : Cent 
douzaines de verres en forme de cloche. — Douze douzaines 
de petits verres évasés. — ^Vingt douzaines de hanaps ou cou- 
pes à patte. — Douze d'amphores. — Trente - six d'urinals.'— 
Douze de grandes écuelles. — Six de plats. — Six de plats sans 
bords. — I)ouze de pots. — Douze d^aigoièrcs.— Cinq de petits 
vaisseaux nommés gottefles» — Une de salières.— Vingt de 
lampes. — Six douzaines de chandeliers.'— Une de larges tas- 
ses. — ^Une de petits barils. — Une grande nef et six bottes 
pour transporter du vin. Legrand, qui nous fournît ces don- 
nées {Vie prii^eée des Fr,^ 1. 1, p. i 85),. a joute : « On voit que 
« dans tout ceci il n^est point question de bouteilles. » Est- 
ce que les bottes pour transporter le vin n'étaient pas de 
grandes bouteilles!' {Edit C. L.) 

(i) Voilà bien le verre de cbuleur tel qu'on a dû rem- 
ployer dans la composition des vitraux du moyen âge, avant 
l'invetition de la peinture sur verre , proprement dite. 

( Edil, C. L. ) 
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£dte ensuite sur W vitres ; car^ voyant qae cela Ëâsait 
un assez bel'^et, Fon ne se contenta pas de cet as<- 
semblage de diverses pièces coloriées /mais on roulât 
représenter toutes sortes de figures et des histoires en- 
tières, ce que Ton fit d*abord sur le verre blanc, se 
. servant de couleurs détrempées avec la colle, comme 
pour peindre à détrempe; et parce que Ton connut 
bientôt qu'elles ne pouvaient pas résister long-temps à 
rinjm^e de Tair, Ton cherdia dVutres coulem*s, qui, 
après avoir été couchées sur- le verre blanc, et même 
siu* celui qui avait déjà été coloria dans les verreries, 
pussent, se parfondre et s'incorpocpr avec le même 
vert'e, en le mettant au feu (i)j en quoi on y réussit si 
heureusement, qu*on en voit des marques par la beauté 
dé nos anciennes vitres. 

Quand les ouvriers voulaient faire des vitxe$ dont 
les couleiu's fussent très-belles, ils se servaient de ce 
verre qui avait été colorié dans les verreries, pour faire 
les draperies des figures, et en marquaient seulement 
les ombres avec des traits et hachures noirs, et pour 
les cai'nations, ils choisissaient du verre dont la couleur 
fût d'un rouge clair, sur lequel ils dessinaient avec du 



(i) C'est en cela que consiste le grand art de la peniton 
sur verre; tel est aussi le mécanisme. de la peiatare sm 
émail et sm* porcelaine : on n'y emj^ioie que àes cookon 
m/étaUIques, qoi, par la fusion, sHdeàti^ent aVec la mabèft 
yili*euse, et deviennent, par eela même, indélébiles. 

{EiMt. C L.) 



Digitized by VjOOQIC 



i noir les prtncipauK Iinéamens du visi^ et les autres 

I parties du corps. 

, Mais pour &ire kg^ carnations et les vétemens sur 

i, le yerre blaii^i ^ couchaient des couiem^s claires ou 
brunes sans denû'-ieinte, ni fon ni faible, comme la 

j peinture le demande. Aussi ces premières sprtes 
d'ouvrages, tçls que nous en voyons dans les plus 

, anciennes vitres de nos églises, et (jui sont faits avant 
le dernier siècle (i), sont d'ime manière gothique, et 
n^ont rien que de barbare, pour ce qui concerne le 
dessin. 

Cette manière grossière commença de changer, Iots- 
qu'en France et en Flandre la peinture vint à se per- 
fectionner, et l'honneur des plus belles choses qui se 
sont faites sur le verre est dû aux Français et aux 
Flamands. Ce fut un peintre de Marseille qui en donna 
la première connaissance aux Italiens, quand il fut 
travailler à Rome, sous le pontificat de Jules II , en 
1 5o3 (2). Pepuis lui , Albert Durer et Lucas de Leyde 



(i) Qui sont faits QQant le dernier siècle : c'est-à-dire avant 
le seizième et conséqueuiment dans le quinzième , puisque 
l'auteur écrivait dans le dix-septîème. (^EdiU C. L.) 

(2) Ceci mérite d'être expliqué. Il n'est pas exact de dire 
qu'on peintre de Marseille donna aux Italiens la première 
connaissance^ de la peinture sur verre , ea i5o3 ; car on ne 
peat douter que cet art, qnelqu'imparfùt çi^on le si^oa^, 
n'ait été connu long-temps avant le seisième siècle ;il l'était, 
certainement à l'époque du ministère de Sogen L'expres- 
sion que celui-ci emploie pour marquer le ^enre d'orne7 
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forent des premiers qui augmentèrcâmt encore eet art; 
et ensuite Ton a fait une infinité d'ouvrages d'un tra- 
vail si exquis 9 qu'dn ne peut rien désirer davantage, 
pour la beauté du dessin et Tapprét des couleurs. Nous 
voyons en plusieurs' endroiti^ des vitres admirsAiles^ 



mens de^ Titraux dont il donne la description dans ses écrits, 
ne peut s'entendre qae 4'nne peinture. Le mot pdndre j est 
formellement artlcolé. Vitrearum efican nooarumprœciaram 
çaneùUem ah eà prima quœ inàpU à stirps Jesse (sic) in ca- 
fUe ecelesiiKf usgue ad eam quœ super M prindpaU poriœ in 
ifitnniu ecc/esiœ tàm superiùs quàm ir^eriùs, magistrorum nud- 
â>rum de dipersis ruitionibus manu exquisitâ, depingi fecimus^ 
(Sug., de Reb. in. adnu sud gest, ap, an Chesne, t. 4f p- 348.) 
U fit venir les artistes Içs plus habiles de diverses nations, 
pour peindre «es vitraux ; ce qui prouve que Part existait 
déjà : et, en efTét, nous apprenons de M. Lenoir que te 
Musée cenfié à sa direction, renfermait plusieurs laona- 
mens francs de cet art, dont l'âge remonte au diûème 
siècle (ubi suprà). Ainsi donc , ce ne peut être la première 
connaissance de la peinture sur verre que le peintre de Mar- 
seille donna aux Italiens sous le pontificat de Jules Usinais 
'ceile d'un' nouveau procédé pour la perfection ou le renou- 
vellement de cet art , <pii avait été stationnaire ou négligé 
pendant plusieurs siècles. Cette observation n'aurait pas d& 
écbapper à l'auteur de Partîcle Peinture sur verre, de V Ency- 
clopédie, qui dit, d'après notre livret, mais sans le citer, 
que cette peinture est toute moderne. Sans doute on ne 
doit point confondre la mosaïque et la teinture du verre avec 
la peinture proprement dite, qui est bien moins ancienne; 
mais il n'est pas possible d'en faire descendre l'invention 
jusqu'à la fin du quinzième siècle. (EdiL G. Lu) 
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! principalement odks qui ont ëtë faites d'a^ès les des- 
11 sins des excellens maîtres , C(mume il y en a encoradans 
i: l'église de Saint-Gervais de Paris, d'après JeanCcmsin ; 
à la sainte chapelle du bois de Vinceipies , dont Lucas , ' 

j peintre italien, a fait les cartons; h Anet et à Moret, 
première ville de France (sic)^ et en divers autres 
lieux de ce royaume (i). 

De même que l'or est regardé comme le chef-d'oepLvre 

' de la nature, aussi le verre a toujours été considéré 

■^ comme le chef d'œuvre de Fart , et ceux qui se sont 

,j appliqués dans ces sortes d'ouvrages n'ont jamais dé- 

î rogé à leur noblesse, comme dans la plupart des autres 

^ arts. C'est pourquoi plusieurs de nos rois accordèrent 

^ 3axx peintres qui, en ce temps- là, étaient tout en- 

' semble peintres et vitriers, les mêmes privilèges dont 

jouissent les personnes nobles, pour faire voir l'estime 

qn'ils avaient pour ceux qui, sur une matière si ex- 

cell^ite, faisaient encore paraître, par l'artifice de leur 

\ pinceau, des ouvrages si accomplis (2). 



(i) Jean Cousin, né à Soucy, près de Sensy^vers la fin 

' du seizième siècle , peignit , outre les vitres de là chapelle 
de Vincennes , celles de Saint-Gervais k Paris , le martyre 

l de saint Laurent, la Samaritaine et le Paralytique ; mais il a 
été surpassé dans cet art par Desangives, qui est lui-même 

' resté au-dessous des meilleurs peintres hollandais et fla- 
mands. Les vitraux de Fëglise de Torgaw passent pour les 
chefs-d'œuvre de la peinture sur verre. 

^ {Edit CL.} 

(2) C'est ce qui donna lieu à l'épigramme suivante, sur la 
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L'on ne parlera point ici de la manière de faire du 
verre blanc ni du verre de couleur ; c'est un art tout 
particulier, qui ne regarde point celui de peindre, dont 
il est question présentement. 

Avant que de peindre sur le verre, Ton dessine et 
même Ton colorie tout son sujet sur du papier; ensuite 
Ton choisit les morceaux de verre propres pour y pein- 
dre 1^^ figures par parties^ en sorte que les pièces puissent 
se joindre dans les contours des parties du corps et 
dans les plis des draperies, afin que le plomb qui les 
doit assembler ne gâte rien des carnations ni des plus 
beaux endroits des vêtemens. 

Quand toutes les pierres sont uillëes, suivant le 
dessin et selon la grandeur de l'ouvrage, on les marque 
par chififres ou par lettres pour les reconnaître, puis 
l'on travaille chaque morceau avec des couleurs, selon 
le dessin que l'on a devant soi^ et quelquefois ron ea 



fille d'un gentilhomme oerrier qui épousa par amourette un 

bâtard. 

» Votre noblesse est mince : 
Car ce n*est pas ^'an prince , 
Gloris*, que vous sortez. 
Demoiselle de verre y 

Si vous tombez \ terre, ^ ^ 

An diable vos qualités. ' '^■ 

An reste , ks privilèges accordés aux verriers ne sont pas 
une invention de nos to\% \ ils existaient déjà du temps de 
Théodose, qui exempta les maîtres de verreries des charges 
publiques. {EèU. CL.) 
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fait aumi qm ne som que de blâme et de tioir^ qu'on 
n<Mnme grisaille. 

Dans les anciennes vitres de couleurs il y en avait 
de très-belles et de couleurs fort vives, dont il ne s*en 
voit plus à présent de si belles ; ce n'est pas que Fin- 
ventiou eu soit perdue (i) , mais c'est que l'on ne veut 
pas en faire la dépense , ni se donner tous les soins 
nécessaires pour en faire de pareilles j parce qu'en effet 
ce travail n'est plus recherché *comme il Tétait autres 
fcis(3). 

Ces beaux verres qui se Êd&aieat dans les verreries 
étaient de deux sortes i car il y en avait qui était en- 
tièrement colorié, c'estr-à-dire où la couleur était ré* 
pandue dans toute là masse du verre ; mais il y en 
avait d'autres dont on se servait d'ordinaire et plus 
volontiers, où la couleur n'était que sur un àe$ côtés 
des tables de verre , ne pénétrant pas dedans qu'environ 
l'épaisseur d'un tiers de ligne ^ plus ou moins, selcm 
la nature des couleurs ; car le jaune entre plus avant 
qUQ les autres* Quoique oes dentiers ne fussent pas de 
couleurs si nettes et si vives que les premiers , ila étaient 
néanmoijis d'mi usage plua cdm^ode pour ks vitres, 
parce que sur ces mêmes verres, quoique déjà colo^ 



(^i) Perdue, selon le préjugé commun, qui est faux comme 
tant d'autres. Notre livret en est une preuve. (Edit C. L.) 

(a) Voilà la Véritable cause de la décadence de cet art : 
fautq d'emplat ie ses produits , on l'a négligé au point de 
faire croire qu'il était perdu. -Mr^v-r (^Edit C. L.) 
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ries, ils ne laissaient pas d*y faire paraître d'autres 
couleurs, quand ils voulaient broder les draperies, les 
enrichir de fleurons, ou repr^nter d'autres omemens 
d'or, d'argent et de couleurs diflfërentes. Pour cela 
ils se servaient d'ëmeri, avec lequel ils .cavaient la 
pièce de verre du côté qu'elle ëtdt déjà chargëe de 
couleur, jusqu'à ce qu'ils eussent découvert le verre 
blanc , selon l'ouvrage qu'ils voulaient Êdre : après quoi 
ils couchaient du jaune, ou telles autres couleurs qu'ils 
voulaient, de Pautre côté du verre, c'est-^i-dire où il 
était blanc, et où ils n'avaient pas gravé avecl'émeri; 
ce qu'ils observaient pour empêcher que les couleiu^ 
nouvelles ne se brouillassent avec les autres , en mettant 
les pièces de verre au feu, de la manière dont il sera 
dit ei-après. Ainsi elles se trouvaient diversement bro- 
dées et figurées; quand ils voulaient que ces ornemens 
parussent d'argent ou blancs , ils se contentaient de 
découvrir la couleur du verre avec l'émeri, sans y rien 
mettre davantage ; et c'est par ce moyen qu'ils donnaient 
des rayons et des éclats de lumière sur toutes sortes de 
couleurs. 

Pour ce qui est de la manière de peindre sur le 
verre, le travail s'en fait avec là pointe du pinceau, 
principalement pour les carnations ; et pour les cou- 
leurs, on les couche détrempées avec de l'eau et de la 
gonune, de. la même manière qu'en miniature, comme 
il sera dit ci-après. 

Quand on peint sm- le verre blanc, et que l'on veut 
donner des rehaussés, comme pour marquer les poils 
de la barbe , les cheveux^ et quelque^ autres éclats de 
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jour, soit sur les draperies , soit ailleurs , Von se sert 
d'une peûte pointe de bois, ou du bout de la hampe 
ou manche-du pinceau, ou encore d'une plume, pour 
enlever de dessus le veKPe la couleur que Ton a mise 
dans les endroits où Ton ne veut. pas qu'il en paraisse. 

Le», matières nécessaires pour mettre les vitres en 
couleur, sont les pailles ou écailles de fer qui tombent 
sous les enclumes des maréchaux lorsqu'ils forgent; 
le sablon blanc ou les petits cailloux de rivières les 
plus transparens; la mine de plomb, le salpêtre, la 
rocaille, qui n'est autre chose que ces petits grains 
ronds, verts et jaunes, que vendent les merciers, et 
dont je dirai ci-après la manière de les faire j l'argent, 
le harderie ou férette d'Espagne, le perigor (^sic) ou 
manganèse, le saphre, l'ocre rouge, le gypse ou plâtre 
tran^>arent, comme le talc , la litharge d'argent. 

L'on biroye toutes ces couleurs chacune à part, sur 
une platine de cuivre un peu creuse , ou dans le fond 
d'un bassin, avec de l'eau où l'on aura mis dissoudre 
de 1^ gomme arabique • • (^)* 

Il ne se fait du verre de couleur qu'en tables, et 
c'est de ces verres de couleur dont on se servait beau- 
coup anciennement, et qu'on voit aux vitres des églises 
et anciennes maisons dé la ville de Paris, et ailleurs, 
où l'on ombrait, conune il a été dit ci-devant, les plis 

(i) Ici, Fauteur décrit le mode de composition chimique 

de chaque couleur, et le procédé de la peinture et de la 

cuite. Nous ne le suivrons pas dans ces détails, |^, n'ayaat 

'' rien- d'historique , s'écartent de notre sujet. {Edit CL.) 
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des yétemens avec dos couleurs f^Kis obscm^es qu^on 
disait recuire 9 et Ton n^employait en ce temps^là que 
des cibles et des tables de verre blanc de Lorraine. 
Mais depuis la création des verreries de France, Von 
s*est aj^liqué de Sûre des autres façons de vitres plus 
commodes 6t plus belles que celles du temps passé, 
comme aux panneaux des vitres, que Ton fait aujour^ 
d*hui de verre de France, soit pour les églises, sé% 
pour les maisons particuli^s. On les rend différentes 
par les différentes figures des pièces dont ils sont com^ 
posés, qui donnent le nom aux ouvn^es ; car les unes 
s'appellent des pièces carrées j les autres des losanges. 
Il y en a qu'on appelle de la double Ixxne, de la borne 
en pièces couchées, de la borne en pièces carrées, bornes 
debout, bornes couchées en tranchoirs pointus ; homes 
doubles et simples; b(»ties couchées douUes; bornes 
longues en tranchoirs pointus ; tranchoirs en losange, 
tranchoirs pointus à tringlettes doubles; tringlettes en 
tranchoirs; moulinets en tranchoirs; mouUnets doubles; 
moulinets à tranchoirs évidés ; croix de Lorraine; mo- 
lette d'éperon ; feuilles de laurier ; bâtons rompus fa- 
çon du dé de la reine, croix de Malthe, et ainsi de 
différentes manières, selon qu'il {d^t aux ouvriers 
d'inventer de nouveaux compartimens. 

Ces sortes d'ouvrages (Mit eu cours depuis que l'on 
ne peint plus sur le verre, comme Ton faisait autrefois. 
Quelques-uns les aiment mieux ainsi, à cause cjue les 
lieux sont plus éclairés quand le verre est tout blanc, 
que qu^ri^ il est chargé de couleurs ; ce qui en effet 
est avantageux aux maisons particuUçres, où l'on ne 
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peut avoir trop de jour. Mais à l'égard des églises, où 
la trop grande lumière dissipe la vue, et>où'un jour 
faible, et même un peu d'obscurité ,jHpresprit plus 
retiré et moins distrait, il est <;ért*m que les vitres 
peintes y conviennent pafaitemeiit, et ont quelque 
chose de grand et de beau tout ensendule , comme nous 
le voyons daiis nos pkis anciens temples. Il est vrai 
que si l'ouvrage n'est d'un grand dessin et d'un bel 
a{^rét dé couleurs, il n'est pas estimable. . <!J, ^ 

La cointnunauté des maîtres vitriers de la ville de 
Pa^is s^étant agrandie de plus en plus, principalement 
depuis sa création de 1467, confirmée en i582, les 
jizrés de ladite communauté faisaient faire aux aspirans 
un panneau de double ovale pour chef-d'œuvre, et 
ceux qui étaient apprentis dudit métier, en épousant 
tme veuve ou fille de maître, faisaient pour expérience 
un panneau en façon de poire. Les premiers chefs- 
d'œuvre de bordures qui ont été faits, furent par 
Mahau et Charles de Poix, qui sont présentement à 
la chapelle de la Vierge des Quinze- Vingts. On ne 
payait en ce temps-là, pour tous droits, que huit livres 
parisis, et le droit de la confi*airie de saint Marc, leur 
patron. 

Quand on faisait un chef d'œuvre, en ce. temps-là, 
<m avertissait tous les maîtres^ de la part des jurés, de 
s'y trouver pour être présent au travail de l'aspirant, 
ce qui s'est pratiqué jusqu'à présent. 

Ce fut le nommé Porche , ancien maître , qui a fondé 
la messe du mois, et Thomas Tranchant, aussi ancien 
nudtre, qui a apporté lei^ bulks de Rome. 
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CaÉATIOK BES CIISQ PREMlÈaSS VERRERIES EN PLATS DR VERRE, 
ET DES|(É0ITS BOKIfES PAR LE ROI PHILIPPE VI. 



En Fannée i33o £ut doiiné pouvoir par le roi Phi- 
lippe VI à Philippe de Cacquerey, ^cuyer, sieur de 
Saint-Iinme( premier inventeur des plats de verre, ap- 
pelés verre de France, comme portant son nom), de 
faire ëtahlir une verrerie proche Bezu en Normandie, 
qui fut nommé La Haye, en payant par chacun an à 
Sa Majesté , la somme de trois Uvres, ou vingtboisseaux 
d'avoine. 

Sous le même règne de PhiHppe VI, fut donné des 
mêmes pouvoirs aux nommés Bongars, la verrerie du 
Candiot, proche Fremery en Normandie. Celle d'Eliu 
(^sic) à Jean de Sevy, proche de Rouen; celle deV^ 
rimpré aux prédécesseurs de messieurs de Saint-An- 
dré et de Saint-Limier, à présent jouissant de ladite 
verrerie; celle duValdonnois, en la G)mté d'Eu, aux 
descendans des Bongars , dont jouit présentement le 
sieur d'Aspremont. 

CRÉàTIOir DES VERRERIES PAR LE ROI JEAlîï, EN l365. 

En 1 365 , sous le règne du roi Jean , fat créée la ver- 
rerie desRoutieux, en la forêt de Lion en Normandie, 
et donnée à AdrienLeVaillan, écuyer, sieur du Buis- 
son , où est présentement le sieur René Le VaiUan du 
Buisson, sieur de la Fieffé. 

La verrerie du Landelle fat donnée par le même 
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roi aux descendons des Cacqueray, où sont présente- 
ment et jouissent les sieurs Ca.c(jueray Lorme. 

La verrerie du Hellet , proche Dieppe , fut aussi 
. donnée dans le même temps , par le même roi / aux 
Sieurs Touchet, natifs d'Anjou, où est présentement 
la dame veuve Touchet, et messieurs. ses enfans. 

CRÉATION OES VERRERIES PAR LOUIS XIV. 

Eii 1 652, sous le règne de Louis XIV, dit Le Grand, 
à présent régnant, fut accordé à Monseigneur le duc 
de Bouillon la verrerie de Couches, proche Evreux, 
en Nonnandie, pour les sieuïs Desloges, Débecourt et 
Bremont, et à la demoiselle de la Haye, leur sœur. 

En 1 656 , la verrerie de Cherbourg , en Normandie ^ 
fut établie et donnée,^ sous la permission de Lquis-le, 
Grand, àFrançoiis 4eNehou, qui a été le premier <jui 
a inventé le verre blanc, dont les premiers verres qu'il 
fît furent portés , par ordre de la feue reine Anne d'Au- 
triche, mère du roi Louis XI V, auVal-de-Grâcè de la 
ville de Paris , qu'elle faisait bâtir dans le inême temps , 
et fut mis aux formes de l'église des vitraux par Mi- 
chel Basset et Pierre Lorget, maîtres vitriers de ladite 
feu reine ; et après le décès dudit sieur de Nehou , 
monseigneur Colbert eut le pouvoir de Sa Majesté d'y 
faire faire des glaces et verres blancs , dont messieurs 
de la manufacture des glaces jouissent présentement. ' 

En 1667, la verrerie de Montcomble, près Dieppe, 
en Normandie , fut établie par le sieur Besu ^ par per- 
mission du rofcen payant pai' chacun an trente livres 
L8«uv. ^ ' 28 
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de rente foncière, et depuis il a fait confirmer au par- 
lement de Rouen le privilège de sa verrerie. 

En 1687, fut donné par Louis-le-Grand le droit 
d'ëtablir la verrerie du Long du Bos, en la forêt de 
Lion , près Neuf-Marché , au sieur Claude Vaillant , 
qui en jouit pré^ntement, en payant par chacun an, 
à Sa Majesté, trente livres de rente foncière. 



•^. 
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UN MOT 

SUR L'INVENTION DE LA BOUSSOLE. 

Kfi ^RAIT-ELLE PAS D'ORIGIKE FRANÇAISE l" 
PAR L'ÉDITEUR CL. 



Les proverbes sont la sagesse des siècles; mais les 
dictons ne sont pas aussi généralement vrais dans leur 
sens historicjue ou moral. On dit dHan homme sans 
capacité, sans esprit, qu'// n'a pas imfenté la poudre j 
instrument de mort et de destruction. Mieux vau- 
drait : // n'a pas ins>€nté la boussole j principe de 
conservation et de vie. Est-ce à Fltalie qu'appartient 
rhonneur de* cette découverte, ou faut -il l'aban- 
donner aux Chinois, comme tant d'autres titres d'illus- 
txation; ou bien la France n'aurait-elle point quelque 
part au bienfait de cette invention? Un Français doit' 
plaider pour son paysj et avant de renvoyer au bout 
dxL monde ime gloire trouvée, il faudrait pourtant sa- 
voir si nous n'avons pas droit de la retenir. 

C'est dans ce sentinient de patriotisme qu'un homme 
de lettres, et avant tout un homme de bien, un écri- 
vain consciencieux, a entrepris de prouver, par des 
rxipprocheme^s curieux et d'aillevirs fort exacts, que 
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]a patrie du lis est aussi celle de la boussole; que la 
France peut au raoins concoui'ir avec rOrient pour le 
prix de rinvention. Ses écrits n'appartiennent point au 
domaine public; mais nous sommes assez son ami pour 
nous permettre de cueillir une fleur dans son parterre, 
sans avoii^k craindre de. le désobliger. Nous donne- 
rons donc ici un extrait libre de sa Dissertation, qui 
n'^st elle-mêriie qu'un épisode d'un ouvrage beaucoup 
plus étendu, fruit de vastes et lumineuses recherches^ 
mais nous y ajouterons une circonstance nouvelle 
d'après un manuscrit récemment découvert, que l'au- 
teur n'a pas été à même de consulter. 

Suivant M. R**"*^*, l'ancienneté des traditions des 
Chinois sur la boussole ne déciderait pas la question 
de l'invention en faveur de ce peuple; à cet ^ard les 
monumens arabes ne fournissent aucune preuve à 
r^ppui du système qui refoule le principe de toutes 
choses dans l'Orient; et quant aux Italiens, îïapoli- 
tains et Vénitiens, la priorité des dates qu'on oppose 
à leurs époques,. les mettrait tout à fait hors de con- 
cours. Les Anglais et les Allemands y demeurant 
étrangers, resterait les Français, dont les prétentions, 
plus timides, trop négligées, auraient osé à peine se 
montrer dans quelques lignes d'histoire. Voici, pour- 
tant , l'appui qu'elles trouveraient dans la comparai- 
son des faits invoqués de part et d'autre : 

Les Orientalistes font remonter la connaissance de 
la propriété polaire de l'aiguille aimantée, chez les 
Chinois, à l'année iiii de notre ère; mais ils con- 
viennent que l'emploi ^ certain dç la boussole dans la 
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marine chinoise', ne se manifeste pas avant 1297. Si 
nous revenons de cette extrémité du globe dans les 
. contrées maritimes de l'Europe , qu'y trouverons-nous? 
L'aimant signalé dès 1260 par Brunetto Latini, dans 
son livre du Trésor; en laSo p^ Vincent de Beau- 
vais, d'après Albert-le-Grand ; en 1220 (i) par Jac- 
<pies de Vitry (2); eii 1 190 par Guyot de Provins, 
dont les vers sont assez connus pour qu'on puisse évi- 
ter de les rapporter ici. Comme les naonimiens chinois 
conservent encore un avantagé* de plus d'un demi- 
siècle sur ces époques européennes, l'auteur des der- 
nières Recherches fait observer que vraisemblable- 
ment la boussole n'était pas une nouveauté au temps* 
de Giiyot ; d'où il infère qu'elle a pu naître d'une 
idée conmiune en Eiu^ope et en Chjne y comni& la. 
poudre à canon et l'imprimerie , sans qu'on puisàe 
attribuer le mérite de l'originalité à une nation sfur 
l'autre. Cependant, ce n'est là qu'une conjecture j il 
faudrait pouvoir rétrograder de quelque soixante ans 
pour que toutes choses fussent égales, quant à l'an- 
cienneté des traditions, entre les Eivropéenset les 
Chinois. Or, une circonstance nouvelle, un fait récem- 
ment observé pour la première fois, nous fournit les 
moyens de remplir, à peu près, cette dernière condi- 
tion. Ce fait nou^est révélé par un manuscrit du 
quatorzième siècle, qui est à notre disposition, ou 

(i) Bibl. roy. MS. fr. no 7068, 1. i, c i3. — Tiraboschr^ 
Sior, délia litt, itah t. 4, p« 3o3, t. 5, p, ^07. Valéry, Voyage 
en Italie y t. 3, p. 3i. 

(2) HisL orient,, c. 91. 
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plutôt par rintâ^essante notice qu'en avait donnée 
M. Paolm Pfeçis, dont personne ne récusera le té- 
moignage en pareille matière (i). Ce manuscrit se 
compose du Roman de la Rose . et de divers autres 
poèmes français du douzième et du treizième siècle. 
Deux de ces pièces sont certainement de Guillaume le 
Normand 9 trouvère du douzième siècle, et M- PaiTS 
ne voit aucune raison pour ne pas rapporter au méioe 
auteur une Complainte d'amour (pii les suit inmié'* 
diatement|,qui paraîPétre ea tout poiiït Toeuvre d'un 
même e^it comme d'une même main. «Ce petit 
(("poème rcoile sur ime ingénieuse comparaiscm que 
' ((le poète feit de sa dame avec l'étoile polaire nc»n- 
((mée X^L^Tramontana. » La boussole y étant claire- 
ment désignée ^ il en résulte un témoignage d'exis- 
tence française plus ancien (jue celui de Gujot de 
Provins|( 2), au-delà duquel on n'avait point encore 



(i) Bull du UbUopUlty 7** liv. de i836. 

(2) Kous ignorons à quelle épocjue précise du douzième 
siècle on peut rattacher la composition, de la Complainte 
d^amour de GuîUaume le Normand; mais dans la consé- 
^ence que M. Paris en tire à Fégard de la boussole, elle 
se présente comme un fait antérieur à celle de Qsfoi de 
Provins , et cela nous *su(Bt. M. Pari^ s'en explique ainsi : 
(La Complainle d'amour étant supposée de Guillaume le 
Kormand ) « Elle nous donnerait sur la boussole des ren- 
<t seîgnemens plus anciens encore que le^ œrs de la bible de 
« Guyot, regardée jusqu'à présent comme la première indi- 
ce cation que nous ayons de l'usage européen de la bons- 
ce sole, » X P. 246 du Bull. > 
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remonté, et line présomption de paternité égaje à 
celle qui s*élève en faveur des Orientaux. Les vers 
de Guillaume sont du plus grand intérêt dans la 
question; les voici : , 

' . '' ^ 

La tresmontaîgne est de tel guîse 

Qtt'ele est el firmament assise 

Où ele luist et reflamboîe. 

Li maronier qui vont en Frise • 

En (Brèce, en Acre et en Venise 

Sevent par iai toute la voie. 

Pour nule rieus ne se desvoie, 

Tous jours se tient en une moie, 

Tant est grans de li le servise : ^ 

S^ la mer est enflée ou coie 

Ja ne sera contre la voie , 

Né pour galeme né pour bise. 

Vovr bise, né pour autre afaîre 
Ne laîst son dous serrise k faire 
La tresmontaigne clere et pure ; 
Les maroniers, par son esclaire. 
Jeté ilduvent hors de contraire, 
£t de chemin les asséure: 
Et quand la nuis est trop oscure 
Est-ele encorde tel nature 
Qu'à Païmant fait le fer traire, , 
Si que, par forche et par droiture 
Et par ndlle (i) qui tous jours dure 
Sevent le litt de son repaire. 

^ Son repaire sevent à route 
Quand li tèms n'a de clarté gbute, 

(i) Règle. 
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Tout chil qui font ceste maîstrîse. 
Qaar une aguîlle de fer boute 
Si qu'ele père (i) presque toute 
En un poi de liège, et Vatise (a)^ 
La piere d'aïmant bien bise ; 
S'en un yaissel plain d'îaue est mise 
^ Si que nus hors ne la déboute , 
Sitost comc riau s'asense (3) 
« Gardqns quel part la pointe vise ; 
La tresmontaigne est là sans doute. 

- Ce nouveau témoignage donne plus de force aux 
inductions qui découlent des rapjwochemens faits par 
M.R***au profit de notre gloire nationale. Laissons- 
le tirer lui-même ses conclusions, auxquelles nous 
déclarons nous en tenir pour notre propre compte, 
jusqu'à preuve contraire: 

« Les témoignages pesés par les pères bénédictins 
leur ont para si favorables à la cause fi:ançaise , qu'ils 
n'hésitent point à décide^ la question dans notrç sens. 
Selon eux, la boussole est française d'invention. Elle 
a pu recevoir en différens pays et à diverses époques 
des perfectionnemens qui sont devenus les motife de 
la dispute de priorité , et qui permettent d'en assi- 
miler la découverte à celles du verre, de l'horloge, 
de la poudre, de l'imprimerie, etc., où plusieurs in- 
venteurs ont eu réellement part; Gioia, par exemple, 



(i) Paraît. 

(2) Attire. 

(3) D.evient calme. 
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a pu rendre plus facile, conune le pensent Fournier 
etMontucla, et par conséquent plus général Fen^loi 
de cet instrument, et cela seul suffirait à sa gloire. Le 
pub|ic a pu regarder le nom de la boussole comme 
dérivé de l'italien bussolo. boîte de buis; de l'anglais 
boXj boîte; du français bassets^ boisseau;, ou même 
du latin buxula^ petite boîte. Les Flanftnds ont pu 
fournir les ^ noms des points cardinaux, ce qui im- 
porte peu; maiis les bénédictins font une remar^^ 
^ d'une grande importance : c'est que l'usage de tracer 
une fleur de lis sur la rose des vents est adopté depuis 
l'origine de la boussole par toutes les nations euro- 
péennes. Or cette remarque, si elle n'est point une 
preuve en forme, est du moins une induction bien 
forte que l'invention part originairement de chez nous^ 
Velly, Bossut, BuUet, Azimi, le président N., etc., 
ne font pas difficulté d'admettre comme décisive l'ob- 
servation des savans bénédictins, et de considérer la 
constante présence des fleiu*s de lis sur les boussoles 
le tous les pays , comme le sceau de son origine , comme 
e cachet de la propriété française. On a dit, il est 
nrai, pour expliquer ce que cette adoption générale a 
le remarquable, qu'elle provient de ce qu'à l'époque 
le l'invention de la boussole, les rois de'Naples étant 
le la maison de France, Gioia voulut leur faire hon- 
leur de* sa découverte en y attachant leurs armoiries. 
/ol^ection n'est point déraisonnable; mais elle porte 
ir la supposition que Gioia inventa la boussole», et 
ous l'avons vu signalée en France plus d'un siècle 
?^ant la naissance de ce prétendu inventeur. On re- 
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viendra donc à la présomption plus flatteuse et pbw 
forte d'une origine française, quelcju'en soit Tépoque, 
au-delà de 1 190. C'est le sentiment qu'il convient le 
mieux au patriotisme d'adopter, tant que de nouveaux 
éclaircissemens ou d'autres témoignages à l'atei de la 
critique ne seront pas venus nous révéler le nom du 
véritable inventeur de la boussole (i). » 



(i) On sent qu'il ne peut être question de réunir ici les 
écrits exclosivemcot relatifs à l'exercice des arts et aux éta- 
blîssemens d'industrie dont la France s'enrichit et s'honore 
depuis des siècles : cette matière appartient à un ordre d'é- 
tudes et de recherches toutes spéciales; elle sij^pose, dans 
ceux qai s'en occupent, un goût, des connaissances et hb 
but d'instruction qui leur sont propres ; elle sort du cadre es- 
sentiellement historique que nous nous sommes proposé de 
remplir, et devient^ par cela même, étrangère à nos ohUgar 
tiens. Nous avons cru pouvoir joindre utilement à l'histoire 
du commerce et des lettres, quelques éclaircissemens parti- 
culiers sur diverses parties de ce tableau. Des sujets qm se 
recommandent par un intérêt singulier, tels que rinrentlon 
de la boussole et de la peinture sur verre , mérîtaîent sans 
doute une exception. Mais nous ne porterons paa plus Vm 
nos excursion^ dans le domaine des arts; c'est à ceux*^ 
les cultivent à en éclaircir l'histoire, et à recueillir les faits 
dont ils sont juges.. {Edit C. L.) 
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fv««'w»'vwk v«w««/w»<v«/M«w« \-\-%pi%mV%w*^ 



OBLIGATIONS 

QUE LES ARTS ONT A CHARLES D'anJOU ET A CHARLES VI (i ). 



Peu de personnes savent que c'est à un prince français 
que ritalie, et ensuite le reste de FEurope, ont eu IV 
bligationdurétablissemerit, et, pour m'exprimer comme 
un auteur italien , de la résurrection de la peinture. Oï\ 
s'est accoutume en France à donner tout l'honneur de 
ce changement à divers souverains italiens , tandis que 
les Itahens confessent eux-mêmes que ce sont les fwe- 
miers rois de Naples de la maison d'Anjou qui ont 
conamçncé à faire renaître?, par leur zèle et Içurs fa- 
veurs, au milieu du treizième siècle, le goût, qui ^tait 
éteint depuis plus de neuf cent^s ans. On m'a çommu- 
niqiié quelques recherches sur ce sujet, qui plairQI%t 
infàilli})lement aux amateurs de la peinture. 

Avant Charles d'Anjou, les heaux-arts ?e ressei^r 
tùept^ «omn(ie les sciences, de la barbaiçie qui^vait 
inondé l'Europe depuis la chute de l'empire romain. 
La ^nanière gothique avait tellement prévalu, qu'il ne 
estait aucune trace du bon goût de l'antiquité. On 
gnorait jusqu'à la règle des proportions, qui est le 

(i) Extrait des écrits périodiques qui ont paru sous le ti- 
re de Pour et contre, t. 2. 
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premier fondement du dessin. Toutes les peintures et 
les statues de ces temps grossiers ont la t^e ou trop 
grosse ou trop petite ; les mains et les extrémités trop 
maigres et trop menues; les attitudes sans choix, sans 
intention et sans expression j le& draperies taillées en 
tuyaux, sans un seul pli naturel, etc. j enfin, nul goût 
et nul sens même, dans tout ce qui passait pour les 
chefs-d'œuvre d'un temps si barbare. A la vérité, vers 
Fan ioi3, la peinture parut reprendre quelque chose 
de la bonne manière dans l'église de Saint-Miniate de 
Florence ; mais cet heureux essai n'eut point de suite; 
et pendant les deux siècles suivans, on, ne s'aperçoit 
point qu'elle ait fait le moindre progrès. Enfin, Charles 
d'Anjou ne se vit pas plutôt tranquille sur le trône de 
Naples, qu'il ne pensa qu'à recueillir tout ce qu'il put 
découvrir d'étincelles d'art et de génie. On ne sait qui 
lui inspira de si glorieuses inclinations ; mais ne se con- 
tentant point de faire venir dans ses Etats les meilleurs 
peintres grecs, il s'efforça de réveiller, dans l'Italie 
même, les restes cachés de l'ancien génie, pour se 
délivrer de la nécessité honteuse d'avoir recours aux 
étrangers. 

Le premier peintre italien qui s'attira ses faveurs, 
ftit celui dans lequel il crut découvrir assez de génie 
et d'application pour en faire un chef de l'art , et conomc 
un modèle qui pût servir à former quantité d'élèves. 
Il se nommait Jean Cimaboue.(i). Ce Jeune homme, 



(t) Ciroabué. 
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à Florence, avait marqué presqii'en naissant une si 
forte inclination pour le dessin, quit n'avait point 
voulu souffrir d'autre exercice , ni même d'autres jeux 
dans son enfance. L'occasion qu'il eut de voir travailler 
deux peintres grecs qu'on avait fait venir à Florence 
pour peindre la chapelle des GondîSj servit à lui faire 
élever de lui-même ses idées au-dessus du mauvais goût 
qui régnait alors dans sa patrie. En s'exerçant seul, il 
parvint k faire plusieurs tableaux qui allèrent jusqu'au 
roi Charles d'Anjou, et qui lui causèrent tant d'ad- 
miration, qu'il se hâta d'attirer un si habile homme a 
Naples. Il le reçut avec des marques extraordinaires 
de considération; et pour comble d'honneur, il Fallait 
voir travailler, et l'exhortait à se rendre digne de l'o- 
pinion qu'il avait conçue de lui. Ce fut au milieu de 
ces exhortations et de ces applaudissemens que Cima- 
boue fit le célèbre tableau de sainte Marie nouvelle. 
L'estime et l'attention que le roi lui témoignait par 
ses visites causèrent tant de joie aux Napolitains, qu'ils 
en firent une fête avec des réjouissances publiques, et 
qu'ils donnèrent le nom de Borgo allegro au quartier 
où le peintre faisait sa demeure. 

Le ciel acheva de favoriser la peinture , en procurant 
à Cimaboue un élève d'im talent distingué, et par une 
voie aussi extraordinaire que son mérite. Passant dans 
la campagne, il rencontra im enfant qui, en gardant 
les troupeaux de son père, s'exerçait à dessiner, avec 
une pierre aiguisée en crayon, sur de la terre qu'il 
avait unie exprès, et sur laquellWl traçait la figure de 
ses moutons. Il se nommait GioUo. Cimaboue s'arrêta 
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avec admiration ; il Tinterrogea , et lui trouva beaucoup 
d'ouverture d'esprit; il l'engagea à le suivre, en lui 
{H*omettant de lui enseigner la peinture. 

En peu de temps , Giotto apprit de 8Gn maître les 
principes de l'art, et le surpassa beaucoup. Il s'aj^liqua 
tout à la fois au portrait et à l'histoire. Robert, roi de 
Naples, écrivit au prince Charles de Calabre, son fils, 
de ne rien épargner poiir l'engager à passer dans ses 
Etats. Il lui fit peindre l'église de Sainte-Claire, qu'fl 
venait de faire bâtir, et le combla de biens, d'honneurs 
et de caresses. 

Ainsi l'on peut regarder les premiers rois de la mai- 
son d'Anjou comme la source de l'émulation qui com- 
mença bientôt à se répandre dans toute l'Italie. La 
fameuse académie de Florence, dont on nomme ordi- 
nairement la fondation pour l'époque de la renaissance 
du bon goût de la peinture, est postérieure à ces deux 
traits, puisque ce fiit Giotto même qui en forma dans 
la suite le J)remier plan. 

Charles d'Anjou ne servit pas moins à mettre en 
honneur la sculpture et l'architecture. Il attira auprès 
de lui le célèbre Nicolas Pisan, et lui fit bâtir plusieurs 
églises considérables, telles que l'abbaye de TagUa- 
cozzOj dans la plaine où il avait défait Conradin. Giotto 
d'ailleurs n'était pas meilleur peintre que sculpteur et 
architecte, et il fiit employé aussi dans le royaume de 
Naples à ces deux titres. Clément Vie fit venir dans la 
suite à AvigncMi , où il peignit plusieurs ouvrages à 
firesque, et divers SBleaux pour la France. 

Mais si l'on a fait tort aux rois de Naples de la mai- 
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son d'Anjou, en ne felevant pas assez la gloire qu'ils 
ont eue d'être les premiers restaurateurs de la peinture 
eïî ualie, on n'a pas rendu plus de justice à notre 
Charles VI, lorsqu'on a marqué beaucoup plus bas 
l'époque du zèle pour les beaux-arts en France. Dès 
l'an i4oo (i), ce jwince, voulant exciter ses sujetsà cul- 
tiver la peinture, accorda, par une ordonnance qui 
subsiste encore , à ceux qui exerceraient cet art, et parti- 
culièrement à Henri Mellein^ peintre et vitrier, des 
privilèges, des exemptions de to^7/e^^ di aides ^ de suh- 
i^entionetde logement de gens de guerre (3). Ce n'est 

(i) Nous douions de l'exactitude de cette date; mais il 
est certain que c'est Charles VI qui établit de fait, en iSgi, 
soos la dënominatioB de communauté des peintres , la première 
académie de peinture t ^ui n'avait été qu'instituée par Char- 
les V. Le célèbre Griingoneur^ peintre du roi , auquel oh 
attribue sans fondement l'invention des cartes à jouer, figure 
au premier rang dans tette société. Ce n'est pas ici le Heu 
de développer les raisons que nous avons de lui refuser le 
mérite de l'invention des cartes. EUes rentrent dans le plan 
d'un travail spécial auquel nous avons déjà consacré bien 
des veilles , et dont l'exactitude , eu effet , ne peut être que 
l'œuvre du temps. {EâiU C L.) 

(2) Jean , duc de Berri , oncle de Charles VI , ne doit pas 
demeurer étranger à cet éloge. Son goût aussi vif qu'éclairé 
pour les livres et les miniatures qui en faisaient le plus bel 
ornement, n'a pas peu contribué au perfectionnement de ce 
genre de peinture, qui est demeuré inimitable dans sa soli- 
dité et ses plus brillans effets. Les plus beaux manuscrits 
connus de l'époque de ce prince, proviennent de sa biblio- 
thèque. {Voy* l'admirable ouvrage de M. Iç comte Auguste 
delîastard.) {EdiU C L.) 
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pas que la peinture ait feit de grands progrès sous ce 
règne ; mais l'exemple de Charles d'Anjou avait fiit 
des impressions qui commencèrent enfin à produire 
quelqu'effet. L'espèce de peinture qui était alors la plus 
cultivée en France, était celle qui se fait sur le verre, 
telle qu'il en reste encore tant d'exemples sur les vitres 
de nos ^lises. Les Français ont surpassé en ce genre 
les Italiens et toutes les autres nations. On lit même 
que plusieurs papes firent venir de Paris d'habiles 
maîtres, pour peindre les vitres de diverses églises de 
Rome. Vasari rapporte qu'il y avait à Rome un makre 
Claude j Français de nation , qui était peintre en apprâ 
sur le verre, et qui conduisait tous lés ouvrages qui se 
faisaient aux églises et au palais du pape. Le Bramante, 
ajoute le même auteur, ayant entendu parler de l'ha- 
bileté de Guillaume de Marcilly, lui fit écrire par 
maître Claude, qui l'engagea, sous promesse d'une 
bonne pension, à se rendre à Rome. Ils y peignirent 
ensemble les grandes vitres de la salle qui est proche 
de la chapelle du papej mais elles fixrent gâtées, au 
sac de Rome, par des coups d'arquehuse. 

Marcilly peignit ensuite les vitres des appartemens 
du-Vatican, celles de l'église de Sainte-Marie-du-Peu- 
ple, et celles de V Anima. \je cardinal de Cortone 
l'enunena peu après dans cette ville, où il fit, tant 
sur le verre qu'à fresque, plusieurs ouvrages estimé; 
car il était excellent dessinateur, et plieiri d'invention 
et de variété dans la composition de ses histoires. II 
laissa particulièrement des finiits de son habileté aux 
grandes vitres de la chapelle des Albergotti, dans la 
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cathédrale d'Arezzo. Elles sont si belles que Vasari 
les traite de dmnes.Marcilly fut si considéré dans 
cette ville^ qu'il y derneura jusqu'à sa mort. Jt 

D'un aiftre côté , la Flandre , qui devait être regardée 
encore comme une partie de la France, fut excitée par 
l'ordonnance de Charles VI à s'appliquer aussi forte- f' 
ment à la peinture. On s'y attacha particulièrement au 
portrait, ce qui tira les Flamands plutôt que nous de 
la manière gothique. Le conunerce, qui leur dQnnait 
occasion de faire passer leurs tableaux dans les pays ^ 
étrangers, fîit sans doute la principale raison qui leur 
fît choisir cette sorte de peinture. Si l'on a trouvé jtis- 
qn'ici ces remarques curieuses, on ne lira pas moins 
volontiers l'article suivant. 

De tous les peintres de ce pays et de ce temps-là à 
qui l'art a le plus d'obligation, on nomme f^an Eickj 
surnommé de Bruges, parce qu'il prit cette ville pour 
le lieu ordinaire de sa demeure- La connaissance qu'il 
avait de la chimie le porta à chercher de nouveaux 
vernis, pour donner de la force et de l'union à ses ta- 
bleaux, qui en manquaient, comme il arrive toujours 
aixx ouvrages en détrempe. Un jour qu'il eut fini ui^ 
tatleau après beaucoup de temps et de soin, il y mit 
le premier vernis qu'il avait trouvé. Mais comme il 
fallait nécessairement le laisser sécher au soleil , il s'a- 
perçut que la chaleur avait fait retirer les ais du tableau , 
Bi: qu'il paraissait du jour entre les jointures ; cet in- 
convénient lui fil chercher quelque vernis qui pût se 
i^cher à l'ombre. Ayant trouvé que l'huile de noix et 
^elle de lin étaient les plus faciles à faire sécher, il 
I. 8« LIV. 29 - 
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s'en servit avec d'autres drogues, et il en composa un 
nouveau vernis, qui fut celui que tous les|ïeintres dé- 
siraient, et que personne n'avait encore ^découvert 
avant lui. 

Il tâcha ensuite de détremper la couleur avec ces 
huiles, et voyant qu'elle ne craignait plus l'eau, il 
'trouva ainsi, avec beaucoup de joie et d'utilité, l'hfeu- 
reuse» invention de peindre à l'huile. 

Il en fit plusiem's t^leaux , dont la réputation se 
répandit aussitôt par toute l'Eurc^e* Tous les peintres 
souhaitèrent extrêmement d'apprendre un si beau se- 
cret; mail il le tenait caché, pour profiter plus long- 
temps de sa découverte; et vivant dans une solitude 
continuelle, il sedérobait aux yeux de tout le monde 
pour travailler «ans être aperçu. Cependant la vieillesse 
l'obligea enfin de révéler son secret à Robert de Bruges , 
son élève , et Robert le communiqua à Ausso, qui était 
le sien ; ce qui ayant multiplié la peinture k l'huile , 
donna lieu aux marchands flamands d'en faire un né- 
goce fort avantageux. Cette manière de peindre ne sortit 
point de Flandre pendant plusieurs années, et jûsqu'aix 
tfôtnps qu'un marchand florentin porta un dq» taUeaux: 
de Jean de Bruges au roi de !Naples Alphcmse I^'.Ge 
prince en fit une estime singulière, et tous lespeintr^^ 
de son royaume conçurent une si forte envied'apprendbr^ 
le secret de peindre à l'huile, qu'ils députèrent à Bir^]^- 
ges Antonelle.de Messine. Celui-ci , en arrivant 
Flandre, employa toute son adresse, et n'épargna 
les présens pour dérober leur secret aux peintres cfc 
Flandre. Il n'await pas réussi s'il ne se fiât adresse 



Digitized by VjOOQiC 



( 45i ) 

qu'aux- élèves de Tinventeurj mais la vieillesse de Jean 
de Bruges |e rendant plus facile à tromper, Tltalien 
vint à bout, par ses libëralitës et ses ruses, de lui faire 
déclarer ce que les Flamands avaient tant d'intërêt à 
cacher. Après la mort de Jean de Bruges, Antonelle 
retourna en Italie, et au lieu de s'établir dans le royaiune 
de Naples, il se rendit à Venise, où il fit quantité de 
tableaux à l'huile, qui lui attirèrent autant de réputation 
que de richesses. Comme il avait tiré le secret des Fla- 
mands, par adresse, im Vénitien nommé Dominique 
lui tira le sien à son tour sous ombre d'amitié, et le 
porta à Florence, où il l'apprit à André Castagnoj ce 
qui n'empêcha point que celui-ci , jaloux de sa répu- 
tation, ne' le fît assassiner. Ainsi la peinture à l'huile, 
que les Italiens ont poussée depuis à un si haut degré 
de perfection , doit son origine à la Flandre ^ et l'on a 
lieu de croire que l'ardeur des Flamands pour la pein- 
ture en général , doit la sienne à l'ordonnance de Char- 
les VI, et à l'exemple de sçs sujets. 



FIN DU VOLUME. 



Digitized by VjOOQiC 



TABLE 

DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 



SIXIÈME PARTIE. 

SCIENCES, LETTKES, \RTS. 



CHAPITRE IL 

COMMERCE DBS GAULOIS; DES FRANÇAIS, SOUS LA PREMIÈRE RACE; 

DE l'orient, avant LES CROISADES; 

DU MOYEN AGE : MARINE > BOUSSOLE , VITRAUX, ARTS DIVERS. 

Page* 

Notice sur Vindusirie et lexommerce des Gauléft. Par VEdit. G. L. i 

t>issertation sur IVtat du commerce en France, sous les roîs de 
la première et de la seconde race. Par l*abb<^ CARLiEà. .... as 

Extrait d*un Mémoire de M. de 4&UIGNES , sur IVtat du com- 
merce des Français en Orient, Saivant les croisades i4^ 

De Tétat du commerce intérieur et extérieur de la France, depuis 
la preniière croisade jusqu'au règne de Louis XIÏ. Par CiiC- 
QUOT DE BlERVACHE W 

Aperçu historique sur IVtat de la musique en France dans le 
moyen âge 35^ 

Lettre sur les orgues du dixième siècle. 37% 

Notice de poésies françaises et latines du quatorzième siècle^ par 
Guillaume DE Machault, poète et musicien; avec une indi- 
cation du genre, de musique qui s'y trouve, par Tabbé Le- 

BEUF 376 

Dissertation sur les anciennes borloges , et sur Jacques de Dondis, 
surnommé Horohgizi^. Par Falconet , . 38i 

De Torigine des fenêtres vitrées , et du développement que reçut 
en France Tart de peindre sur verre 4^0 

Addition de VEdit, G. L. sur le même sujet. • . . 4'^ 

Un mot sur Tinvenlion de la boussole. Ne serait-elle pas d'origine 
française? ^ar VEdit. G. L • 435 

Obligations que les arts ont à Gbarles d^Anjou et à Gbarles YL . 4P 

FIN DE LA TABLE. 



Digitized by VjOOQiC 



Digitized by VjOOQiC 



I 



"■: 




Paris. — Imp. dePorameret et Morcan, 17, qnai des Augustins. 



Digitized byVjOOQlC 



Digitized by VjOOQiC 



Digitized by VjOOQiC 









cw.^-^ 



\V\e 



<TVAt^!i 



BeG\0!^^;;\6SXa^^°^ 



M' 



«^"i::??*^::.. 






^^^^;nô,c^ 



^ut 



B< 



,oov<^^ 



9A80A 



7 0^^^ 



^v.Lt^ "fv! ca\\-^^9 



^A^^ 



^5- 



.00X^1°^ÎS3 



toaV 



be 



teoe' 



^..eôbV 



''^^^taos'--^^^ 



re' 



,cVAa^9®^ 



toV 



r2S'>^^.*«.es 






.vNa\s 



.00 ve' 



raaV 



oe 



(oade 



davs 



pno^ 



10 



àoe 



ôaxe 



ov)^ 



^s 



STN 



.VAP^ 



e' 



a?i 



otc 



4lQQ^ 



oo^o 



'A6^A*-°' .-| 



:«^'-.l3^3Vro'r^'«" 



Digitized by VjQ£ 



AYS 



^ 



I 




,JMa».|" 'i f'Éijijgflti^^ 



Google 



KSÏiTI»!^ 



lifiSI^SJS 



